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THÉORIE  DE  LA  TERRE. 


ARTICLE  VIIL 

SUR  LES  COQUILLES  ET  LES  A.UTRES  PRODUCTIONS 
DE  LA  MER  ,  QU'ON  TROUVE  DANS  l'iNTÉRIEUR 
DE  LA  TERRE. 


J  'ai  souvent  examiné  des  carrières  du  haut  en 
bas,  dont  les  bancs  étaient  remplis  de  coquilles; 
j'ai  vu  des  collines  entières  qui  en  sont  compo- 
sées ,  dés  chaînes  de  rochers  qui  en  contiennent 
une  grande  quantité  dans  toute  leur  étendue.  Le 
volume  de  ces  productions  de  la  mer  est  éton- 
nant,, et  le  nombre  de  ces  dépouilles  d'animaux 
marins  est  si  prodigieux,  qu'il  n'est  guère  possi- 
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hle  d'imaginer  qu'il  puisse  y  en  avoir  davantage 
dans  la  mer:  c'est  en  considérant  cette  multitude 
innombrable  de  coquilles  et  d'autres  productions 
marines,  qu'oâ  ne  peut  pas  douter  que  notre 
terre  n'ait  été,  pendant  un  très -long-temps,  un 
fond  de  mer  peuplé  d'autant  de  coquillages  que 
l'est  actuellement  l'océan  :  la  quantité  en  est  im- 
mense, et  naturellement  on  n'imaginerait  pas 
qu'il  y  eût  dans  la  mer  une  multitude  aussi  grande 
de  ces  animaux;  ce  n'est  que  par  celle  des  co- 
quilles fossiles  et  pétrifiées  qu'on  trouve  sur  la 
terre,  que  nous  pouvons  en  avoir  une  idée.  En 
effet,  il  ûe  faut  pas  croire,  comme  se  l'imaginent 
tous  les  gens  qui  veulent  raisonner  sur  cela  sans 
en  avoir  rien  vu,  qu'on  ne  trouve  ces  coquilles 
que  par  hasard,  qu'elles  sont  dispersées  çà  et  là, 
ou  tout  au  plus  par  petits  tas,  comme  des  co- 
quilles d'huîtres  jetées  à  la  porte  :  c'est  par  mon- 
tagnes qu'on  les  trouve,  c'est  par  bancs  de  loo 
et  de  aoo  lieues  de  longueur  ;  c'est  par  collines 
et  par  provinces  qu'il  faut  les  toiser ,  souvent  dans 
ime  épaisseur  de  5o  ou  60  pieds ,  et  c'est  d'après 
ces  faits  qu*il  faut  raisonner. 

Nous  ne  pouvons  donner  sur  ce  sujet  un  exem- 
ple plus  frappant  que  celui  des  coquilles  de  Tou- 
i-aine  :  voici  ce  qu'en  dit  l'historien  Je  l'afcadémie, 
année  1720,  pages  5  et  suivantes,  «  Dam  tous 
«  les  siècles  assez  peu  éclairés  et  assez  dépourvus 
«  du  génie  d'observation  et  de  recherche,  pour 
«  croire*  que  tout  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
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a  pierres  figurées ,  et  les  coquillages  même  trou- 
«  vés  dans  la  terre ,  étalent  des  jeux  de  la  nature , 
«  ou  quelques  petits  accidents  particuliers,  le 
'  c<  hasard  a  dû  mettre  au  jour  une  infinité  de  ces 
«  sortes  de  curiosités  que  les  philosophes  même , 
«  si  c'étaient  des  philosophes,  ne  regardaient 
«  qu'avec  une  surprise  ignorante  ou  une  légère 
ce  attention  ;  et  tout  cela,  périssait  sans  aucun  fruit 
«  pour  le  progrès  des  connaissances.  Un  potier 
«  de  terre ,  qui  ne  savait  ni  latin  ni  grec ,  fut  le 
«  premier»(i)  vers  la  fin  du  i6^  siècle  qui  osa 
<c  dire  dans  Paris ,  et  à  la  face  de  tous  les  doc* 
«  teurs,  que  les  coquilles  fossiles  étaient  de  véri- 
a  tables  coquilles  déposées  autrefois  par  la  mer 
«  dans  les  lieux  où  elles  se  trouvaient  alors  ;  que 
i<  des  animaux,  et  surtout  des  poissons,  avaient 
«  donné  aux  pierres  figurées  toutes  leurs  diffé- 
«  rentes  figures ,  etc.  ;  et  il  défia  hardiment  toute 
<c  l'école  d'Aristoté  d'attaquer  ses  preuves  :  c'est 
«  Bernard  Palissy,  Saintongeois  (2),  aussi  grand 
«  physicien  que  la  nature  seule  en  puisse  former 
«  un  :  cependant  son  système  a  dormj  près  de  cent 
«  ans,  et  le  nom  même  de  l'auteur  est  presque 


(i)  Je  ne  puis  m^empécher  d^obserrer  qae  le  sentimeiit  de  Palissy  ayait 
été  celui  des  anciens  :  «  Ccmébnlas ,  arenas ,  biiccinas ,  caloolos  varié 
infectes  f^equentî  solo ,  quibnsdam  etiam  in  xnontibns  reperiri ,  certum 
signum  maris  allnvione  eos  coopertos  loços  Tolnnt  Herodotns ,  Mato , 
Strabo ,  Seneoa  ,TertulIîanus ,  Plhtarcbus ,  Ovidius ,  et  alii.  »  Vide  Dansqui , 
Terra  et  aqna,  pag.  7. 

(a)  Palissy  est  né  à  Agen.  L.  1824. 
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«  mort.  Enfin,  les  idées  de  Palissy  se  sont  réveil- 
t<  lées  dans  Tesprit  de  plusieurs  savants ,  elles  ont 
«  fait  la  fortune  qu*elles  méritaient;  on  a  profité 
«  de  toutes  les  coquilles ,  de  toutes  les  pierres 
<(  figurées  que  la  terre  a  fournies  ;  peut-être  seule- 
«  ment  sont-elles  devenues  aujourd'hui  trop  com- 
«  munes,  et  les  conséquences  qu'on  en  tire  sont 
«  en  danger  d'être  bientôt  trop  incontestables. 

«  Malgré  cela ,  ce  doit  être  encore  une  chose 
«  étonnante  que  le  sujet  des  observations  présen- 
te tées  de  M.  de  Réaumur ,  une  masse  den3o68oooo 
a  toises  cubiques ,  enfouie  sous  terre ,  qui  n'est 
c(  qu'un  atnas  de  coquilles  ou  de  fragments  de 
«  coquilles ,  sans  nul  mélange  de  matière  étran- 
«  gère,  ni  pierre,  ni  terre,  ni  sable:  jamais  jus- 
«  qu'à  présent  les  coquilles  foç^iles  n'ont  paru  en 
«  cette  énorme  quantité,  et  jamais^  quoiqu'en  une 
«  quantité  beaucoup  moindre,  elles  n'ont  paru 
«  sans  mélange.  C'est  en  Touraine  que  se  trouve 
«  ce  prodigieux  amas  à  plus  de  36  lieues  de  la 
«  mer  :  on  l'y  connaît,  parce  que  les  paysans  de 
«  ce  canton  se  servent  de  ces  coquilles  qu'ils  tirent 
«  de  terre,  comnlfe*de  marne,  pour  fertiliser  leurs 
«  campagnes,  qui  sans  cela  seraient  absolument 
«f  stériles.  Nous  laissons  expliquer  à  M.  de  Réau- 
«  mur  comment  ce  moyen  assez  particulier,  et  en 
«apparence  assez  bizarre,  leur  réussit;  nous  nous 
«  renfermons  dans  la  singularité  de  ce  grand  tas 
«c  de  coquilles. 

«  Ce  qu'on  tire  de  terre,  et  qui  ordinairement 
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et  n'y  est  pas  à  plus  de  8  ou  9  pieds  de  profon- 
«  deur ,  ce  ne  sont  que^  de  petits  fragments  de  co- 
«  quilles,  très-reconnaissables  pour  en  être  des 
«  fragments  ;  car  ils  ont  les  cannelures  très-bien 
«  marquées ,  seulement  ils  ont  perdu  leur  luisant 
c^  et  leur  vernis,  comme  presque  tous  les  coquil- 
«  lages  qu'on  trouve  en  terre ,  qui  doivent  y  avoir 
«  été  long-temps  enfouis.  Les  plus  petits  fragments^ 
ce  qui  ne  sont  que  de  la  poussière ,  sont  encore 
«  reconnaissables  poiu»  être  des  fragments  de  co- 
<f.  quilles ,  parce  qu'ils  sont  ^parfaitement  de  la 
«  même  matière  que  les  autres,  quelquefois  il  se 
c<  trouve  des  coquilles  entières.  On,  reconjiaît  les 
«  espèces  tant  des  coquilles  entières  que  des  frag- 
«  ments  un  peu  gros  ;  quelques-unes  de  ces  espè- 
<c  ces  sont  <::onnues  sur  les  côtes  de  Poitou ,  d^au- 
«  très  appartiennent  à  des  côtes  éloignées.  Il  y  a 
«  jusqu'à  des  fragments  de  plantes  marines  pier- 
ci  reuses,  telles  que  des  madrépores,  des  cham- 
«  pignons  de  mer ,,  etc.  :  toute  cette  matière  s'ap- 
«  pelle  dans  le  pays  du /alun* 

«  Le  canton  qui,  en  quelque  endroit  qu'on  le 
«fouille,  fournit  du  Jàlun  y  a  bien  neuf  lieues 
«  quarrées  de  surface.  On  ne  perce  jamais  la  ftii- 
«  nière  de  falun  ou  falunière  au-delà  de  20  pieds; 
«  M.  de  Réaumur  en  rapporte  les  raisons,  qui 
«  ne  sont  prises  que  de  la  commodité  des  labou- 
«  reurs  ef  de  l'épargne  des  frais  :  s^insi  les  falu- 
«  nières  peuvent  avoir  une  profondeur  beaucoup 
<c  plus  grande  que  Ôelle  qu'on  leur  connaît  :  cepen- 
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«  dant  noi|$  n'avons  fait  le  calcul  des  i3o68oooo 
«  toises  cubiques,  que  sur  le  pied  de  i8  pieds  de 
«  profondeur  et  non  pas  de  ao ,  et  nous  n'avons 
«  mis  la  lieue  qu'à  2206  toises  ;  tout  a  donc  été 
«  évalué  fort  bas ,  et  peut-être  l'amas  de  coquilles 
«  est-il  de  beaucoup  plus  grand  que  nous  ne  l'a- 
«  vous  posé  ;  qu'il  soit  seulement  double ,  com- 
«  bien  la  merveille  augmente-t-elle  ! 

«  Dans  les  faits  de  physique ,  de  petites  circon- 
«  stances ,  que  la  plupart  des  gens  ne  s'aviseraient 
«  pas  de  remarquer ,  tirent  quelquefois  à  consé- 
«  quence  et  donnent  des  lumières.  M.  de  Réau- 
«  mur  a  observé  que  tous  les  fragments  de  co- 
«  quilles  sont  dans  leur  tas  posés  sur  le  plat  et 
«  horizontalement  ;  de  là  il  a  conclu  que  cette 
«  infinité  de  fragments  ne  sont  pas  venus  de  ce 
«  que  7  dans  le  tas  formé  d'abord  de  coquilles  en- 
te tièrcs ,  les  supérieures  auraient  par  leur  poids 
«  brisé  les  inférieures  ;  car  de  cette  manière  il  se 
«  serait  fait  des  écroulements  qui. auraient  donné 
i<  aux  fragments  une  infinité  de  positions  dififé- 
«  rentes.  Il  faut  que  la  mer  ait  apporté  dans  ce 
«  lièu-là  toutes  ces  coquilles,  soit  entières ,  soit 
«  quelques-tmes  déjà  brisées  ;  et ,  comme  elle  les 
«  apportait  flottantes,  elles  étaient  posées  sur  le 
«  plat  et  horizontalement  ;  après  qu'elles  ont  été 
«  toutes  déposées  au  rendez-vous  commun ,  l'ex- 
«  trénie  longueur  du  temps  en  aura  brisé  et  pres- 
«  que  calciné  la  plus  grande  partie  sans  déranger 
w  leur  position. 


Digitized 


by  Google 


THEORIE    D£     LA    TEBRS.  J 

«  Il  paraît  assez  par  là  qu'elles  n'ont  pu  être 
tf  apportées  que  successivement;  et  en  effet  com* 
(c  ment  la  mer  voitureraît-elle  tout  à  la  fois  tfbe  si 
«  prodi^euse  quantité  de  coquilles  y  et  toutes  dans 
«  une  position  horizontale  ?  elles  ont  dû  s'assem^ 
«  bler  dans  un  même  lieu,  et  par  conséquent  ce  lieu 
tr  a  été  le  fond  d'un  golfe  ou  une  espèce  de  bassin.  » 

«  Toutes  ces  réflexions  prouvent  que,  quoiqu'il 
«  ait  dû  rester,  et  qu'il  reste  effectivement  sur  la 
«  terre  beaucoup  de  vestiges  du  déluge  universel 
«  rapporté  par  l'Écriture-Sainte,  ce  n'est  point  ce 
«  déluge  qui  a  produit  l'amas  dçs  (5oquilles  de 
«  Touraine;  peut-être  n'y  en  a-t-il  d'aussi  grands 
«  aillas  dans  aucun  endroit  du  fond  de  la  nier  : 
«  mais  enfin  le  déluge  ne  les  en  aurait  pas  arra- 
«  chées ,  et ,  s'il  l'avait  fait ,  c'aurait  été  avec  une 
ir  impétuosité  et  une  violence  qui  n'aurait  pas  per- 
«  mis  k  toutes  ces  coquilles  d'avoir  une  même  po- 
«  sition  ;  elles  ont  dû  être  apportées  et  déposées 
a  doucement,  lentement^  et  par  conséquent  en- 
«  un  temps  beaucoup  plus  long  qu'une  année. 

te  il  faut  donc,  ou  qu'avant,  ou  qu'après  le  dé-  ' 
«  luge  la  surface  de  la  terre  ait  été ,  du  moins  en 
ce  quelques  endroits ,  bien  différemment  disposée 
«  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  que  les  mers  et  les 
«  continents  y  aient  eu  un  autre  arrangement,  et 
ta  qu'enfin  il  y  ait  eu  un.  grand  golfe  au  milieu  de 
«  la  Touraine.  Les  changements  qui  nous  sont 
ff  connus  depuis  le  temps  des  histoires  ou  des  fa- 
€c  blés  qui  ont  quelque  chose  d'historique,  sont  à 
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«  la  vérité  peu  considérables,  mais  ils  nous  don-- 
a  nent  lieu  d'imaginer  aisément  ceux  que  des 
«  teïhps  plus  longs  pourraient  amener.  M.  de  Réau- 
«  mur  imagine  comment  le  golfe  de  Touraine  te- 
cc  nait  à  FOcéan ,  et  quel  était  le  courant  qui  y 
«  charriait  les  coquillçs  ;  mais  ce  n'est  .qu'une  sim- 
«  pie  conjecture  donnée  pour  tenir  lieu  du  véri- 
«  table  fait  inconnu ,  qui  sera  toujours  quelque 
«  chose  d'approchant.  Pour  parler  sûrement  sur 
«  cette  matière,  il  faudrait  avoir  des  espèces  de 
«  carteis  géographiques  dressées  selon  toutes  les 
«  minières  de  coquillages  enfouis  en  terre  :  quelle 
«  quantité  d'observations  ne  faudrait -il  pas,  et 
«  quel  temps  pour  les  avoir  !  Qui  sait  cependant 
«  si  les  sciences  n'iront  pas  un  jour  jusque-là , 
«  du  moins  en  partie  ?» 

Cette  quantité  si  considérable  de  coquilles  nous 
étonnera  moins,  si  nous  faisons  attention  à  quel- 
ques circonstances  qu'il  est  bon  de  ne  pas  omettre: 
la  première  est. que  les  coquillages  se  multiplient 
prodigieusement,  et  qu'ils  croissent  en  fort  peu 
de  temps  ;  l'abondance  d'individus  dans  chaque 
espèce  prouve  leur  fécondité  :  on  a  un  exemple 
de  cette  grande  multiplication  dans  les  huîtres  : 
on  enlè^'e  quelquefois  dans  un  seul  jour  un  vo- 
lume de  ces  coquillages  de  plusieurs  toises  de 
grosseur;  on  diminue  considérablement  en  assez 
peu  de  temps  Jes  rochers  dont  on  les  sépare,  et 
il  semble  qu'on  épuise  les  autres  endroits  où  on 
les  pêche  ;  cependant  l'année  suivante  on  en  re- 
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trouve  autant  qu'il  y  en  avait  auparavant  ;  on  ne 
s'aperçoit  pas  que  la  quantité  d'huîtres  soit  dimi- 
nuée, et  je  ne  sache  pas. qu'on  ait  jamais  épuisé 
les  endroits  où  elles  viennent  naturellement.  Une 
seconde  attention  qu'il  faut  faire,  c'est  que  les 
coquilles  sont  d'une  substance  analogue  à  la  pierre , 
qu'elles  se  conservent  très -long -temps  dans  les 
matières  molles,  qu'elles  se  pétrifient  aisément 
dans  les  matières  dures,  et  que  ces  productions 
marines  et  ces  coquilles  que  nous  trouvons  sur 
la  terre,  étant  les  dépouilles  de  plusieurs  siècles, 
elles  ont  dû  formeir  un  volume  fort  considérable. 
Il  y  a,  comme  on  voit,  une  prodigieuse  quan- 
tité de  coquilles  bien  conservées  dans  les  mar- 
bres ,  dans  les  pierres  à  chaux ,  dans  les  craies , 
dans  les  marnes,  etc.  :  on  les  trouve,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  par  collines  et  par  montagnes  ; 
elles  font  souvent  plus  de  la  moitié,  du  volume 
des  matières  où  elles  sont  contenues  :  elles  pa- 
raissent la  plupart  bien  conservées;  d'autres  sont 
en  fragments ,  mais  assez  gros  pour  qu'on  puisse 
reconnaître  à  l'œil  l'espèce  de  coquille  à  laquelle 
ces  fragments  appartiennent,  et  c'est  là  où  se 
bornent  les  observations  et  les  connaissances  que 
l'inspection  peut  nous  donner.  Maïs  je  vais  plus 
-  loin  :  je  prétends  que  les  coquilles  sont  l'inter- 
mède que  la  nature  emploie  pour  former  la  plu- 
part des  pierres  ;  je  prétends  que  les  craies ,  les 
marnes  et  les  pierres  à  chaux  ne  sont  compo- 
sées que  de  poussière  et  de   détriments  de  co- 
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quilles ,  que  par  conséquent  la  quantité  de» 
coquilles  détruites  est  encore  infiniment  plus 
considérable  que  celle  des  coquilles  conservées  : 
on  verra. dans  le  discours  sur  les  minéraux  les 
preuves  que  j'en  donnerai  ;  je  me  contenterai  d'in- 
diquer ici  le  point  de  vue  sous  lequel  il  faut  con- 
sidérer les  couches  dont  le  globe  est  composé.  La 
première  couche  extérieure  est  formée  du  limon - 
de  l'air,  du  sédiment  des  pluies,  des  rosées,  et 
des  parties  végétales  ou  animales,  réduites  eu 
particules  dans  lesquelles  l'ancienne  organisation 
n'eit  pas  sensible  ;  les  couches  intérieures  de 
craie,  de  marne,  de  pierre  à  chaux,  de  marbre, 
sont  composées  de  détriments  de  coquilles  et 
d'autres  productions  marines,  mêlées  avec  des* 
fragments  de  coquilles  ou  avec  des  coquilles  en- 
tières; mais  les  sables  vitrifiables  et  l'argile  sont 
les  matières  dont  l'intérieur  du  globe  est  com- 
posé; elles  ont  été  vitrifiées  dans  le  taxips  que 
le  globe  a  pris  sa  forme,  laquelle  suppose  né- 
cessairement qiie  la  matière  ia  été  toute  en  fu- 
sion. Le  granité,  le  roc  vif,  les  cailloux  et  les 
grès  en  grande  masse ,  les  ardoises ,  les  charbons 
de  terre  doivent  leur  c^rigine  au  sable  et  à  l'ar- 
gile, et  ils  sont  aussi  disposés  par  couches;  mais 
les  tufs,  lesrgrès'et  les  cailloux  qui  ne  sont  pas 
en  grande  masse,  les  cristaux,  les  métaux,  les 
pyrites ,  la  plupart  des  minéraux ,  Jes  soufres ,  etc. , 
sont  des  matières  dont  la  formation  est  nouvelle 
en  comparaison  des  marbres ,  des  pierres  calci- 
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nables ,  des  craies  ^  des  marnes ,  et  de  toutes  les 
autres  matières  qui  sont  disposées  par  couches 
horizontales,  et  qui  contiennent  des  coquilles  et 
d'autres  débris  des  productions  de  la  mer. 

Comme  les  dénominations  dont  je  viens  de  me 
servir  pourraient  paraître  obscures  ou  équivo- 
ques ,  je  crois  qu'il  est  nécessaire  de  les  expliquer. 
J'entends  par  le  mot  d'argile,  non -seulement  les 
argiles  blanches,  jaunes,  mais  aussi  les  glaises 
bleues,  molles,  dures,  feuilletées,  etc.,  que  je 
regarde  comme  des  scories  dé  verre,  ou  comme 
du  verre  décomposé.  Par  le  mot  de  sable  j'en- 
tends toujours  le  sable  vitrifiable;  et  non-seu- 
lement je  comprends  sous  cette  dénomination  le 
sable  fin  qui. produit  les  grès,  et  que  je  regarde 
comme  de  la  poussière  de  verre ,  ou  plutôt  de  pierre 
ponce ,  mais  aussi  le  sable  *qui  provient  du  grès 
usé  et  détruit  par  le  frottement/,  et  encore  le 
sable  gros  comme  du  menu  gravier,  qui  provient 
du  granité  et  du  roc  vif,  qui  est  aigre ,  anguleux , 
rougeâtrè,  et  qu'on  trouve  assez  communément 
dans  le  lit  des  ruisseaux  et  des  rivières  qui  tirent 
immédiatement  leurs  eaux  des  hautes  montagnes , 
ou  de  collines  qui  sont  composées  de  roc  vif  ou 
de  granité.  La  rivière  d'Arrioanson,  qui  passe  à 
'  Semur  en  Âiixois ,  où  toutes  les  pierres  sont  du 
roc  vif,  charrie  une  grande  quantitp  de  ce  sable  , 
qui  est  gros  et  fort  aigre  ;  il  est  de  (p^méme  na- 
ture que  le  roc  vif ,  et  il  n'en  est  en  effet  que  le 
débris ,  comme  le  gravier  calcinable  n'est  que  le 
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débris  de  la  pierre  de  taille  ou  du  moëHon.  Au 
reste,  le  roc  vif  et  le  granité  sont  une  seule  et 
même  substance;  mais  j'ai  cru  devoir  employer 
les  deux  dénominations ,  parce  qu'il  y  a  bien  des 
gens  qui  en  font  deux  matières  différentes  :  il  en 
est  de  même  des  cailloux  et  des  grès  en,  grande 
masse  ;.  je  les  regarde  comme  des  espèces  de  rocs 
vifs  ou  de  granités,  et  je  les  appelle  cailloux  en 
grande  masse ,  parce  qu'ils  sont  disposés ,  comme 
la  pierre  calcinable ,  par  couches ,  et  pour  les  dis- 
tinguer des  cailloux  et  des  grès  que  j'appelle  en 
petites  masses ,  qui  sont  les  cailloux  ronds  et  les 
grès  que  l'on  trouve  à  la  chasse  y  comme  disent 
les  ouvriers,  c'est-à-dire  les  grès  dont  les  bancs 
n'ont  pas  de  suite  et  ne  forment  pas  des  carrières 
continues ,  et  qui  aient  une  certaine  étendue  :  ces 
grès  et  ces  cailloux  sont  d'une  formation  plus 
nouvelle,  et  n'ont  pas  la  même  origine  que  les 
cailloux  et  les  grès  en  grande  masse,  qui  sont 
disposés  par  couches.  J'entends  par  la  dénomina- 
tion d'ardoise ,  non-seulement  l'ardoise  bleue  que 
tout  le  monde  connaît,  mais  les  ardoises  blanches, 
grises,  rougeâtres  et  tous  les  schistes  :  ces  matières 
se  trouvent  ordinairement  au-dessous  de  l'argile 
feuilletée ,  et  semblent  n'être  en  effet  que  de  l'ar- 
gile ,  dont  les  différentes  petites  couches  ont 
pris  corps  en  se  desséchant ,  ce  qui  a  produit  les 
délits  qui  i^  trouvent.  Le  charbon  de  terre,  la 
houille,  le  jais,  sont  des  matières  qui  appartien- 
nent aussi  à  l'argile,  et  qu'on   trouve  sous  l'ap- 
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gile  feuilletée  ou  sous  Tardoise.  Par  le  mot  de  tuf 
j'entends ,  non-seulement  le  tuf  ordinaire  qui  parait, 
troué,  et,  pour  ainsi  dire,  organisé,  mais  encore 
toutes  les  couches  de  pierre  qui  se  sont  faites  par 
le  dépôt  des  eaux  courantes,  toutes  les  stalac- 
tites, toutes  les  incrustations,  toutes  les  espèces 
de  pierres  fondantes  :  il  n'est  pas  douteux  que  ces 
matières  ne  soient  nouvelles,  et  qu'elles  ne  pren- 
nent tous  les  jours  de  l'accroissement.  Le  tuf  n'est 
qu'un  amas  de  matières  lapidifîques,  dans  lesquelles 
on  n'aperçoit  aucune  couche  distincte  :  cette  ma- 
tière est  disposée  ordinairement  en  petits  cylindres 
creux ,  irrégulièrement  groupés  et  formés  par  des 
eaux  gouttières  au  pied  des  montagnes  ou  sur  la 
pente  des  collines,  qui  contiennent  des  lits  de 
marne  ou  de  pierre  tendre  et  calcinable  ;  la  masse 
totale  de  ces  cylindres,  qui  font  un  des  carac- 
tères spécifiques  de  cette  espèce  de  tuf,  est  tou- 
jours ou  oblique  ou  verticale ,  selon  la  direction 
des  filets  d'eau  qifi  les  forment  :  ces  sortes  de  car- 
rières parasites  n'ont  aucune  suite  ;  leur  étendue 
est  très-bornée  en  comparaison  des  carrières  or- 
dinaires ,  et  elle  est  proportionnée  à  la  hauteur 
dès  montagnes  qui  leur  fournissent  la  matière  de 
leur  accroissement.  Le  tuf  recevant  chaque  jour 
de  nouveaux  sucs  lî^pidifiques,  ces  petites  colon- 
nes cylindriques ,  qui  laissaient  entre  elles  beau- 
coup d'intervalle,  se  confondent  à  la  fin,  et  avec 
le  temps  ïe  tout  devient  compacte  ;  mais  cette  ma- 
tière  n'acquiert  jamais  la  dureté  de  la  pierre  : 
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c'est  alors  ce  qu'Agricola  norome  marga  tofacea 
fistulosa.  On  trouve  ordinairement  dans  ce  tuf 
quantité  d'impressions  de  feuilles  d'arbres  et  de 
plantes  de  l'espèce  de  celles  que  le  terrain  des 
environs  produit;  on  y  trouve  aussi  assez  sou* 
vent  des  coquilles  terrestres  très-bien  conservées , 
mais  jamais  de  coquilles  de  mer.  Le  tuf  est  donc 
certainement  une  matière  nouvelle ,  qui  doât  être 
mise  d&ins  la  classe  des  stalactites,  des  pierres 
fonda:ntes ,  des  incrustations ,  etc.  :  toutes  ces  ma- 
tières nouvelles  sont  des  espèces  de  pierres  para- 
sites qui  se  forment  aux  dépens  des  autres,  mais 
qui  n'arrivent  jamais  à  la  vraie  pétrification. 

Le  cristal,  toutes  les  pierres  précieuses,  toutes 
celles  qui  ont  une  figure  régulière ,  même  les  cail- 
loux en  petites  masses  qui  sont  forniés  par  couches 
concentriques ,  soit  que  ces  sortes  de  pierres  se 
trouvent  dans  les  fentes  perpendiculaires  des  ro- 
chers ,  ou  partout  ailleurs ,  ne  sont  que  des  exsu- 
dations des  cailloux  en  grande  masse,  des  sucs 
concrets  de  ces  mêmes  matières ,  des  pierres  pa- 
rasites nouvelles,  de  vraies  stalactites  de  cailk>u 
ou  de- roc  vif.  ^ 

On  ne  trouve  jamais  de  coquilles  ni  dans  le  roc 
vif  ou  granité ,  ni  dans  le  grès  ;  au  moins  je  n'y  en 
ai  jamais  vu,. quoiqu'on  en  trouve,  et  même  assez 
souvent*,  fians  le  sable  vitrifiable  duquel  <?es  ma- 
tières tirent  leur  origine  ;  ce  qui  semble  prouver 
que  le  sable  ne  peut  s'unir  pour  former  du  grès 
ou  du  roc  vif,  que  quand  il  est  pur,  et  que  s'il 
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est  mêlé  de  substances  d^un  autre  genre ,  comme 
sont  les  coquilles ,  ce  mélange  de  parties ,  qui  lui 
sont  hétérogènes ,  en  empêche  la  réunion.  J'ai  ob- 
servé, dans  le  dessein  de  m'en  assuré,  ces  petites 
pelotes  qui  se  forment  souvent  dans  les  couches 
de  sable  mêlé  d.e. coquilles,  et  je  n'y  ai  jamais 
trouvé  aucune  coquille  :  ces  pelotes  sont  un  vé* 
ritable  grès  ;  ce  sont  des  concrétions  qui  se  for- 
ment dans  le  sable  aux  endroits  où  il  n'est  pas 
mêlé  de  matières  hétérogène^ ,  qui  s'opposent  à  la 
formatipn  des  bancs  ou  d'autres  masses  plus 
grandes  que  ces  pelotes. 

Nous  avons  dit  qu'on  a  trouvé  à  Amsterdam, 
qui  est  un  pays  dont  le  terrain  est  fort  bas ,  des 
coquilles  de  mer  à  cent  pieds  de  profondeur  sous 
terre,  et  à  Marly- la -Ville  à  six  lieues  de  Paris,  à 
75  piftis  :  on  en  trouve  de  même  au  fond  des  mines 
et  dans  des  bancs  de  rochers  au-dessous  d'une 
hauteur  de  pierre  de  5o,  100,  aoo  et  jusqu'à 
mille  pieds  d'épaisseur,  comme  il  est  aisé  de  le 
remarquer  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées;  il 
n'y  a  qu'à  examiner  de  près  les  rochers  coupés  à 
plomb ,  et  on  voit  que  dans  les  lits  inférieurs  il  y 
a  des  coquilles  et  d'autres  productions  marines  : 
mais,  pour  aller  par  ordre,  on  en  trouve  sur  les 
montagnes  d'Espagne,  sur  les  Pyrénées,  sUr  les 
montagnes  de  France,  sur  celles  d'Angleterre^ 
dans  toutes  les  carrières  de  marbre  en  Flandre , 
dans  les  montag^ies  de  Gueldres,  dans  toutes  les 
collines  autour  de  Paris,  dans  toutes  celles  de 
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Bourgogne  et  de  Champagne,  en  un  mot  dans 
tous  les  endroits  où  le  fond  du  terrain  n'est  pas 
de  grès  ou  de  tuf;  et,  dans  la  plupart  des  lieux 
dont  nous  venons  de  parler,  il  y  a  presque  dans 
toutes  les  pierres  plus  de  coquilles  que  d-autres 
matières.  J'entends  ici  par  coquilles,  non -seule- 
ment les  dépouilles  des  coquillages,  mais  celles 
des  crustacés,  comme  têts  et  pointes  d'oursin, 
et  aussi  toutes  les  productions  des  insectes  de 
mer,  comme  les  madrépores,  les  coraux,  les  as- 
troïtes,  etc.  Je  puis  assurer,  et  on  s'en  convaincra 
par  ses  yeux  quand  on  le  voudra,  que;  dans  la 
plupart  des  pierres  calcinables  et  des  mai^bres ,  il 
y  â  une  si  grande  quantité  de  ces  productions 
marines,  qu'elles  paraissent  surpasser  en  volume 
la  matière  qui  les  réunit. 

Mais  suivons:  on  trouve  ces  productioift  ma- 
rines dans  les  Alpes,  même  au-dessus  des  plus 
hautes  montagnes,  par  exemple,  au-dessus  du 
mont  Cenis  ;  on  en  trouve  dans  les  montagnes  de 
Gènes,  dans  les  Apennins  et  dans  la  plupart  des 
carrières  de  pierre  ou  de  marbre  en  Italie.  On  en 
voit  dans  les  pierres  dont  sont  bâtis  les  plus  an- 
ciens édifices  des  Romains;  il  y  en  a  dans  les 
montagnes  du  Tyrol  et  dans  le  centre  de  l'Italie , 
au  sommet  du  mont  Paterne  près  de  Bologne, 
dans  les  mêmes  endroits  qui  produisent  cette 
pierre  lumineuse  qu'on  appellera  pierre  de  Bo- 
logne :  on  en  trouve  dans  les  collines  de  la  Fouille, 
dans  celles  de  la  Calabre,  en  plusieurs  endroits 
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de  rAlIemagne  et  de  la  Hongrie,  et  généralement 
dans  tous  les  lieux  élevés  de  l'Europe.  Foyez  sur 
cela  Stenohy  Ray,  fFoodward^  etc. 

En*  Asie  et  en  Afrique  les  voyageurs  en  ont  re- 
marqué en  plusieurs  endroits  ;  par  exemple ,  sur 
la  montagne  de  Castra  van  au-dessus  de  Barut,  il 
y  a  un  lit  de  pierre  blanche,  mince  comme  de 
l'ardoise ,  dont  chaque  feuille  contient  un  grand 
nombre  et  une  grande  diversité  de  poissons;  ils 
sont  la  plupart  fort  plats  et  fort  comprimés, 
comme  est  la  fougère  fossile, et  ils  sont  cependant 
si  bien  conservés,  qu'on  y  remarque  parfaitement 
jusqu'aux  moindres  traits  des  nageoires,  des 
écailles,  et  de  toutes  les  parties  qui  distinguent 
chaque  espèce  de  poisson.  On  trouve  de  même 
beaucoup  d'oursins  de  mer  et  de  coquilles  pétri*- 
fiées  entre  Suez  et  le  Caire,  et  sur  toutes  les  col- 
lines et  les  hauteurs  de  la  Barbarie;  la  plupart 
sont  exactement  conformes  aux  espèces  qu'on 
prend  actuellement  dans  la  mer  Rouge.  {Voy.  les 
Voyages  de  Shaw^  vol.  a,  pag.  70  et  84.)  Dans 
notre  Europe,  on  trouve  des  poissons  pétrifiés 
en  Suisse,  en  Allemagne,  dans  la  carrière  d'O- 
ningen,  etc. 

La  longue  chaîne  de  montagnes,  dit  M.  Bour- 
guet ,  qui  s'étend  d'occident  en  orient ,  depuis  le 
fond  du  Portugal  jusqu'aux  parties  les  plu$^  acien- 
tales  de  la  Chine,  celles  qui  s'étendent  collaté- 
ralement  du  côté  du  nord  et  du  midi^,  les  mon^ 
tagnes  d'Afrique  et  d'Amérique  qni  nous  sont 
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connues,  les  vallées  et  les  plaines  de  l'Europe, 
renferment  toutes  des  couches  de  terre  et  de 
pierres  qui  sont  remplies  de  coqmllagès^  et  de  là 
on  peut  conclure  pour  les  autres  parties  du  iifonde 
qui  nous  sont  inconnues. 

L«s  îles  de  l'Europe ,  celles  de  TAsie  et  de  FA- 
mérique  où  les  Européens  ont  eu  occasion  de 
creuser,  soit  dans  les  montagnes,  soit  dans  les 
plaines,  fournissent  aussi  des  coquilles,  ce  qui* 
fait  voir  qu'elles  ont  cela  de  commun  avec  les  con- 
tinents qui  les  avoisinent.  (  Voy.  Lettr.  philos,  sur 
laform.  des  seJs,  pag.  ao5,) 

En  voilà  assez  pour  prouver  qu'en  effet  on 
trouve  des  coquilles  de  mer,  des  poissons  pétri- 
fiés et  d'autres,  productions  marines  presque  dans 
tous  les  lieux  où  on  a  voulu  les  chercher,  et 
qu'elles  y  sont  en  prodigieuse  quantité. 

«Il  e^t  vrai,  dit  un  auteur  anglais  {Tancred 
«  Robinson)^  qu'il  y  a  eu  quelques  coquilles  de 
«  mer  dispersées  çà  et  là  sur  la  terre  par  les 
«  armées,  par  les  habitants  des  villes  et  des  viK 
«  lages,  et  .que  la  Loubère  rapporte,  dans  son 
«  voyage  de  Siam ,  que  les  singes  au  cap  de  Bonne- 
«  Espérance  s'amusent  continuellement  à  trans^ 
«  porter  des  coquilles  du  rivage  de  la  mer  au- 
(c  dessus  des  montagnes;  mais  cela  ne  peut  pas 
«  résoudre  la  question  pourquoi  ces  coquilles 
«  sont  dispersées  dans  tous  les  climats  de  la 
«  terre ,  et  jusque  dans  Fintérieur  des  plus  hau- 
te tes  montagnes ,  où  elles  sont   posées  par  lit , 
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^  comme  elles  le  sont  dans  le  fond  de  la  mer.  » 
£n  lisant  une  lettre  italienne  sur  les  change- 
ments arrivés  au  globe  terrestre,  imprimée  à 
Paris  cette  année  (  1746  )•,  je  m'attendais  à  y 
trouver  ce  fait  rapporté  par  la  Loubère  ;  il  s'ac* 
corde  parfaitement  avec  les  idées  de  l'auteur  :  les 
poissons  pétrifiés  ne  soi^t,  à  son  avis,  que  des 
poissons  rares,  rejetés  de  la  table  des  Romains, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  frais;  et  à  l'égard  des 
coquilles ,  ce  sont ,  dit-il ,  les  pèlerins  de  Syrie 
qui  ont  rapporté ,  dans  le  temps  des  croisades , 
celles  des  mers  du  Levant  qu'on  trouve  actuelle- 
ment pétrifiées  en  France ,  en  Italie  et  dans  les 
autres  états  de  la  chrétienté:  pourquoi  n'a- 1- il 
pas  ajouté  que  ce  sont  les  singes  qui  ont  trans- 
porté les  coquilles  au  sommet  des  hautes  monta- 
gnes et  dans  tous  les  lieux  où  les  hommes  ne 
peuvent  habiter?  cela  n'eut  rien  gâté  et  eût  rendu 
son  explication  encore  plus  vraisemblable.  Com- 
ment se  peiit-il  que  des  personnes  éclairées  et 
qui  se  piquent  même  de  philosophie ,  aient  en- 
core des  idées  aussi  fausses  sur  ce  sujet?  Nous  ne , 
nous  contenterons  donc  pas  d'avoir  dit  qu'on 
trouve  des  coquilles  pétrifiées  dans  presque  tous 
les  endroits  de  la  terre  où  Ton  a  fouillé,  et  d'ar 
voir  rapporté  les  témoignages  des  auteurs  d'his- 
toire naturelle:  comme  on  pourrait  les  soupçonner 
d'apercevoir,  en  vue  de  quelques  systèmes,  des 
coquilles  où  il  n'y  en  a  point,  nous  croyons  der 
voir  encore  citer  les  voyageurs  qiii  en  ont  rc- 
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marqué  par  hasard ,  et  dont  les  yeux  moins  exercés 
n'ont  pu  reconnaître  que  les  coquilles  entières 
et  bien  conservées  ;  leur  témoignage  sera  peut- 
être  d'une  plus  grande  autorité  auprès  des  gens 
qui  ne  sont  pas  à  portée  de  s'assurer  par  eux- 
mêmes  de  la  vérité  des  faits ,  et  de  ceux  qui  ne 
connaissent  ni  les  coquilles,  ni  les  pétrifications; 
et  qui,  n'étant  pas  en  état  d'en  faire  la  coihparai- 
son  ,  pourraient  douter  que  les  pétrifications 
fussent  en  effet  de  vraies  coquilles,  et  que  ces 
coquilles  se  trouvassent  entassées  par  millions 
dans  tous  les  climats  de  la  terre. 

Tout  le  monde  peut  voir  par  ses  yeux  les  bancs 
de  coquilles  qui  sont  dans  les  collines  des  environs 
de  Paris,  surtout  dans  les -carrières  de  pierre, 
comme  à  la  Chaussée  près  de  Sèves,  à  Issy,  à 
Passy  et  ailleurs.  On  trouve  à  Villers-Cotterets 
une  grande  quantité  de  pierres  lenticulaires;  les 
rochers  en  sont  même  entièrement  formés,  et 
elles  y  sont  mêlées  sans  aucun  ordre  avec  une 
espèce  de  mortier  pierreux  qui  les  tient  toutes 
liées  ensemble.  A  Chaumont ,  on  trouve  une  si 
grande  quantité  de  coquilles  pétrifiées ,  que  toutes 
les  collines,  qui  ne  laissent  pas  d'être  assez  élevéea, 
ne  paraissent  être  composées  d'autre  chose;  il  eu 
est  de  même  à  Courtagnon  près  de  Reims^,  où  le 
banc  de  coquilles  a  près  de  quatre  lieues  de  lar- 
geur sur  plusieurs  de  longueur.  Je  cite  ces  en- 
droits, parce  qu'ils  sont  fameux,  et  que  les  co- 
i^uillés  y  frappent  l^s  yeux  de  toul  le  monde. 
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A  l'égard  des  pays  étrangers ,  voici  ce  que  les 
voyageurs  ont  observé. 

«  En  Syrie,  en  Phénicie,  la  pierre  vive  qui  sert 
«  de  base  aux  rochers  du  voisinage  de  Latikea, 
«  est  surmontée  d'une  espèce  de  craie  molle,  et 
<c  c'est  peut-être  de  là  que  la  ville  a  pris  son  nom 
^  de  Promontoire^  Blanc.  La  Nakoura,  nommée 
«  anciennement  Scala  Tpiorum,  ou  V Échelle  des 
«  Tjrriens^  est  à  peu  près  de  la  même-  nature ,  et 
<c  Ton  y  trouve  encore,  en  y  creusant,  quantité 
<c  de  toutes  sortes  de  corâuit ,  de  coquilles.  Voyez 
«  les  VoycLges  de  Shaw. 

«  Qn  ne  trouve  sur  le  mont  Sinaï  que  peu  de 
«r  coqmlles  fossiles  et  d'autres  semblables  marques 
«  du  déluge,  à  moins  qu'on  ne  veuille  mettre  de 
«  ce  nombre  le  tamarin  fossile  des  montagnes 
«  voisines  de  Sinaï:  peut-être  que  la  matière  pre- 
«  raière  dont  leurs  marbres  se  sont  formés ,  avait 
«r  une  vertu  corrosive  et  peu  propre  à  les  conser- 
«  ver;  mais  à  Corondel,  où  le  roc  approche  da- 
«  vantage  de  la  nature  de  nos  pierres  d<^  taiUe',  je 
<K  trouvai  plusieurs  coquilles  de  moules  et  quel- 
«  ques  pétoncles ,  comme  aussi  un  hérisson  de  mer 
«  fort  singulier,  de  l'espèce  de  ceux  qu'on  appelle 
((  spatagiy  ms^is  plus  rond  et  plus  uni.  Les  ruines 
«  du  petit  village  d'Ain-el->Mousa,  et  plusieurs  ca- 
«  naux  qui  servaient  à  y  conduire  de  l'eau,  four- 
a  millent  de  coquillages  fossiles.  Les  vieux  murs 
«de  Saez  et  ce  qui  nous  reste  encore  de  son 
«  ancien  port ,  ont  été  construits  des  mêmes  ma- 
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«  témux  i  qui  semblent  tous  avoir  été  tirés  d'un 
«  même  endroit.  Entre  Suez  et  le  Caire ,  ainsi  que 
c<  sur  toutes  les  montagnes,  hauteurs  et  collines 
a  de  la  Libye  qui  ne  sont  pas  couvertes  de  sable, 
«t  on  trouve  grande  quantité  de  bérissonsde  râer , 
te  comme  aussi  des  coquilles  bivalves  et  de  celles 
et  qui  se  terminent  en  pointe ,  dont  la  plupart  sont 
«  exactement  conformes  aux  espèces  qu'on  prend 
«  encore  aujourd'hui  dans  la  mer  Rouge.  Idem , 
«  tome  II ,  page  84-  Les  sables  mouvants  qui  sont 
«  dans  le  voisinage  de  Ras-*Sem ,  dans  le  royaume 
«  de  Barca,  couvrent  beaucoup  de  palmiers  de  hé- 
«  rissons  de  mer  et  d'autres  pétrificaitioip  que 
«  l'on  y  trouve  communément  sans  cela.  ffiis-Sem 
«  ^gnifjte  la  tête  du  poisson  et  est  ce  qu'on  ap- 
«  pelle  le  village  pétrifié,  où  l'on  prétend  qu'on 
«  trouve  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants 
«  en  diverses  postures  et  attitudes,  qui  avec  leur 
«  bétail ,  leurs  aliments  et  leurs  meubles ,  ont  été 
«convertis  en  pierre:  mais,  à  la  réserve  de  ces 
«  sortes  de  monuments  du  déluge ,  dont  il  est  ici 
«  question ,  et  qui  ne  sont  pas  particuliers  à  cet 
«  endroit ,  tout  ce  qu'on  en  dit ,  sont  de  vains 
a  coQtes  et  fable  toute  pure,  ainsi  que  je  l'aï  âp- 
«  pris,  non-seulement  par  M.  le  Maire,  qui,  dans 
4t  le  temps  qu'il  était  consul  à  Tripoli ,  y  envoya 
«  plusieurs  personnes  pour  en  prendre  connaîs- 
«sance,  mais  aussi  par  des  gens  graves  et  de 
«  beaucoup  d'esprit,  qui  ont  été  eùx-mémes  sur 
«  les  lieux 
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«  On  trouve. devant  les  pyramides  certains  mor- 
jK  ceaux  de  pierres  taillées  par  le  ciseau  de  Tou- 
«  vrier ,  et  parmi  ces  pierres  on  voit  des  rognures 
«  qui  ont  la  figure  et  la  grosseur  des  lentilles  ; 
<K  quelques-unes  mémo  ressemblent  à  des  grains 
«  d'oree  à  mtoitié  pelés  :  or,  on  prétend  que  ce  sont 
<c  des  restes  de  ce  que  les  ouvriers  mangeaient , 
a  qui  se  sont  pétrifiés,  ce  qui  ne  me  par&it  pas 
a  vraisemblable,  etc.  »  Idem.  Ces  lentilles  et  ces 
grains  d'orge  sont  des  pétrifications  de  coquilles 
connues  par  tous  les  naturalistes  sous  le  nom  de 
pierre  lenticulaire. 

«  On  trouve  diverses  sortes  de  ces  coquillages 
tt  dont  nous  avons  parlé ,  aux  environs  de  Mas- 
«  treicht ,  surtout  vers  le  village  de  Zichen  ou  Ti- 
m  chen ,  et  à  la  petite  montagne  appelée  des  Huns. 
«  Voyez  le  Voyage  de  Misson^  t.  III ,  page  109. 

«  Aux  environs  de  Sienne ,  je  n'ai  pa$  manqué 
«  diB  trouver  auprès  de  Certaldo,  selon  l'avis  que 
«  vous  m'en  avez  donné ,  plusie^irs  montagnes 
«  de  *sable  toutes  farcies  de  diverses  coquilles. 
«  Le  Montei^Mario  ,  à  un  mille  de  Rome ,  en  est 
«  tout  rempli  ;  j'en  ai  remarqué  dans  les  Alpes  ^ 
«j'en  ai  vu  en  France  et  ailleurs.  Olearîus,Stenon, 
«  Cambden,Speed,et  quantité  d'autres  auteurs, 
«  tant  anciens  que  modernes,  nous  rapportent  le 
«  même  phénomène.  Idem,  tome  II,  page  3 12. 

«L'île  de  Cérigo  était  anciennement  appelée 
«  Porphyris  à  cause  de  la  quantité  de  porphyre 
«qui  s'en  tirait.  Voyage  de   Tkéi^enot,  tome  1, 
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«  page  a 5.  »  Or,  on  sait  que  le  porphyre  est  com- 
posé de  poiotes  d'oursins  réunies  par  un  ciment 
pierreux  et  très-dur. 

«Vis-à-vis  Je  village  d'Inchené-  et  sur  le  bord 
«  oriental  du  Nil,  je  trouvai  des  plantes  pétrifiées 
ce  qui  croissent  naturellement  dans  un  espace  de 
i<  terre  qui  a  environ  deux  lieues  de  longueur  sur 
«  une  largeur  très-médiocre  ;  c'est  une  production 
<(  des  plus  singulières  de  la  nature:  ces  plantes 
«  ressemblent  assez  au  corail  blanc  qu'on  trouve 
«  dans  la  mer  Roùge.  Voyage  de  Paul  Luccls  , 
«  tome  II ,  pages  38o  et  38i. 

«  On  trouve  sur  le  mont  Liban  des  pétrifications 
«  de  plusieurs  espèces,  et  entre  autres  des  pierres 
<c  plates  où  l'on  trouve  des  squelettes  de  poissons 
«  bien  tîonservés  et  bien  entiers,  et  aussi  des  châ- 
«  taignes  de  la  mer  Rouge  avec  de  petits  buissons 
«  dé  corail  de  la  même  mer.  Idem ,  t.  III ,  p.  3a6. 

«Sur  le  Mont-Carmel,  nous  trouvâmes  grande 
«  quantité  de  pierres  qui ,  à  ce  qu'on  prétend ,  ont 
«  la  figure  d'olives,  de  melons,  de  pêches  et  d'au- 
«  très  fruits  que  l'on  vend  d'ordinaire,  aux  pèle- 
«  rins,  non-seulement  comme  de  simples  curiosités, 
fc  mais  aussi  comme  des  remèdes  contre  divers 
«  maux.  Les  olives  qui  sont  les  lapides  Judaïci 
«  qu'on  trôuye  dans  les  boutiques  des  droguistes , 
«  ont  toujours  été  regardées  comme  un  spécifique 
«  pour  la  pierre  et  la  gravelle.  Foyages  de  Shaw, 
«  tome  II ,  page  70.  Ces  lapides  Judaïci  sont  des 
K  pointes  d'oursin. 
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«  M.  La  Rochç,  médecin,  me  donna  de  ces  olives 
n  pétrifiées ,  dites  lapis  Judaïcus,  qui  croissent  en 
€(  quantité  dans  ces  montagnes,  où  l'on  trouve,  à 
«  ce  qu'on  m'a  dit,  d'autres  pierres  qui  représen- 
«  tent  parfaitement  au  dedans  des  natures  d'hom- 
«<  mes  et  de  femmes.»  Foyage  de  Monconys  y  pre- 
mière partie  y  page  334;  ceci  est  Vhjsterolithes. 

<c  £n  allant  de  Smirne  à  Tauris,  lorsque  nous 
«  fumes  à  Tocat,  les  chaleurs  étant  fort  grandes, 
«  nous  laissâmes  lé  chemin  ordinaire  du  côté  du 
«  nord,  pour  prendre  par  les  montagnes  où  il  y 
«  a  toujours  de  l'ombrage  et  de  la  fraîcheur.  En 
«c  bien  des  endroits  nous  trouvâmes  de  la  neige  et 
«  quantité  de  très-belle  oseille  ^  et  sur  le  haut  de 
<c  quelques-unes  de  ces  montagnes  on  trouve  des 
d  coquilles  comme  sur  le  bord  de  la  mer>  ce  qui 
«  est  assez  extraordinaire.  »  Tavemier. 

Voici  ce  que  dit  Oléarius  au  sujet  des  coquilles 
pétrifiées  qu'il  a  remarquées  en  Perse  et  dans  les 
rochers  des  montagnes  où  sont  taillés  les  sépul- 
cres, près  du  village  de  PyrmaFaus. 

«  Nous  fumes  trois  qui  montâmes  jusque  sur 
a  le  haut  du  roc  par  des  précipices  effroyables, 
<c  nous  entr'aidant  les  uns  les  autres  ;  nous  y 
a  trouvâmes  quatre  grandes  chambres,  et  au  de^ 
«  dans  plusieurs  niches  taillées  dans  le  roc  pour 
«  servir  de  lit:  mais  ce  qui  nous^ surprit  le  plus, 
«  ce  fut  que  nous  trouvâmes  dans  cette  voûte  sur 
«  le  haut  de  la  montagne,  des  coquilles  de  mon- 
te les,  et,  en  quelques  endroits',  en  si  grande  quàn- 
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«  tité,  qu*il  semblait  que  toute  cette  roche  jne  fût 
«  composée  que  de  sables  et  ^le  coquilles.  £n  re- 
«  venant  de  Perse,  nous  vîmes,  le  long  de  la  mer 
«  Caspie,  plusieurs  de  ces  montagnes  de  coquilles.» 

Je  pourrais  joindre  à  ce  qui  vient  d'être  wp» 
porté,  beaucoup  d'autres  citations  que  je  'sup- 
prime, potir  ne  pas  ennuyer  ceux  qui  n'ont  pas 
besoin  de  preuves  surabondantes,  et  qui  se  sont 
assurés ,  comme  moi ,  par  leurs  yeux ,  de  l'existence 
de  ces  coquilles  dans  tous  les  lieux  où  on  a  voulu 
les  chercher.  • 

On  trouve  en  France  non -seulement  les  co- 
quilles de  nos  côtes,  mais  encore  des  coquilles 
qu'on  n'a  jamais  vues  dans  nos  mers.  Il  y  a  même 
des  naturalistes  qui  prétendent  que  la  quantité 
de  ces  coquilles  étrangères  pétrifiées,  est  beau- 
coup plus  grande  que  celle  des.  coquilles  de  notre 
xlimat^  mais  je  crois  cette  opinion  mal  fondée  ; 
car, indépendamment  des  coquillages  qui  habitent 
le  fond  de  la  mer  et  de  ceux  qui  sont  difficiles  à 
pêcher,  et  que  ,'pàr  conséquent,  on  peut  regarder 
comme  inconnus  ou  même  étrangers ,  quoiqu'ils 
puissent  être  nés  dans  nos  mers,  je  vois  en  gros, 
qu'en  comparant  les  pétrifications  avec  les  analo- 
gues vivants,  il  y  en  a  plus  de  nos  côtes  que 
d'autres  :  par  exemple,  tous  lès  peignes,  la  plu- 
part  des  pétonties,  les  moules,  les  huîtres,  les 
glands  de  mer ,  la  plupart  des  buccins,  les  oreilles 
tie  tnèr ,  les  patelles,  le  cœur  de  bœuf,  les  nautil- 
Ics,  les  oursins  à  gros  tubercules   et  à  grosses 
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pointefs,  les  oursins  châtaignes  de  mer ,  les  étoiles, 
les  dentales,  les  tubulites,  les  astroïtes,  les  cer- 
v^ux^  les  coraux,  les  madrépores,  etc.,  qu'on 
trouve  pétrifiés  en  tant  d'endroits,  sont  certaine* 
ment  des  productions  de  nos  mers;  et ,  quoiqu'on 
trouve  en  grande  quantité  les  cornes  4'^mmon ,  les 
pierres  lenticulaires,  les  pierres  judaifques,  les 
columnites,  les  vertèbres  des  grandes  étoiles,  et 
plusieurs  a^iïtres  pétri^cations,  comme  les  grosses 
vis,  le  buccin  appelé  abajour,  les  sabots,  etc., 
dont  l'analogue  vivant  est  étranger  ou  inconnu , 
je  suis  ôofeivaincu  par  mes  ob$ervations,  que  le 
nombre  de  ces  espèces  est  petit  en  comparaison 
de  celui  des  coquilles  pétrifiées  de  nos  côtes: 
d'ailleurs ,  ce  qui  fait  le  fond  de  nos  marbres  et 
de  presque  toutes  hos  pierres  à  chaux  et  à  bâtir, 
sont  des  madrépores,  des  astroïtés,  et  toutes  ces 
autres  productions  formées  par  les  insectes  de  la 
mer,  et  qu'on  appelait  autrefois  plantes  marines. 
Les  coquilles ,  quelque  abondantes  qu'elles  soient , 
ne  font  qu'un  petit  volume  en  comparaison  de 
ces  productions,  qui  toutes  sont  originaires  de 
nos  uiers ,  et  surtout  de  la  Méditerranée. 

La  mer  Rouge  est  de  toutes  les  taiers  celle  qui 
produit  le  plus  abondamment  des  coraux ,  des 
madi^épôres  et  des  plantes  marines  ;  il  n'y  a  peut- 
être  point'  d'endroit  qui  en  fournisse  «ne  plus 
grande  variété  que  le  port  deTor;  dans  un  ^emps 
calme ,  il  se  présente  aux  yeux  une  si  grande 
cjuantité  de  ces  plantes ,  que  le  fond  de  la  mer  res- 
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semble  à.  une  foret;  il  y  a  des  madrépores  bran- 
chus  qui  ont  jusqu'à  huit  et  dix  pieds  de  hau- 
teur :  on  en  trouve  beaucoup  dans  la  mer 
Méditerranée ,  à  Marseille ,  pi^ès  des  cotes  d'Italie 
et  de  Sicile;  il  y  en  a  aussi  en  quantité  dans  la 
plupart  des  golfes  de  l'Océan,  autour  des  îles, 
sur  les  bancs,  dans  tous  les  climats  tempérés  où 
la  mer  n'a  qu'une  profondeur  médiocre. 

M.  Peyssonel  avait  observé  çt  reconnu  le  pre- 
mier que  les  coraux,  les  madrépores,  etc.,  de- 
vaient leur  origine  à  des  animaux,  et  n'étaient  pas 
des  plantes,  comme  on  le  croyait,  et  comme  leur 
forme,  et  leur  accroissement  paraissaient  l'indi- 
quer :  on  a  voulu  long-temps  douter  de  la  vérité 
de  l'observation  de  M.  Peyssonel  ;  quelques  natu- 
ralistes ,  trop  prévenus  de  leurs  propres  opinions, 
l'ont  même  rejetée  d'abord  avec  une  espèce  de 
dédain  ;  cependant  ils  ont  été  obUgés  de  recon- 
naître depuis  peu  la  découverte  de  M.  Peyssonel , 
et  tout  le  monde  est  enfin  convenu  que  ces  pré- 
tendues plantes  marines  ne  sont  autre  chose  que 
des  ruches,  ou  plutôt  des  loges  de  petits  animaux 
qui  ressemblent  aux  poissons  des  coquilles  en  ce 
qu'ils  forment ,  comme  eux,  une  grande  quantité 
de  substance  pierreuse  ^  dans  laquelle  ils  habi- 
tent, comme  les  poissons  dans  leurs  coquilles; 
ainsi  les  plantes  marines ,  que  d'abord  on  avait 
mises  au  rang  des  minéraux,  ont  ensuite  passé 
dans  la  classe  des  végétaux,  et  sont  enfin  demeu- 
rées pour  toujours  dans  celle  des  animaux. 
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Il  y  a  des  coquillages  qui  habitent  le  fond  des 
hautes  mers ,  et  qui  ne  sont  jamais  jetées  sur  les  ri- 
vages; les  auteurs  les  sppeWexApelagiœy  pouviez 
distinguer  des  autres  qu'ils  appuient  littorales. 
Il  est  à  croire  que  les  cornes  d'ammon  et  quelques 
autres  espèces  qu'on  trouve  pétrifiées,  et  dont 
on  n'a  pas  encore  trouvé  les  analogues  vivants^ 
demeurent  toujours  dans  le  fond  des  hautes  mers, 
et  qu'ils  ont  été  remplis  du  sédiment  pierreux  dans 
le  lieu  même  où  ils  étaient  :  il  peut  se  faire  aussi 
qu'il  y  ait  eu  de  certains  animaux  dont  l'espèce  à 
péri,  ces  coquillages  pourraient  être  du  nombre: 
les  os  fossiles  extraordinaires  qu'on  trouve  en 
Sibérie ,  au  Canada ,  en  Irlande  et  dans  plusieurs 
autres  endroits ,  semblent  confirmer  cette  conjec- 
ture ,  car  jusqu'ici  on  ne  connaît  pas  d'animal  à 
qui  on  puisse  attribueî'  ces  os  qui,  pour  la  plu- 
part ,  sont  d'une  grandeur  et  d'une  grosseur  dé- 
mesurée. 

On  trouve  ces  coquilles  depuis  le  haut  jusqu'au 
fond  des  carrières;  on  les  voit  aussi  dans  des  puits 
beaucoup  plus  profonds:  il  y  en  a  au  fond  des 
mines  de  Hongrie.  Payez  fFoodward. 

On  en  trouve  à  aoo  brasses,  c'est-à-dire  à  mille 
pieds  de  profondeur  dans  des  rochers  qui  bordent 
l'île  de.  Caldé,  et  dans  la  province  de  Pembroke 
en  Angleterre.  Voyez  Ray' s  Discourses  y  pag.  178! 

Non-seulement  on  trouve  à  de  grandes  pro- 
fondeur$  et  au-dessus  des  plus  hautes  montagnes 
des  coquilles  pétrifiées,  mais  on  en  trouve  aussi 
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qui  n'ont  point  changé  de  nature,  qui  ont  encore 
le  luisant ,  les  couleurs  et  la  légèreté  des  coquiUes 
de  la  mer:. on  trouve  des  glossopètres  et  d'autres 
dents  de  poisson  dans  leurs  mâchoires,  et  il  ne 
faut,  pour* se  convaincre  entièrement  sur  ce  sujet, 
que  regarder  la  coquille  de  mer  et  celle  de  terre, 
et  les  comparer  :  il  n'y  a  personne  qui,  après  un 
examen ,  même  léger,  puisse  douter  un  instant  que 
ces  coquilles  fossUes  et  pétrifiées  ne  soient  pas 
les  mêmes  que  celles  de  la  mer  ;  ou  y  remarque  les 
plus  petites  articulations ,  et  même  les  perles-  que 
l'animal  vivant  produit  ;  on  remarque  que  les  dents 
de  poisson  sont  polies  et  usées  à  l'extrémité,  et 
qu'elles  ont  servi  pendant  le  temps  que  l'animal 
était  vivant. 

On  trouve  aussi  presque  partout,  dans  la  terre, 
des  coquillages  de  la  même  espèce,  dont  les  ims 
sont  petits,  les,  autres  gros;  les  unsjeuues,  les 
autres  vieux  ;  quelques-uns  imparfaits ,  d'autres 
entièrement  parfaits  ;  on  en  voit  même  de  petits 
et  de  jeunes  attachés  aux  gros. 

Le  poisson  à  coquipe,  appelé  purpura  ^  a  une 
langue  fort  longue  dont  l'extrémité  est  osseuse  et 
pointue;  elle  lui  sert  comme  de  tarière  pour 
percer  les  coquilles  des  autres  poissons  et  pour^e 
nourrir  de  leur  chair  ;  on  trouve  communément 
dans  les  terres  des  coquilles  qui  sont  percées  de 
cette  façon,  ce  qui  est  une  preuve  incputei^table 
qu'elles  renfermaient  autrefois  des  poissons  vi- 
vants ,  et  que  ces  poissons  habitaient'  dans  des 
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endroits  où  il  y  avait  aufisi  des  coquillages  de  pour- 
pre qui  s'eu'  étaient  nourris.  Voyez  ffocuh^ard^ 
pag.  ^^  et  3oo. 

Les  c^élisques  de  Saint -Pierre  de  Rome,  de 
Saint-Jean  de  Latran,  de  la  place  Navone,  vien- 
nent, à  ce  qu'on  prétend^  des  pyramides  d'Egypte; 
elles  sont  de  granité  rouge,  lequel  est  une  espèce 
de  roc  vif  ou  de  grès  fort  dur  :  cette  matière , 
comme  je  Tai  dit ,  ne  contient  point  de  coquilles , 
mais  les  anciens  marbres  africains  et  égyptiens,  et 
les  porphyres  que  Ton  a  tirés,  dit-on,  du  temple 
de  Salomon.et  des  palais  des  rois  d'Egypte,  et  que 
l'on  a  ^uployés  à  Rome  en  différents. endroits, 
sont  remplis  de  coquilles.  Le  porphyre  rouge  est 
composé  d'un  ncHubre  infini  de  pointes  de  l'espèce 
d'oursin  que  nous  appelons  [châtaignes  de  mer  ; 
elles  sont  posées  assez  près  les  unes  des  autres ,  et 
forment  tous  les  peti|3  points  blancs  qui  sont  dans 
ce  porphyre  :  chacun  de  ces  points  blancs  laisse 
voir  encore  dans  son  milieu  un  petit  point  noir, 
qui  est  la  section  du  conduit  longitudinal  de  la 
pointe  de  l'oursin.  Il  y  a  en  Bourgogne ,  dans  un 
lieu  appelé  Fîcin,  à  trois  lieues  de  Dijon,  une  pierre 
'  rouge  tout*à-fiait  semblable  au  porphyre  par  sa 
composition,  et  qui  n'en  diffère  que  par  la  dureté, 
n'ayant  que  celle  du  marbre ,  qui  n'est  pas  à  beau- 
coup près  si  grande  que  celle  du  porphyre  ;  elle 
est  de  même  entièrement  composée  dé  pointes 
d'oursins ,  et  elle  est  très-considérable  par  l'éten- 
due de  son  lit  de  carrière  et  par  son  épaisseur; 
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on  en  a  fait  de  très-beaux  ouvrages  dans  cette 
province,  et  notamment  les  gradins  du  piédestal 
de  la  figure  équestre  de  Louis-le-Grand  qu'on  a 
élevée  au  milieu  de  la  place  Royale  à  Dijon.  Cette 
pierre  n'est  pas  la  seule  de  cette  espèce  que  je 
connaisse  ;  il  y  a  dans  la  même  province  de  Bour- 
gogne, près  de  la  ville  de  Montbard,  une  carrière 
considérable  de  pierre  composée  comme  le  por- 
phyre ,  mais  dont  la  dureté  est  encore  moindre 
que  celle  du  marbre  ;  ce  porphyre  tendre  est  com- 
posé comme  le  porphyre  dur ,  et  il  contient  même 
une  plus  grande  quantité  de  pomtes  d'oursins  et 
beaucoup  moins  de  matière  rouge.  Voilà  donc  les 
mêmes  pointes  d'oursins  que  Ton  trouve  dans  le 
porphyre  ancien  d'Egypte  et  dans  les  nouveaux 
porphyres  de  Bourgogne,  qui  ne  diffèrent  des  an- 
ciens que  par  le  degré  de  dureté  et  par  le  nombre 
plus  ou  inoins  grand, des  pointes  d'oursins  qu'ils 
contiennent. 

A  regard  de  ce  que  les  curieux  appellent  du 
porphyi*e  vert,  je  crois  que  c'est  plutôt  un  gra- 
nité qu'un  porphyre;  il  n'est  pas  composé  de 
pointes  d'oursins,  comme  le  porphyre  rouge,  et 
sa  substance  me  paraît  semblable  à  celle  du  gra- 
nité commun»  En  Toscane,  dans  les  pierres  dont 
étaient  bâtis  les  anciens  murs  de  la  ville  de  Vola- 
^tera,  il  y  a  une  grandie  quantité  de  coquillages, 
et  cette  muraille  était  faite  il  y  a  deux  mille  cinq 
cents  ans.  Voyez  Stenon  in  ]Prodromo  diss.  de 
solido  intrà  soUdum^  page  63.  La  plupart   des 
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marbres  antiques,  les  porphyres  et  les  autres 
pierres  des  plus  anciens  monuments  contiennent 
donc  des  coquilles ,  des  pointes  d'oursins ,  et 
d'autres  débris  de  productions  marines,  comme 
les  marbres  que  nous  tirons  aujourd'hui  de  nos 
carrières  :  ainsi  on  ne  peut  pas  douter,  indépen- 
damment même  du  témoignage  sacré  de  TÉcriture- 
Sainte,  qu'avant  le  déluge  la  terre  n'ait  été  com- 
posée des  mêmes  matières  dont  elle  l'est  aujour-^ 
d'hui. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  qj^^eut 
être, assuré  qu'on  trouye  des  coquilles  pétrifiées 
en  Europe,  «en  Asie  et  en  Afrique,  dans  tous  les 
lieux  où  le  hasard  a  conduit  les  observateurs  ;  on 
en  trouve  aussi  en  Amérique ,  au  Brésil ,  dans  le 
Tucuman ,  dans  les  terres  Magellaniques ,  et  en  si 
grande  quantité  dans  les  îles  Antilles ,  qu'au-des- 
sous de  la  terre  labourable,  le  fond,  que  les  ha- 
bitants appellent  la  chaux,  n'est  autre  chose  qu'un 
composé  de  coquilles ,  de  madrépores ,  d'astroïtes 
et  d'autres  productions  de  la  mer.  Ces  observa- 
tions ,  qui  sont  certaines ,  m'auraient  fait  penser 
qu'il  y  a  de  même  des  coquilles ,  et  d'autres  pro- 
ductions marines  pétrifiées  dans  la  «plus  grande 
partie  du  continent  de  l'Amérique,  et  surtout 
dans  les  montagnes,  comme  l'assure  Woodward  ; 
cependant  M.  de  la  Condamine,  qui  a  demeuré 
pendant  plusieurs  années  au  Pérou,  m'a  assuré 
qu'il  n'en  avait  pas  vu  dans  les  Cordillères  ;  iqu'il 
en  avait  cherché  inutilement,  et  qu'il  ne  croyait 
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pas  qu'il  y  en  eût.  Cette  exception  serait  singu- 
lière, et  lés  conséquences  t]u'on  en  pourrait  tirer 
le  seraient  encore  plus  ;  mais  j'avoue  que ,  malgré 
le  témoignage  de  ce  célèbre  observateur,  je  doute 
encore  à  cet  égard,  et  que  je  suis  très -porté  à 
croire  qu'il  y  a  dans  les  montagnes  du  Pérou, 
comme  partout  ailleurs ,  des  coquilles  et  d'autres 
pétrifications  marines,  mais  qu'elles  ne  se  sont 
pas  offertes  à  ses  yeux.  On  sait  qu'en  matière  de 
témoignages,  deux  témoins  positifs  qui  assurent 
sivoî^^u,  suffisent  pour  faire  preuve  complète, 
tandis  que  mille  et  dix  mille  témoins  négatifs,  et 
qui  assurent  seulement  n'avoir  paa  vu,  ne  peu* 
vent  que  faire  naître  un  doute  léger;  c'est  par 
cette  raison,  et  parce  que  la  force  de  l'analogie 
m'y  contraint  >  que  je  persiste  à  croire  qu'on  trou- 
vera des  coquilles  sur  les  montagnes  du  Pérou, 
comme  on  en  trouve  presque  partout  ailleurs, 
surtout  si  on  les  cherche  sur  la  croupe  de  la  mon- 
tagne, et  non  pas  au  sommet. 

I^s  montagnes  les  plus  élevées  sont  ordinaire- 
ment composées,  au  sommet,  de  roc  vif,  de  gra- 
nité, de  grès  et  d'autres  matières  vitrifiables,  qui 
ne  contiennent  que  peu  ou  point  de  coquilles. 
Toutes  ces  matières  se  sont  formées  dans  les  cou- 
ches du  sable  de  la  mer  qui  recouvraient  le  des- 
sus de  ces  montagnes.  Lorsque  la  me^  a  laissé  à 
découvert  ces  sommets  de  montagnes ,  les  sables 
ont  coulé  dans  les  plaines ,  où  ils  ont  été  entraîr 
nés  par  la  chute  des  eaux  des  pluies ,  etc.  ;  de 
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sorte*  qu'il  n'est  demeuré  au'-dessus  des  monta- 
gnes que  les  rochers  qui  s'étaient  formés  dans 
l'intérieur  de  ces  couches  de  sable.  A  aoo,  3oo 
ou  4oo  toises  plus  has  que  le  sommet  d«  ces  mon- 
tagnes,  on  trouve  souvent  des  matières  toutes 
différentes  de  celles  du  sommet,  c'est^-à^dire  des 
pierres,  des  naarbres  et  d'autres  matières  calcina- 
blés  9  lesquelles  sont  disposées  par  couches  paral- 
lèles ,  et  Contiennent  toutes  des  coquilles  et  d'autres 
productions  marines  :  ainsi  il  n'est  pas  étpnnant 
que  M,  de  la  Coudamine  n'ait  pis  trouvé  de  co- 
quilles sur  ces  montagnes^  surtout  s'il  les  a  cher- 
chées dans  les  lieux  les  plus  élevés  et  dans  les  par* 
ties  de  ces  montagnes  qui  sont  composées  de  roc 
vif,  de  grès  ou  de  sable  vitrifiable;  mais,  au-des- 
sous dç  ces  couches  d^  sable  et  de  ces  rochers 
qui  font  le  somniet,  il  doit  y  avoir  dans  les  Cor- 
dillères, comme  dans  toutes  les  autres  montagnes , 
des. couches  horizontales  de  pierrçs,  de  marbres ^^ 
de  terres,  etc.,  où  il  se  trouvera  des  coquilles; 
car,  dans  tous  les  pays  du  monde  où  Ton  a  fait 
des  observations,  on  en  a  toujours  trouvé  dans 
ces  couches. 

Mais  supposons  un  instant  que  ce  fait  soit  vp^ai , 
et  qu'en  eiffct  il  n'y  ait  aucune  production  ma- 
rine dans  les  montagnes  du  Pérou,  tout  ce  qu'on 
en  conclura  ne  sera  nullement  contraire  à  notre 
théorie,  et  il  pourrait  bien  se  faire,  absolument 
parlant ,  qu'il  y  ait  sur  le  globe  des  parties  qui 
n'aient  jamais  été  sons  les  eaux  de  là  mer ,  et  sur- 
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tout  des  parties  aussi  élevées  que  le  sont  lesCor- 
dilières:  mais  en  ce  cas,  il  y  aurait  de  belles  ob- 
servations à  faire  sur  ces  montagnes  ;  car  elles  ne 
seraient  pas  composées  de  couches  parallèles  entre 
elles ,  comme  toutes  les  autres  le  sont  :  les  ma- 
tières seraient  aussi  fort  différentes  de  celles  que 
nous  connsûssons;  il  n'y  aurait  point  de  fentes 
perpendiculaires;  la  composition  des  rochçrs  et 
des  pierres  ne  ressemblerait  poiut  du  tout  à  la 
composition  des  rochers  et  des  pierres  des  autres 
pays;  et  enfin  nous  trouverions  dans  ces  monta- 
gnes l'ancienne  structure  de  la  terre,  telle  qu'elle 
était  originairement  et  avant  que  d'être  changée 
et  altérée  par  le  mouvement  des  eaux  :  nous  ver- 
rions dans  ces  climats  le  premier  état  du  globe, 
les  matières  anciennes  dont  il  était  composé ,  la 
forme,  la  liaison  et  l'arrangement  naturel  de  la 
terre ,  etc.  ;  mais  c^est  trop  espérer ,  et  sur  des  fon- 
dements trop  légers,  et  je  pense  qu'il  faut  nous 
borner  à  croire  qu'on  y  trouvera  des  coquilles, 
comme  on  en  trouve  partout  ailleurs. 

A  l'égard  de  la  manière  dont  ces  coquilles  sont 
disposées  et  placées  dans  les  couches  de  terre  ou 
de  pierre ,  voici  ce  qu'en  dit  Woodward.  «  Tous 
«  les  coquillages  qui  se  trouvent  dans  une  infinité 
«^  de  couches  de  terres  et  de  bancs  de  rochers , 
«  sur  les  plus  hautes  montagnes  et  dans  les  car- 
«  rières  et  les  mines  les  plus  profondes,  dans  les 
fi  cailloux  de  cornaline,  de  chalcédoine,  etc. ,  et 

dans  les  masses  de  soufre,  de  marcassites  et 
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ce  d'autres 'matières  ^liDéralès  et  métalliques,  sont 
ce  remplis  de  la  matière  même  qui  formé  les  bancs 
«  ou  les  couches,  ou  les  niasses  qui  les  renfer- 
«  ment,  et  jamais  d'aucune  matière  hétérogène  »y 
page  206,  et  ailleurs.  «  La  pesanteur  spécifique 
<c  des  différentes  espèces  de  sables  ne  diffère  que 
«  tr^s-peu, étant  généralement,  par  rapport  à  l'eau,. 
«  comme  ii  |^  ou  a  7V  à  i  ;  et  les  coquilles  de  pé- 
«  tonclé,  qui  sont  à  peu  près  de  la  même  pesan- 
«  teur,  s'y  trouvent  ordinairement  renfermées  en 
«  grand  nombre ,  tandis  qu'oii  a  de  la  peine  à  y 
<c  trouver  des  écailles  d'huîtres,  dont  la  pesanteur 
«  spécifique  n'est  environ  que  comme  2  4  à  1  ?  de 
«  hérissons  de  mer,  dont  la  pesanteur  n'est  que 
«  comme  2  ou  2  ^  a  i  ;  ou  d'autres,  espèces  de  co- 
cc  quilles  plus  légères;  mais  aii  contraire,  dans  la 
«  craie,  qui  est  plus  légère  que  la  pierre,  n'étant 
«  à  la  pesanteur  de  l'eau  que  comme  environ  2  7- 
«  à  j ,  on  ne  trouve  que  des  coquilles  de  hérissons 
et  de  mer  et  d'autres  espèces  de  coquilles  plus  lé- 
a  gères.  »  Fojez  pages  17  et  18. 

Il  faut  observer  que  ce  que  dit  ici  Woodward 
ne  doit  pas  être  regardé  comme  règle  générale, 
car  on  trouve  des  coquilles  plus  légères  et  plus 
pesantes  dans  les  mêmes  matières ,  par  exemple , 
des  pétoncles ,  des  huîtres  et  des  oursins  dans  les 
mêmes  pierres  et  dans  les  mêmes  terres;  et  même 
on  peut  voir  au  cabinet  du  roi  un  pétoncle  pé- 
trifié en  cornaline ,  et  des  oursins  pétrifiés  en  aga- 
te; ainsi  la  différence  de  la  pesanteur  spécifique 
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des  coquilles  n'a  pas  influé,  autant  que  le  prétend 
Woodward ,  sur  le  lieu  de  leur  position  dans  les 
couches  de  terre;  et  la  vraie  raison  pourquoi  les 
coquilles  d'oursins,  et  d'autres  aussi  légères,  se  trou- 
vent plus  abondamment  dans  les  craies ,  c'est  que 
1»  craie  n'est  qu'un  détriment  de  coquilles ,  et  que 
celles  des  oursins  étant  plus  légères,  moins  épaisses 
et  plu$  friables  que  les  autres,  elles  auront  été  ai- 
s^ent  réduites  en  poussière,  et  en  craie;  en  sorte 
qu'il  ne  se  trouve  des  couches  de  craie  que  dans 
les  endroits  ou  il  y  avait  anciennement  sous  lès 
eaux  de  la  mer  une  grande  abondance  de  ces 
coquilles  légères,  dont  les  débris  ont  formé  la 
craie  dans  laquelle  nous  trouvons  celles  qui, 
ayant  ré^slé  au  choc  et  aux  frottements ,  se  sont 
conservées  tout  entières,  ou  du  moins  en  par- 
ties assez  grandes  poiqr  que  nous  puissions  les 
reconnaître. 

Nous  traiterons  ceci  plus  à  fond  dans  notre  dis- 
cours sur  les  minéraux;  contentons -nous  seule- 
ment d'avertir  ici  qu'il  faut  encore  donner  une 
modiâcation  aux  expressions  de  Wbodward  :  *  il 
parait  dire  qu'on  trouve  des  coquilles  dans  les 
cailloux,  dans  les  cornalines,  dans  les  cbalcédoî- 
nes,  dans  les  milieu ,  dans  les  masses  de  soufre , 
aussi  souvent  et  en  aussi  grand  nombre  que  dans 
les  autres  ipiatières,  au  lieu  que  la  vérité  est 
qu'elles  sont  très -rares  dans  toutes  les  matières 
vitrifiables  ou  purement  inflammables ,  et  qu'au 
contraire   elles  sont  en   prodigieuse  abondance 
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dans  les  craies,  dans  les  marnes,  dans  les  mar- 
bres et  dans  les  pierre^;  en  sorte  que  nous  ne 
prétendons  pas  dire  ici  qu'absolument  les  co- 
quilles les  plus  légères  sont  dans  les  matières  lé- 
gères ,  et  les  plus  pesantes  dans  celles  qui  sont 
aussi  les  plus  pesantes,  mais  seulement  qu'en 
général  cela  se  trouve  plus  souvent  ainsi  qu'au- 
trement. A  la  vérité,  elles  sont  toutes  également 
remplies  de  la  substance  même  qui  les  environne, 
aussi-bien  celles  qu'on  trouve  dans  les  couches 
horizontales,  que  celles  qu'on  trouve  en  plus 
petit  nombre  dans  les  matières  qui  occupent  les 
fentes  perpendiculaires ,  parce  qu'en  effet  les  unes 
et  les  autres  ont  été  également  formées  par  les 
eaux,  quoiqu'en  différents  tenq)s  et  de  différentes 
façons;  les  couches  horizontales  de  pierre,  de 
marbre ,  etc. ,  ayant  été  formées^  par  les  grands 
mouvements  des  ondes  de  la  mer,  et  les  cail- 
loux, les  cornalines,  les  chalcédoines  et  toutes  les 
matières  qui  sont  dans  les  fentes  perpendiculaires, 
ayant  été  produites  par  le  mouvement  particulier 
d'une  petite  qtiantité  d'eau  chargée  de  différents 
sucs  lapfdifiques,  métalliqaes,  etc.;  et  dans  les 
deux  cas ,  ces  matières  étaient  réduites  en  poudre 
fine  et  impalpable,  qui  a  rempli  l'intérietu:  des 
coquilles  si  pleinem^it  et  si  absolument,  qu'Ole 
n'y  a  pas  laissé  le  moindre  vide ,  et  qu  elles  s'en 
est  fait  autant  de  moules,  à  peu  ]»rès  comme  on 
voit  un  cachet  se  mouler  sur  le  tripoli. 

Il  y  a  donc  dans  les  pierres ,  dans  les  niar- 
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bres ,  etc. ,  une  multitude  très-grande  de  coquilles 
qui  sont  entières ,  belles  et  si  peu  altérées ,  qu'on 
peut  aisénoent  les. comparer  avec  les  coquilles 
qu'on  conserve  dans  les  cabinets  ou. qu'on  trouve 
sur  les  rivages  de  la  mer  :  elles  ont  précisément 
la  même  figure  et  la  même  grandeur  :  elles  sont 
de  la  même  substance  et  leur  tissu  est  le  inênàe  ; 
la  matière  particulière  qui  les  compose  est  la 
même  ;  elle  est  disposée  et  arrangée  de  la  même 
manière;  la  direction  de  leurs  fibres  et  des  lignes 
spirales  est  la  même ,  la  composition  des  petites 
lames  fermées  par  les  fibres,  est  la  même  dans  les 
unes  et  les  autres  ;  on  voit  dans  le  même  endroit 
les  vestiges  ou  insertions  des  tendons  par  le  moyen 
desquels  l'animal  était  attaché  et  joint  à  sa  co- 
quille ;  on  y  voit  les  mêmes, tubercules,  les  mêmes 
striesy  les  mêmes  cannelures;  enfin,  tout  est  sem- 
blable, soit  au  dedans,  soit  au  dehors  de.  la  co- 
quille, dans  sa  cavité  ou  sur  sa  convexité,  dans 
sa  substance  ou  sur  sa  superficie  :  d'ailleurs  ces 
coquillages  fossiles  sont  sujets  aux  mêmes  acci- 
dents ordinaires  que, les  coquillages  de  la  nier; 
par  exemple,  ils  sont^attachés  les  plus  petits  aux 
plus  gros  ;  ils  ont  des  conduits  vermiculaires  ;  on 
y  trouve  des  perles  et  d'autres  choses  semblables 
qui  ont  été  produites  par  l'animal  lorsqu'il  habi- 
tait sa  coquille  ;  leur  gravité  spécifique  est  exac- 
tement la  même  que  celle  de  leur  espèce  qu'on 
trouve  actuellement  dans  la  mer ,  et  par  la  chi- 
mie on  y  trouve  les  mêmes'  choses  ;  en  un^  mot , 
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ils  ressemblent  exactement  à  ceux  de  la  mer. 
f^ojrez  ff^oodivardy  page  i3. 

J'ai  souvent  observé  moi-même  avec  une  espèce 
d'étonnement,  comme  je  Tai  déjà  dit,  des  mon- 
tagnes entières,  des  chaînes  de  rochers,  des  bancs 
énormes  de  carrières  tout  composés  de  coquilles 
et  d'autres  débris  de  productions  marines,  qui  y 
sont  en  si  grande  quantité ,  qu'il  n'y  a  pas  à  beau- 
coup près  autant  de  volume  dans  ia  matière  qui 
les  lie. 

J'ai  vu  des  champs  labourés  dans  lesquels  toutes 
les  pierres  étaient  des  pétoncles  pétrifiés;  en  sorte 
qu'en  fermant  les  yeux  et  ramassant  au  hasard,  on 
pouvait  parier  de  ramasser  un  pétoncle;  j'en  ai  vu 
d'entièrement  couverts  de  cornes  d'ammon ,  d'au- 
tres dont  toutes  les  pierres  étaient  des  cœurs  de 
bœuf  pétrifiés  ;  et  plus  on  examinera  la  terre ,  plus 
on  sera  convaincu  que  le  nombre  de  ces  oétrifica- 
tions  est  infini ,  et  on  en  conclura^u'il  est  im- 
possible que  tous  les  animaux  qui  habitaient  ces 
coquilles,  aient  existé  dans  le  même  temps. 

J'ai  même  fait  une  observation  en  cherchant 
ces  coquilles  qui  peut  être  de  quelque  utilité ,  c'est 
que  dans  tous  les  pays  où  l'on  trouve  dans  les 
champs  et  dans  les  terres  labourables  un  très- 
grand  nombre  de  ces  coquilles  pétrifiées,  coname 
pétoncles,  cœurs  de  bœuf,  etc.,  entières,  bien 
conservées,  et  totalement  séparées,  on  peut  être 
assuré  que  la  pierre  de  ces  pays  est  gélisse.  Ces 
coquilles  ne  s'en  sont  séparées  en  si  grand  nom- 
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bre  que  par  l'action  de  la  gelée,  qui  détruit  la 
pierre  et  laisse  subsister  plus  long-temps  la  coquille 
pétrifiée.  ,         ' 

Cette  immense  quantité  de  fossiles  marins  que 
Ton  trouve  en  tant  d'endroits ,  prouve  qu'ils  n'y 
ont  pas  été  transportés  par  un  déluge;  car  on 
observe  plusieurs  milliers  de  gros  rochers  et  des 
carrières  dans  tous  les  pays  où  il  y  à  des  marbres 
et  de  la  pierre  à  chaux,  qui  sont  toutes  remplies 
de  vertèbres  d'étoiles  de  mer,  de  pointes  d'our- 
sins ,  de  coquillages  et  d'autres  débris  de  produc- 
tions marines.  Or ,  si  ces  coquilles ,  qu*on  trouve 
partout,  eussent  été  amenées  sur  la  terre  sèche 
par  uni  déluge  ou  par  une  inondation ,  la  plus 
grande  partie,  serait  demeurée  sur  la  surface  de  la 
terre ,  ou  du  moins  «lies  ne  seraient  pas  entérinées 
à  une  grande  profondeur,  et  on  né  les  trouverait 
pas  dan^  les  marbrés  tes  plus  solides  à  sept  ou  huit 
cents  pieds  oe  profondeur. 

Dans  toutes  les  carrières ,  ces  coquilles  font  partie 
de  la  pierre  à  l'intérieur  ;  et  on  en  voit  quelque- 
fois à  l'extérieur  qui  sont  recouvertes  de  stalac- 
tites ,  qui ,  comme  l'on  sait ,  ne  sont  pas  des  ma- 
tières aussi  anciennes  que  la  pierre  qui  contient 
les  coquilles  :  une  seconde  preuve  que  cela  n'est 
point  arrivé  pat*  un  déluge,  c'est  que  les  os,  les 
cornes ,  les  ergots ,  les  ongles ,  etc. ,  ne  se  trouvent 
que  très -rarement,  et  peut-être  point  du  tout, 
renfermés  dans  les  marbres  et  dans  les  autres 
pierres  dures  ;  tandis  que  si  c'était  l'effet  d'un  dé- 
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\vbge  où  tout  aurait  péri^  on  y  devrait  trouver  les 
restes  des  animaux  de  la  terre  au$si--bien  que  ceux 
des  mers,  f^oyez  Ray* s  Discourses ,  pnges  178  et 
suivantes. 

C'est ^  comme  nous  l'avons  dit,  une  supposition 
bien  gratuite ,  que  de  prétendre  que  toute  la  terre 
a  été  dissoute  dans  Feau  au  temps  du  déluge  ;  et 
on  ne  petit  donner  quelque  fondement  à  cette 
idée,  qu'en  supposant  un  second  miracle  qui  ath- 
rait  donné  à  l'eau  la  propriété  d'un  dissolvant  uni- 
versel ,  miracle  dont  il  n'est  fait  aucune  mention 
dans  l'Écriture-Sainte:  d'ailleurs ,  ce  qui  anéantit  la 
supposition  et  la  rend  m4me  contradictoire ,  c'est 
que  toutes  les  matières  ayant  été  dissoutes  dans 
Teau,  les  coquilles  ne  l'ont  pa^  été,  puisque  nous 
les  trouvons  entières  et  bien  conservées  dans  tou- 
tes les  masses  qu'on  .prétend  avoir  été  dfssoutes  : 
cela  prouve  évidemment  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
telle  dissolution ,  et  que  l'arrangement  des  cou- 
ches horizontales  et  parallèles  ne  s'est  pas  fait  en 
un  instant,  mais  par  tes  sédiments  qui  se  sont 
amoncelés  peu. à  peu ,  et  qui  ont  enfin  produit 
des  hauteurs  considérables  par  la  succession  des 
temps;  car  il  est  évident,  pour  tous  les  gens  qui 
se  donneront  la  peine  d'observer ,  que  l'airange- 
ittént  de  toutes  les  matières  qui  composent  le 
globe ,  est  l'ouvrage  des  eaux.  Il  n'est  donc  ques- 
tion que  de  savoir  si  cet  arrangement  a  été  fait 
dans  le  même  temps  :  or,  nous  avons  prouvé  qu'il 
n'a  pas  pu  se  faire  dans  le  même  temps,  puisque 
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les  matières  ne  gardent  pas  l'ordre  de  la  pe- 
santeur spécifique,  et  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  dis- 
solution générale  de  toutes  les  matières;  donc 
cet  arrangement  a  été  produit  par  les  eaux,  ou 
plutôt  par  les  sédiments  qu'elles  ont  déposés  dans 
la  succession  des  temps  :  toute  autre  révolution,  ( 
tout  autre  mouvepent,  toute  autre  cause  aurait  i 
produit  un  arrangement  très-différent  ;  d'ailleurs,  i 
un  accident  particulier ,  une  révolution  ou  un  | 
bouleversement,  n'aurait  pas  produit  un  pareil 
effet  dans  le  globe  tout  entier;  et  si  l'arrange- 
ment des  terres  et  des  couches  avait  pour  cause 
des  révolutions  particulières  et  accidentelles,  on 
trouverait  les  pierres  et  les  terres  disposées  diffé- 
remment en  différents  pays,  au  lieu  qu'on  les 
trouve  partout  disposées  de .  même  par  couches 
parallèles,  horizontales,  ou  également  inclinées. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'historien  de  l'Aca- 
démie, année  17 18,  page  3  et  suiv. 

«  Des  vestiges  très -anciens  et  en  très -grand 
«  nombre  d'inondations  qui  ont  dû  être  très-éten- 
«  dues  (i),  et  la  manière  dont  on  est  obligé  de 
«  concevoir  que  les  montagnes  se  sont  formées  (2:), 
«  prouvent  assez  qu'il  est  arrivé  autrefois  à  la 
«  surface  de  la  terre  de  grandes  révolutions.  Au- 
«  tant  qu'on  en  a  pu  creuser,  on  n'a  presque  vu 


(i)  Voyez  les  Méinoh*es ,  page  287. 

(%)  Voyea  l'Histoire  de  1703,  p.  22  jde  1706^,  p.  9;  de  1708,  p.  34; 
de  de  17 16,  |»..  8  ,  etc. 
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«  que  des  ruines,  des  débris ,  de  vastes  décombres 
c<  entassés  pèle -mêle,  et  qui,  par  une  longue 
c<  suite  de  siècles,  se  sont  incorporés  ensemble,  et 
ce  unis  en  une  seule  masse  le  plus  qu'il  a  été  pos- 
er sible:  s'ily  a  dans  le  globe  de  la  terre  quelque 
ce  espèce  d'organisation  régulière,  elle  est  plus 
«c  profonde ,  et  par  conséquent  nous  sera  toujours 
«  incoanue ,  et  toutes  nos  recherches  se  termi- 
te neroDt  à  fouiller  dans  les  ruines  de  la  croûte 
«  extérieure  ;  elles  donneront  encpre  assez  d'oc- 
((  cupation  aux  philosophes. 

«  M.  de  Jussieu  a  trouvé  aux  environs  de  Saint- 
ce  Chaumont,  dans. le  Lyonnais,  une  grande  quan- 
«  tité  de  pierres  écailleuses  ou  feuilletées,  dont 
or  presque  tous  les  feuillets  portaient  sur  leur 
«  superficie  l'empreinte  ou  d'un  bout  de  tige,  ou 
ce  d'une  feuille,  ou  d'un  fragment  de  feuille  de 
ce  quelque  plante  :  les  représentations  de .  feuilles 
n  étaient  toujours  exactement  étendues,  comme 
«  si  on  avait  collé  les  feuilles  sur  les  pierres  avec 
a  la  main;  ce  qui  prouve  qu'elles  avaient  été  ap- 
«  portées  par  de  l'eau  qui  les  avait  tenues  en  cet 
c<  état;  elles  étaient  en  différentes  situations,  et 
ec  quelquefois  deux  ou  trois  se  croisaient. 

«  On  imagine  bien  qu'une  feuille  déposée  par 
«  l'eau  sur  une  vase  molle,  et  couverte  ensuite 
<c  d'une  autre  vase  pareille  ,  imprime  .sur  l'une 
«  l'image  de  l'une  de  ses  deux  surfaces ,  et  sur  Tan- 
te tre  l'image  de  l'autre  surface;  de  sorte  que  ces 
tf  deux  lames  de  vase  étant  durcies  et  pétrifiées , 
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«  elles  porteront  chacune  l'empreinte  d'une  face 
«  différente.  Mais  ce  qu'on  aurait  cru  devoir  être, 
«  n'est  pas  :  les  deux  lames  ont  l'empreinte  de  la 
«  même  £?ice  dé  la  feuille ,  l'une  en  relief,  et  l'autre 
ti  en  creux.  M.  de  Jussieu  a  observé ,  dans  toutes 
^c  ces  pierres  figurées  de  Saint;  «-Chaumont,  ce 
«  phénomène 9  qui  est  assez  bigarre;  nous  lui  en 
a  laissons  l'explication ,  pour  passer  à  ce  que  ces 
«  sortes  d'observations  ont  de  plus  général  et  de 
H  plus  intéressant 

«  Toutes  les  plantes  gravées  dans  les  pierres  de 
a  Saint  «  C^umont  sont  des  plantes  étrangères, 
«  non^seulement  elles  ne  se  retrouvent  ni  dans  le 
i<  Lyonnais  ni  dans  le  reste  de  la  France,  mais 
<(  elles  ne  sont ,  qtié  dans  les  Indes  orientales 
<(  et  dans  les  climats  chauds  d'Amérique  :  ce  sont 
«  la  plupart  dés  plantes  capillaires ,  et  souvent 
«  en  particulier  des  fougères.  Leur  tissu  dur  et 
«  serré  les  a  rendues  pltts  propres  à  se  graver 
t(  et  à.^  conserver  dans  les  moules  autant  de 
«  temps  qu'il  a  fallu.  Quelques  feuilles  de  plan- 
«  tes  des  Indes ,  imprimées  dans  de^  pierres 
«  d'Allemagne V  ont  paru  étonnantes  à  M.  Leib- 
(c  nitz  (i)  :  voici  la  même  merveille  infiniment 
«  multipliée  ;  il  semble  même  qu'il  y  ait  à  cela  une 
((  certaine  affectation  de  la  nature  ;  dans  toutes 
<c  les  pierres  de  Saint-Chaumont  on  ne  trouve  pas 
«  une  seule  plante  du  pays. 

(i)  Voyez  l'Histoire  de    1706,  pag,<    9   et  suiv. 
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c<  Il  est  certain ,  par  les  coquillages  des  carrières 
<c  et  des  montagnes ,  que  ce  pays,  ainsi  que  beau- 
oc  coup  d'autres,  a  dû  autrefois  être  couvert  par 
«  l'eau  ^e  Iji  mer;  mais  comment  la  mer  d^Améri-* 
(c  que  ou  celle  des  Indes  orientales  y  est-elle  venue  i^ 

a  On  peut,  pour  satis&ire  à  plusieurs  phéao* 
K  mènes ,  supposer  avec  a^ez  de  vraisemblsoice 
<c  que  la  met  a  couvert  tout  le  globe  de  la  tfsrre  ; 
«c  mais  alors  il  n  y  avait  point  de  plantes  terres- 
ce  très,  et  ce  n'est  qu'après  Ce  temps^à^  et  lors- 
«  qu'uixe  partie  du  globe  a  été  découverte ,  qu'il 
c(  s'est  pu  faire  les  grandes  inondations  qui  oilt 
«  transporté  des  plantes  d'un  pays  dans  d'autres 
«  fort  éloignés. 

ce  M.  de  Jussieu  croit  que ,  comme  le  lit  de  la 
«  mer  hausse  toujours  par  lés  terres ,  le  limon , 
«  les  sables  que  les  rivières  y  charrient  incessam- 
«  ment ,  des  mers ,  renfermées  d'abord  entre  cer- 
«  taines  digues  naturelles,  sont  venues  à  les  sur- 
<f  monter  et  se  sont  répandues  au  loin  :  que  les 
«  digues  aient  elles-mêmes  été  minées  par  les 
«  eaux  et  s'y  soient  renversées,  ce  sera  encore  le 
«  même  effet,  pourvu  qu'on  les  suppose  d'une 
«  grandeur  énorme.  Dans  les  premiers  temps  de 
«  la  formation  de  la  terre,  rien  n'avait  encore  pris 
«une  forme  réglée  et  arrêtée;  il  a  pu  se  faire  alors 
a  des  révolutions  prodigieuses  «t  subites  dont 
c<  nous  ne  voyons  plus  d'exemples,  parce  que  tout 
«  est  venu  à  peu  près,  a  un  état  «de  consistance, 
«  qui  n'est  pourtant  pas  tel ,  que  les  changements 
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a  lents  et  peu  considérables  qui  arrivent,  ne  nous 
«  donnent  lieu  d'en  imaginer  comme  possibles 
«  d'autres  de  même  espèce ,  mais  plus  grands  et 
«  plus  prompts.       ^  •     • 

«  Par  quelqu'une  de  ces  grandes  révolutions,  la 
«  mer  des  Indes ,  soit  orientales ,  soit  occidentales, 
«  aura  été  poussée  ji^squ'en  Europe ,  et  y  aura 
«  apporté  des  plantes  étrangères  flottantes  sur  ses 
«  eaux;  elle  les  avait  arrachées  en  chemin  ,  et  lès 
«  allait  déposer  douceftient  dans  les  lieux  où 
«l'eau  n'était  qu'en  petite  quantité ,  et  pouvait 
«  s'évaporer.  » 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

'a  t/auticlb  qui  a  pour  T1TR|î, 

SUR  LES  COQUILLAGES  ET  AUTRES  PRODUCTIONS  MARINES 
QU'ON  TROUVE  DANS  L'INTÉRIEUR  DE  LA  TERRE. 


'  1. 

Des  coquilles  fossiles  ^t  pétrifiées, 

OUR  ce  que  j'ai  écrit,  page  19,  au  sujet  de  la 
lettre  italienne,  dans  laquelle  il  est  dit  que  ce  sont 
les  pèlerins  et  autres  qui  ^  dans  le  temps  des  croi- 
sades y  ont  rapporté  de  Syrie  les  coquilles  que  nous 
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trouifons  dans  le  sein  de  la  terre  en  France ,  etc. , 
on  a  pu  trouver ,  comme  je  le  trouve  moi-même , 
que  je  n'ai  pas  traité  M.  de  Voltaire  assez- sérieu- 
sement; j'avoue  que  j'aurais  mieux  fait  de  laisser 
tomber  cette  opinion  que  de  la  relever- par  une 
plaisanterie,  d'autant  que  ce  n'est  pas  mon  ton, 
et  que  c'est  peut-être  la  seule  qui  soit  dans  mes 
écrits.  M.  de  Voltaire  est  un  homme  qui ,  par  la 
supériorité  de  ses  talents ,  mérite  les  plus  grands 
égards.  On  m'apporta  cette  lettre  italienne  dans 
lé  temps,  même  que  je  corrigeais  la  feuille  de  mon 
livre  où  il  en  est  question;  je  ne  lus  cette  lettre 
qu'en  partie,  imaginant  que  c'était  l'ouvrage  de 
quelque  érudit  d'Italie ,  qui,  d'après  ses  connais- 
sances historiques ,  n'avait  suivi  que  son  préjugé, 
sans  consulter  la  nature;  et  ce  ne  fut  qu'après 
l'impression  de  mon  volume  sur  la  théorie  de  la 
terre ,  qu'on  m'assura  que  la  lettre  était  de  M.  de 
Voltaire  :  j'eus  regret  ^  alors  à  mes  expressions. 
•Voilà  la  vérité,  je  la  déclare  autant  pour  M.  de 
Voltaire ,  que  pour  moi-même  et  pour  la  posté- 
rité ,  à  laquelle  je  ne  voudrais  pas  laisser  douter 
de  la  haute  estime  que  j'ai  toujours  eue  pour  un 
homme  aussi  rare,  et  qui  fait  tant  d'honneur  k 
son  siècle. 

L'autorité  de  M.  de  Voltaire  ayant  fait  impres- 
sion sur  quelques  personnes,  il  s'en  est  trouvé 
qui  ont  voulu  vérifier  par  eux-mêmes  si  les  objec- 
tions contre  les  coquilles  avaient  quelque  fonde- 
ment, et  je  crois  devoir  donner  ici  l'extrait,  d'un 
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mémoire  qui  m'a  été  envoyé ,  et  qu/me  parait  n*a- 
voir  été  fait  que  dans  cette  vue. 

£n  parcojurant  différentes  provinces  du  royaume 
et  même  de  ritaUe,aj'ai  vu,  dit  le  P.  Chabenat,  des 
«  pierres  figurées  de  toutes  parts,  et  dans  certains 
«  endroits  en  si  grande  quantité ,  et  arrangées  de  fish 
«  çon  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  ces 
«  parties  de  la  terre  n'aient  autrefois  été  le  lit  de  la 
«  mer.  J'ai  vu  des  coquillages  de  toute  espèce,  et 
K  qui  sont  parfaitement  semblables  à  kurs  analo* 
et  gués  vivants.  J'en  ai  vu  de  la  même  figure  et  de 
«  la  même  grandeur  :  cette  observation  m'a  paru 
«  suffisante  pour  me  persuader  que  tous  ces  in- 
«  dividus  étaient  de  différents  âges ,  mais  qu'ils 
(c  étaient  de  la  même  espèce.  J'ai  vu  des  cornes 
«  d'ammon  depuis  un  demi-pouce  jusqu'à  près  de 
«  trois  pieds  de  diamètre.  J'ai  vu  des  pétoncles 
«  de  toutes  les  grandeurs ,  d'autres  bivalves  et  des 
«  univalves  également.  J'ai  vu  outre  cela  des  bé- 
«  lemnites,  des  champignons  dç  mer,  etc. 

«c  La  iForme  et  la  quantité  de  toutes  ces  pierres 
«  figurées  nous  prouvent  presque  invinciblement 
fc  qu'elles  étaient  autrefois  des  animaux  qui  vi- 
te vaient  dans  la  mer.  La  coquille  surtout  dont 
<c  elles  sont  couvertes,  semble  ne  laisser  aucun 
«  doute ,  parce  que ,  dans  certaines ,  elle  se  trouve 
«  aussi  luisante,  aussi  fraîche  et  aussi  naturelle 
«  que  dans  les  vivants  ;  si  elle  était  séparée  du 
<c  noyau,  on  ne  croirait  pas  qu'elle  fut  pétrifiée. 
«  Il  n'en  est  pas  de  même  de  plusieurs  autres 
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«  pierres  figurées  que  l'on  trouve  dans  cette  vaste 
«  et  belle  plaine  qu<i  s*étend  depuis  Montauban 
a  jusqu'à  Toulouse ,  depuis  Toulouse  jusqu'à 
ce  Alby  et  dans  les  endroits  circonvoisins  :  toute 
ce  cette  vaste  plaine  est  couverte  de  terre  végé- 
ti  taie  depuis  l'épaisseur  d'un  demi -pied  jusqu'à 
oc  deux;  ensuite  on  trouve  un  lit  de  gros  gravier, 
«  et  de  la  profondeur  d'environ  deux  pieds;  au- 
«  dessous  du  lit  de  gros  gravier  est  un  lit  de  sable 
«  fin,  à  peu  près  de  la  même  profondeur;  et  au- 
«  dessous  du  sable  fin ,  on  trouve  le  roc.  J'ai 
«  examiné  attentivement  le  gros  gravier  ;  je  l'exa- 
«  mine  tous  les  jours ,  j'y  trouve  une  infinité  de 
«  pierres  figurées  de  la  même  forme  et  de  dif- 
«  férentes*  grandeurs.  Tj  ai  vu  beaucoup  d'ho- 
«  lothuries  et  d'autres  pierres  de  forme  régulière , 
a  et  parfaitement  ressemblantes.  Tout  ceci  sem- 
<c  blait  me  dire  fort  intelligiblement  que  ce  pays-ci 
rt  avait  été  anciennement  le  lit  de  la  mer,  qui,  par 
«  quelque  révolution  soudaine,  s'en  est  retirée  et 
«  y  a  laissé  ses  productions  comme  dans  beau- 
«  coup  d'autres  endroits.  Cependant  je  suspendais 
«  mon  jugement  à  cause  des  objections  de  M.  de 
«  Voltaire.  Pour  y  répondre ,  j'ai  voulu  joindre 
«  l'expérience  à  l'observation.  » 

Le  P.  Chabenat  rapporte  ensuite  plusieurs  ex- 
périences pour  prouver  que  les  coquilles  qui  pe 
trouvent  dans  le  sein  de  la  terre  sont  de  la  même 
nature  que  celles  de  la  mer  ;  je  ne  les  rapporte  pas 
ici ,  parce  qu'elles  n'apprennent  rien  de  nouveau , 
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et  que  personne  ne  doute  de  cette  identité  de  na- 
ture entre  les  coquilles  fossiles  et  les  coquilles 
marines.  Enfin  le  P.  Chabenat  conclut  et  termine 
son  mémoire  en  disant  :  «  On  ne  peut  donc  pas 
«  douter  que  toutes  ces  coquilles  qui  se  trouvent 
«  dans  le  sein  de  la  terre ,  ne  soient  de  vraies  co- 
«  quilles  et  des  dépouilles  des  animaux  de  la  mer 
ce  qui  couvrait  autrefois  toutes  ces  contrées,  et 
«  que,  par  conséquent,  les  objections  de  M.  de 
«  Voltaire  ne  soient  mal  fondées  (i).  » 

Sur  les  lieux  oà  ton  a  troui^é  des  coquilles. 

Il  me  serait  facile  d'ajouter  à  Ténumération  des 
amas  de  coquilles  qui  se  trouvent  dans  toutes  les 
parties  du  monde ,  un  très-grand  nombre  d'obser- 
vations particulières  qui  m'ont  été  conmiuniquées 
depuis  trente-quatre  ans.  J'ai  reçu  des  lettres  des 
îles  de  l'Amérique,  par  lesquelles  on  m'assure 
que  presque  dans  toutes ,  on  trouve  des  coquilles 
dans  leur  état  de  nature  ou  pétrifiées  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre,  et  souvent  sous  la  première 
couche  de  la  terre  végétale  :  M.  de  Bougainville  a 
trouvé  aux  îles  Malouines  des  pierres  qui  se  di- 
visent par  feuillets,  sur  lesquelles  on  remarquait 
des  empreintes  de  coquilles  fossiles  d'une  espèce 
inconnue  dans  ces  mers  (2).  J'ai  reçu  des  lettres 

(x)  Mémoire  manoacrit  jnr  les  pierres  figvrées,  par  le  P.  Chabenat; 
Montaabazi,  ce  %  octobre    1778. 

(a)  Voyage  «moar  da  monde ,  tome  I ,  pag\e  xt>o. 
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de  plusieurs  endroits  des  grandes  Indes  et  de  TA- 
frique ,  où  l'on  me  marque  les  mêmes  choses.  Don 
Uiloa  nous  apprend  (t.  III j  p.  3i4  de  son  Voyage) 
qu'au  Chili,  dans  le  terrain  qui  s'étend  depuis 
TalcarGuano  jusqu'à  la  Conception, l'on  trouve  des 
coquilles  de  différentes  espèces  en  très -grande 
quantité  et  sans  aucun  mélange  de  terre,  et  que 
c'est  avec  ces  coquilles  que  l'on  fait  de  la  chaux. 
Il  ajoute  que  cette  particularité  ne  serait  pas  si 
remarquable /si  l'on  ne  trouvait  ces  coquilles  que 
dans  les  lieux  bas  et  dans  d'autres  parages  sur 
lesquels  la  mer  aurait  pu  les  couvrir;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  dit-il,  c'est  que  les  mêmes 
tas  de  coquilles  se  trouvent  dans  les  collines  à 
5o  toises  de  hauteur  au -«dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Je  ne  rapporte  pas  ce  fait  comme  singulier, 
niais  seulement  conrnie  s'accordant  avec  tous  les 
autres ,  et  comme  étant  le  seul  qui  me  soit  connu 
sur  les  coquilles  fossiles  de  cette  partie  du  monde , 
où  je  Suis  tf  ès^persuadé  qu'on  trouverait ,  comme 
partout  ailleurs,  des  pétrifications  marines,  à  des 
hauteurs  bien  plus  grandes  que  5o  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;. car  le  même  Don 
Ulloa  a  trouvé  depuis  des  coquilles  pétrifiées  dans 
les  montagnes  du  Pérou ,  à  plus  de  2000  toises  de 
hauteur;  et,  selon  M.  Kalm,  on  voit  des  coquil- 
lages dans  TAmérique  septentrionale ,  sur  les  som- 
mets de  plusieurs  montagnes  ;  il  dit  en  avoir  vu 
lui-même  sur  le  sommet  de  la  montagne  Bleue. 
On  en  trouve  aussi  dans  les  craies  des  environs  de 
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Montréal,  dam  quelques  pierres  qui  se  tirent  près 
du  lac  Cbamplaiu  en  Canada  (i) ,  et  encore  dans  les 
parties  les  plus  septentrionales  de  ce  nouv^u 
Continent,  puisque  les  Groënlandais  croient  que 
le  monde  a  été  noyé  par  un  déluge ,  et  qu'ils  ci- 
tent pour  garants  de  cet  événement,  les  coquilles 
et  les  os  de  baleine  qui  couvrent  les  montagnes 
les  plus  élevées  de  leur  pays  (a). 

Si  de  là  on  passe  en  Sibérie ,  on  trouvera  éga- 
lement de$  preuves  de  l'ancien  séjour  des  eaux  de 
la  mer  sur  tous  nos  continents.  Près  de  la  montagne 
de  Jéniseïk,  on  voit  d'autres  montagnes  moins 
élevées,  sur  le  sommet  desquelles  on  trouve  des 
amas  de  coquilles  bien  conservées  dans  leur 
forme  et  leur  couleur  naturelles:  ces  coquilles  sont 
toutes  vides,  et  quelques-unes  tombent  en  poudre 
dès  qu'on  les  touche  ;  la.  mer  de  cette  contrée  nen 
fournit  plus  de  semblables;  les  plus  grandes  ont 
un  pouce  de  large,  d'autres  sont  très-petites  (3). 

Mais  je  puis  encore  citer  des  faits  qu'on  sera 
bien  plus  à  portée  de  vérifier:  chacun  dans  sa  pro- 
vince n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux  ;  il  verra  des  co- 
quilles dans  tous  les  terrains  d'où  Ion  tire  de  la 
pierre  pour  faire  de  la  chaux;  il  en  trouvera  aussi 
dans  la  plupart  des  glaises ,  quoiqu'en  général  ces 

(  i)  Mémoires  de  VAcAdénûe  des  SfsiencM ,  aimée  l  ^5» ,  p«gfi  194* 
(a)  Voyage  de  M.  CrapU.  Histoire  générale  des  Voyages ,  tome  XJX , 

page  io5. 

(3)  Relation  de  MM.  Gmelin  et  Mnller.  Histoire  générale  des  Voyages  ' 

tome  XVIII  ^  page  342. 
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productions  marines  y  soient  en  bien  plus  petite 
quantité  que  dans  lés  matières  calcaires. 

Dans  le  territoire  de  Dunkerque,  au  haut  de  la 
montagne  des  RécoUets,  près  de  celle  de  Cassel,' 
à  4oo  pieds  du  niveau  de  la  basse  mer,  on  trouve 
un  lit  de  coquillages  horisontalement  placés  et 
si  fortement  entassés^  que  la  plus  grande  partie 
en  sont  brisés^  et  par-dessus  ce  lit,  une  couche 
de  7  ou  8  pieds  de  terre  et  plus  ;  c'est  à  six  lieues 
de  distance  de  la  mer ,  et  ces  coquilles  sont  de  la 
même  espèce  que  celles  qu'on  trouve  actuellement 
dans  la  mer  (i). 

Au  mont  Gannelon  près  d'Ânet,  à  quelque  dis- 
tance de  Gompiègne,  il  y  a  plusieurs  carrières  de 
très-belles  pierres  calcaires,  entre  les  différents 
lits  desquelles  il  se  trouve  du  gravier,  mêlé  d'une 
infinité  de  coquilles  ou  de  portions  de  coquilles 
marines  très-légèrea  et  fort  friables  :  on  y  trouve 
aussi  des  lits  d'huitres  ordinaires  de  la  plus  belle 
conservation,  dont  l'étendue  est  de  plus  de  cinq 
quarts  de  lieue  en  longueur.  Dans  l'une  de  ces 
carrières ,  il  se  trouve  trois  lits  de  coquilles  dans 
différents  états  :  dans  deux  de  ces  lits ,  elles  sont 
réduites  en  parcelles,  et  on  ne  peut  en  recon* 
naître  les  espèces ,  tandis  que ,  dans  le  troisième  lit , 
ce  sont  des  huîtres  qui  n'ont  souffert  d'autre  alté- 
ration qu'une  sécheresse  excessive  :  la  nature  de 


(i)  Manoir*  pour  la  SubdélégatioD  d«  Dniikerqat,  reUtîvoment  « 
Vbistoire  naturelle  de  ce  canton^ 
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la  coquille  j  l'émail  et  la  figure  sont.les  mêmes  que 
dans  l'analogue  vivant  ;  mais  ces  coquilles  ont  ac- 
quis de  la  légèreté  et  se  détachent  par  feuillets  :  ces 
carrières  sont  au  pied  de  la  montagne  et:un  peu 
en  pente.  £n  descendant  dans  la  plaine,  on  trouve- 
beaucoup  d'huîtres  ^  qui  ne  sont  ni  changées ,  ni 
dénaturées,  ni  desséchées  comme  les  .premières; 
elles  ont  le  même  poids  et  le  même  émail  que  celles 
que  l'on  tire  tous  les  jours  de  la  mer  (i). 

Aux  environs  de  Paris,  les  coquilles  marines ^ne. 
sont  pas  moins  communes  que  dans  les  endroits 
qu'on  vient  de  nommera  I^es  carrières  de  Bougival, 
où  l'on  tire  de  la  marne,  fournissait  une  espèce 
d'huîtres  d'une  moyenne  grandeur;  on  pourrait 
les  appeler  huitres  tronquées  j  ailées  et  lisses  y 
parce  qu'elles  ont  le  talon  aplati,  et  qu'elles  sont 
comme  tronquées  en  devant.  Près*  Belle  ville ,  où 
Ton  tire  du  grès,  on  trouve  une  masse  de  sable 
dans  la  terre ,  qui  contient  des  corps  branchus , 
qui  pourraient  bien  être  du  corail  ou  des  madré- 
pores devenus  grès  :  ces  corps  marins  ne  sont  pas 
dans  le  sable  même,  mais  dans  les  pierres  qui  con- 
tiennent aussi  des  coquilles  de  différents  genres, 
telles  que  des  vis,  des  univalves  et  des  bivalves  (a). 

La  Suisse,  n'est  pas  moins  abondante  en  corps 
marins  fossiles  que  la  France  et  les  autres  contrées 

(i)  Extrait  d'une  lettre  de  M,  Leschevin  à  M.  de  BafFon  ;  Compiègne, 
le  8  octobre  177a. 

(a)  Mémoire  de  M.  Gaettard.  Académie  des  Sciences,  année  1764, 
page  492. 
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dont  on  vient  déparier;  on  trouve  au  montPilatey 
dans  le  canton  de  Lucerne,  des,  coquillages  de  nier 
pétrifiés ,  des  arêtes  et  des  carcasses  dje  poissons. 
C'est  au-dessous  de  la  corne  du  Dôme  où  l'on  en 
rencontre  le  plus;  on  y  a  aussi  trouvé  du  corail, 
des  pierres  d'ardoise  qui  se  lèvent  aisément  par 
feuillets ,  dans  lesquelles  on  trouve  presque  tou- 
jours un  poisson.  Depuis  quelques  années,  on  a 
même  trouvé  des  crânes  entiers  et  des  mâchoires 
de  poissons  garnies  de  leurs  dents  (i). 

M.  Altman  observe  que ,  dans  une  des  parties 
les  plus  élevées^  des  Alpes  aux  environs  de  Grin- 
delvald ,  où  se  forment  les  fameux  Gletchers ,  il  y 
a  de  très-belles  carrières. de  marbre,  qu'il  a  fait 
graver  sur  une  des  planches  qui  représentent  ces 
montagnes  :  ces  carrières  de  marbre  ne  sont  qu'à 
quelques  pas  de  distance  du  Gletcher  :  ces  marbres 
sont  de. différentes  couleurs;  il  y  en  a  du  jaspé, 
du  blanc ,  du  jaune ,  du  rouge ,  du  vert  :  on  trans- 
porte l'hiver  ces  marbres  sur  des  traîneaux  par- 
dessus les  neiges  jusqu'à  Underseen ,  où  on  les 
embarque  pour  les  mener  à  Berne-  par  le  lac  de 
Thorne ,  et  ensuite  par  la  rivière  d'Are  (a)  :  ainsi 
les  marbres  et  les  pierres  calcaires  se  trouvent , 
comme  Fon  voit ,  à  une  très-grande  hauteur  dans 
cette  partie  des  Alpes. 

M.  Cappeler,  en  faisant  des  recherches  sur  le 


(i)  Promeoade  au  mont  Pilate.  Jonroal  étranger,  mois  de  mar»  1756 
(a)  Essai  de  la  description  des  Alpes  glaciales ,  pav  M.  Altman. 
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Hiont  Grimsel  dans  les  Alpes ,  a  observé  que  les 
collines  Qt  monts  peu  élevés  qui  confinent  aux 
vallées ,  sont  en  bonne  partie  composés  de  pierre 
de  taille  ou  pierre  mollasse  ^  d'un  grain  plus  ou 
moins  fin  et  plus  ou  moins  serré.  Les  sommités 
des  monts  sont  composées ,  pour  la  plupart ,  de 
pierre  à  chaux  de  différentes  couleurs  et  dureté: 
les  montagnes,  plus  élevées  que  ces  rochers  caU 
caires ,  sont  composées  de  granités  et  d'autres 
pierres  qui  paraissent  tenir  de  la  nature  du  granité 
et  de  celle  de  Témeri;  c'est  dans  ces  pierres 
graniteuses  que  se  fait  la  première  génération  du 
cristal  de  roche,  au  lieu  que,  dans  les  bancs  de 
pierre  à  chaux  qui  sont  au-dessous ,  l'on  ne  trouve 
que.  des  concrétions  calcaires  et  des  spaths.  £n 
général ,  on  a  remarqué  sur  toutes  les  coquilles , 
soit  fossiles,  soit  pétrifiées,  qu'il  y  a  certaines 
espèces  qui  se  rencontrent  constamment  en- 
semble, tandis  que  d'autres  ne  se  trouvent  jamais 
dans  ces  mêmes  endroits.  Il  en  est  de  même  dans 
la  mer,  oii  certaines  espèces  de  ces  animaux  tes* 
tacés  se  tiennent  constamment  ensemble,  de 
même  que  certaines  plantes  croissent  toujours  en^ 
semble  à  la  surface  de  la  terre  (i). 

On  a  prétendu  trop  généralement  qu'il  n'y  avait 
point  de  coquilles  ni  d'autres  productions  de  la 
mer  sur  les  plus  hautes  montagnes.  Il  est  vrai  qu'il 


(i)  Lettres  phikwophiqueft  de  M.  Bourgnet.  BibHothèc(ae  raiaonîiée» 
mois  d'avril,  mai  et  juin  17^0. 
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y  a  plusieurs  sommets  et  un  grand  nombre  de 
pics  qui  ne  sont  composés  que  de  granités  et  de 
roches  vitrescibles  dans  lesquels  on  n'aperçoit  au- 
cun mélange  y  aucune  empreinte  de  coquilles  ni 
d'aucun  autre  débris   de  productions  marines  ; 
mais  il  y  a  un  bien  plus  grand  nombre  de  mon- 
tagnes ,  et  même  quelques'«unes  fort  élevées ,  où 
l'on  trouve  de  ces  débris  marins.  M.  Costa ,  pro- 
fesseur d'anatomie  et  de  botanique  en  T  Université 
de  Perpignan ,  a  trouvé,  en  1774 ,  sur  la  montagne 
'  de  Nas ,  située  au  midi  de  la  Cerdagne  espagnole , 
Tune  des  plus  hautes  parties  des  Pyrénées ,  à  quel- 
ques toises  au-dessous  du  sommet  de  cette  mon- 
tagne ,  une  très-grande  quantité  de  pierres  lenti- 
culées ,  c'est>à-dire  des  blocs  composés  de  pierres 
lenticulaires  y  et  ces  blocs  étaient  de  différentes 
formes  et  de  différents  volumes;  les  plus  gros 
pouvaient  peser  quarante  ou  cinquante  livres.  Il  a 
observé  que  la  partie  de  la  montagne  où  ces  pierres 
lenticulaires  se  trouvent,  semblait  s'être  affaissée  ; 
il  vit  en  effet  dans  cet  endroit  une  dépression  irré- 
gulière, oblique,  très -inclinée  à  l'honeon,  dont 
une  des  extrémités  regarde  le  haut  de  la  mon- 
tagne, et  l'autre  le  bas.  Il  ne  put  apercevoir  dis- 
tinctement les  dimensions  de  cet  affaissement  à 
cause  de  la  neige  qui  le  recouvrait  presque  par- 
tout ,  quoique  ce.  fut  au  mois  d'août.  Les  bancs  de 
pierres  qui  environnent  ces  pierres  lenticulées, 
ainsi  que  ceux  qui  sont  immédiatement  au-dessous , 
sont  cialcaires  jusqu'à  plus  de  cent  toises  toujours 
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en  descendant  :  cette  montagne  de  Nas,  à  en  juger 
par  le  coup-d'œil,  semble  aussi  élevée  que  le 
Canigou,  elle  ne  présente  nulle  part  aucune  trace 
de  volcan. 

Je  pourrais  citer  cent  et  cent  autres  exemples 
de  coquilles  marines  trouvées  dans  une  infinité 
d'endroits ,  tant  en  France  que  dans  les  différentes 
provinces  de  l'Europe  ;  mais  ce  serait  grossir  inu- 
tilement cet  ouvrage  de  faits  particuliers  déjà  trop 
multipliés ,  et  dont  on  ne  peut  s'empêcher  de  tirer, 
la  conséquence  très-évidente,  que. nos  terres  ac- 
tuellement habitées  ont  autrefois  été,  et  pendant 
fort  long-temps ,  couverte^  par  les  mers. 

Je  dois  seulement  observer,  et  on  vient  de  le 
voir ,  qu'on  trouve  ces  coquilles  marines  dans  des 
états  différents  ;  les  unes  pétrifiées ,  c'est-à-dire 
moulées  sur  une  matière  pierreuse ,  et  les  autres 
dans  leur  état  naturel,  c'est-à-dire  telles  qu'elles 
existent  dans  la  mer. .  La  quantité  de  coquilles 
pétrifiées ,  qui  ne  sont  proprement  que  des  pierres 
figurées  par  *les  coquilles ,  est  infiniment  plus 
grande  que  celle  des  coquilles  fossiles,  et  ordi- 
nairement on  ne  trouve  pas  les  unes  et  les  au- 
tres ensemble  ni  même  dans  les  lieux  contigus. 
Ce  n'est  guère  que  dans  le  voisinage  et  à  quel- 
ques lieues  de  distance  de  la  mer  que  l'on  trouve 
des  lits  de  coquille^^  dans  leur  état  de  nature ,  et 
.  ces  coquilles  sont  communément  les  mêmes  que 
dans  les  mers  voisines  :  c'est  au  contraire  dans  les 
terres   plus  éloignées  de  la  mer  et  sur  les  plus 
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hautes  collines  que  l'on  trouve  presque  partout 
des  coquilles  pétrifiées ,  dont  un  grand  nombre 
d'espèces  n'appartiennent  point  à  nos  mers,  et  dont 
plusieurs  même. n'ont  aucun  analogue  vivant;  ce 
sont  ces  espèces  anciennes  dont  nous. avons  parlé, 
qui  n'ont  existé  que  dans  les  temps  de  la  grande 
chaleur  du  globe.  De  plus  de  cent  e^èces  de 
cames  d'ammon  que  Von  pourrait  compter,  ^it 
un  de  nos  savants  académiciens ,  et  qui  se  trou- 
vent en  France  aux  environs  de  Paris ,  de  Rouen , 
de  Dive ,  de  Langres  et .  de  Lyon ,  dans  les  Cé- 
venes,  en  Provence  et  en  Poitou,  en  Angleterre , 
en  Allemagne  et  dans  d'autres,  contrées  de  l'Eu- 
rope, il  n'y  en  a  qu'une  seule  espèce,  nommée 
nautiluspapyraceusy  qui  se  trouve  dans'nos  mers, 
et  cinq  à  six  espèces  qui  naissent  dans  les  mers 
étrangères  (i). 

3. 

Sur  les  grandes  volutes  appelées  cornes  d'am- 
mon,  et  sur  quelques  grands  ossements  d' ani- 
maux terrestres. 

J'ai  dit ,  page  29 ,  «  qu'il  est  à  croire  que  les 
«  cornes  d'ammon  et  quelques  autres  espèces  qu'on 
<c  trouve  pétrifiées ,  et  dont  on  n'a  pas  encore 
«  trouvé  les-  analogues  vivants,  demeurent  tou- 
<c  jours  dans  le  fond  des  hautes  mers ,  et  qu'elles 
«  ont  été  remplies  du  sédiment  pierreux  dans  le 

^i)  Voyez  les  Mém.  de  racadémie  des  Sciences,  année  17^^,  p.  a4a. 
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«  lieu  même  où  elles  étaient;  qu'il  peut  se  farre 
«  aussi  qu'il  y  ait  eu  de  certains  animaux  dont  l'es^ 
«  pèce  a  péri,  et  que  ces  coquillages  pourraient 
«  être  du  nombre  ;  que  les  os  fossiles  extraordi- 
«  naires  qu'on  trouve  en  Sibérie ,  au  Canada,  en 
«  Irlande  et  dans  plusieurs  autres  endroits ,  sem* 
«  blent  confirmer  cette  conjecture  ;  car  jusqu'ici 
«  on  ne  connaît  pas  d'animal  à  qui  on  puisse  at* 
a  tribuer  ces  os  qui,  pour  la  plupart,  sont  d'une 
«  grandeur  et  d'une  grosseur  démesurée.  » 

J'ai  deux  observations  essentielles  à  faire  sur  ce 
passage  :  la  première ,  c'est  que  ces  cornes  d'ani- 
mon ,  qui  paraissQpt  faire  un  genre  plutôt  qu'une 
espèce  dans  la  classe  des  animaux  à  coquilles, 
tant  elles  sont  différentes  les  unes  des  autres  par 
la  forme  et  la  grandeur,  sont  réellement  les  dé- 
pouilles d'autant  d'espèces  qui  ont  péri  et  ne 
subsistent  plus  ;  j'en  ai  vu  de  si  petites  qu'elles 
n'avaient  pas  une  ligne,  et  d'autres  si  grandes 
qu'elles  avaient  plus  de  trois  pieds  de  diamètre  : 
des  observateurs  dignes  de  foi  m'ont  assuré  en 
avoir  vu  de  beaucoup  plus  grandes  encore,  et 
entre  autres  une  de  huit  pieds  de  diamètre  sur  un 
pied  d'épaisseur.  Ces  différentes  cornes  d'amroon 
paraissent  former  des  espèces  distinctement  sé- 
parées; les  imes  sont  plus,  les  autres  moins  apla* 
ties  ;  il  y  en  a  de  plus  ou  de  moins  cannelées , 
toutes  spirales ,  mais  différemment  terminées  tant 
à  leur  centre  qu'à  leurs  extrémités:  et  ces  ani- 
maux, si  nombreux  autrefois,  ne  se  trouv^at  plus 
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dans  aucune  de  nos  mers;  ik  ne  nous  sont  connus 
que  par  leurs  dépouilles ,  dont  je  ne  puis  mieux  re- 
présenter le  nombre  immense  que  par  un  exemple 
que  j^ai  tous  les  jours  sous  les  yeux.  C'est  dans 
une  minière  de  fer  en  grain  près  d*Étivey ,  k  trois 
lieues  de  mes  forges  de  Buffon  ;  minière  qui  est 
ouverte  il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans,  et 
dont  on  a  tiré  depuis  ce  temps  tout  le  minerai 
qui  s'est  consommé  à  la  forge  d'Aisy;  c'est  là, 
dis-je,  que  l'on  voit  une  si  grande  quantité  de  ces 
cornes  d'ammon  entières  et  en  fragments,  qu'il 
semble  que  la  plus  grande  partie  de  la  minière  a 
été  modelée  dans  ces  coquilles.  La  mine  de  Con-^ 
flans  en  Lorraine,  qui  se  traite  au  fourneau  de 
Saint-Loup  en  Franche -Comté,,  n'est  de  même 
composée  que  de  bélemnites  et  de  cornes  d'am- 
mon :  ces  dernières  coquilles  ferrugineuses  sont 
de  grandeurs  si  différentes ,  qu'il  y  en  a  du  poids 
depuis  un  gros  jusqu'à  deux  cents  livres  (i)«  Je 
pourras  citer  d'autres  endroits  où  elles  sont  éga- 
lement abondantes.  Il  en  est  de  même  des  bélem- 
nites, des  pierres  lenticulaires  et  de  quantité 
d'autres  coquillages  dont  on  ne  retrouve  point  au- 
jourd'hui les  analogues  vivants  dans  aucune  ré- 
gion de  la  mer,  quoiqu'elles  soient  presque  uni- 
versellement répandues  sur  la  surface  entière  de 
la  terre.  Je  suis  persuadé  que  toutes  ces  espèces 
qui  n'existent  plus,  ont  autrefois  subsisté  pendant 

(i)  Mémoires  de  physique  de  M.  de  Grignon,  page  378. 
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tout  le  temps  que  la  température  du  globe  et  des 
eaux  de  la  mer  était  plus  chaude  qu'elle  ne  l'est 
aujourd'hui;  et  qu'il  pourra  de  même  arriver,  à 
mesure  que  le  globe  se  refroidira,  qjie  d'autres 
espèces  actuellement  vivantes  cesseront  de  se  mul- 
tiplier, et  périront,  comme  ces  premières  ont 
péri ,  par  le  refroidissement. 

La  seconde  observation ,  c'est  que  quelques-uns 
de  ces  ossements  énormes ,  que  je  croyais  appar- 
tenir à  des  animaux  inconnus,  et  dont  je  suppo- 
sais les  espèces  perdues,  nous  ont  paru  néan- 
moins, après  les  avoir  scrupuleusement  examinés, 
appartenir  à  l'espèce  de  l'éléphant  et  à  celle  de 
l'hippopotame ,  maïs ,  à  la  vérité ,  à  des  éléphants 
et  des  hippopotames  plus  grands  que  ceux  du 
temps  présent.  Je  ne  connais  dans  les  animaux 
terrestres  qu'une  seule  espèce  perdue ,  c'est  celle 
de  l'animal  dont  j'ai  fait  dessiner  les  dents  molaires 
avec  leurs  dimensions  (/?/.  i,  a,  3);  les  autres 
grosses  dents  et  grands  ossements  que  j'ai  pu  re- 
cueillir, ont  appartenu  à  des  éléphants  et  à  des 
hippopotames. 


Digitized 


by  Google 


THEORIE   DE   LA    TERRE.  65 


PREUVES 


THÉORIE  DE  LA  TERRE. 


ARTICLE  IX. 

SUR  LES  INËGALITIËS  DE  LA  SURFACE  DE  LA  TERRE. 


Jus  S  inégalités  qui  sontit  la  surface  de  la  terre  ^ 
qu'on  pourrait  regarder  comme  une  imperfection 
à  la  figure  du  globe,  sont  en  même  temps  une 
disposition  favorable  et  qui  était  nécessaire  pour 
conserver  la  végétation  et  la  vie  sur  le  globe  ter- 
restre :  il  ne  faut,  pour  s'en  assurer,  que  se  prêter 
un  instant  à  concevoir  ce  que  serait  la  terre  si 
elle  était  égale  et  régulière  à  sa  surface;  on  verra 
qu'au  lieu  de  ces  collines  agréables  d'où  coulent 
dès  eaux  pures  qui  entretiennent  la  verdure  de  la 
terre ,  au  lieu  de  ces  campagnes  riches  et  fleuries 
où  les  plantes  et  les  animaux  trouvent  aisément 
leur  ;»ubsistance ,  une  triste  mer  couvrirait  le  globe 
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entier,  et  qu'il  ne  resterait  à  la  terre  de  tous  ses 
attributs,  que  celui  d'être  une  planète  obscure, 
abandonnée,  et  destinée  tout  au  plus  à  l'habita- 
tion des  poissons. 

Mais,  indépendamment  de  la  nécessité  morale , 
laquelle  ne  doit  que  rarement  faire  preuve  en 
philosophie,  il  y  a  une  nécessité  physique  pour 
que  1^  terre  soit  irrégulière  à  sa  surface;  et  cela, 
parce  c![u'en  la  supposant  même  parfaitement  ré- 
gulière dans  son  origine ,  le  mouvement  des  eaux, 
les  feux  souterrains,  les  vents  et  les  autres  causes 
extérieures  auraient  nécessairement  produit  à  la 
longue  des  irrégularités  semblables  à  celles  que 
nous  voyons.  ,  • 

lies  plus  grandes  inégalités  sont  les  profondeurs 
de  l'océan ,  comparées  à  l'élévation  des  montagnes; 
cette  profondeur  de  l'océan  est  fort  différente, 
même  à  de  grandes  distances  des  terres  ;  on  pré- 
tend qu'il  y  a  des  endroits  qui  ont  jusqu'à  une 
lieue  de  profondeur;  mais  cela  est  rare,  et  les 
profondeurs  les  plus  ordinaires  sont  depuis  60 
jusqu'à  1 5o  brasses.  Les  golfes  et  les  parages  voi- 
sins des  côtes  sont  bien  moins  profonds,  et  les 
détroits  sont  ordinairement  les  endroits  de  la  mer 
où  l'eau  a  le  moins  de  profondeur. 

Pour  sonder  les  profondeurs  de  la  mer,  on  se 
sert  ordinairement  d'un  morceau  de  plomb  de 
3o  ou  4o  livres,  qu'on  attache  à  une  petite  corde: 
cette  manière  est  fort  bonne  pour  les  profondeurs 
ordinaires;  mais  lorsqu'on  veut  sonder  de  grandes 
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profondeurs ,  on  peut  tomber  dans  l'erreur  et  ne 
pas  trouver  de  fond  où  cependant  il  y  en  a, 
parce  que  la  corde  étant  spécifiquement  moins 
pesante  que  l'eau,  il  arrive,  après  qu'on  en  a 
beaucoup  dévidé,  que  le  volume  de  la  sonde 
et  celui  de  la  corde  ne  pèsent  plus  qu'autant  ou 
moins  qu'un  pareil  volume  d'eau;  dès -lors  la 
sonde  ne  descend  plus ,  et  elle  s'éloigne  en  ligne 
oblique  en  se  tenant  toujours  à  la  même  hauteur  ; 
ainsi ,  pour  sonder  de  grandes  profondeurs,  il  fau- 
drait une  chaîne  de  fer  ou  d'autre  matière  plus 
pesante  que  l'eau  :  il  est  assez  probable  que  c'est 
faute  d'avoir  fait  cette  attention ,  que  les  naviga- 
teurs nous  disent  que  la  mer  n'a  pas  de  fond  dans 
une  si  grande  quantité  d'endroits. 

En  général,  les  profondeurs  dans  les  hautes  mers 
augmentent  ou  diminuent  d'une  manière  assez  , 
uniforme  ;  et  ordinairement  plus  on  s'éloigne  des 
côtes ,  plus  la  profondeur  est  grande  :  cependant 
cela  n'est  pas  sans  exception,  et  il  y  a  des  en- 
droits au  milieu  de  la  mer  où  l'on  trouve  des 
écueils,  comme  aux  Abrolbos  dans  la  mer  Atlan- 
tique; d'autres  où  il  y  a  des  bancs  d'une  éten- 
due très-considérable ,  comme  le  grand  banc ,  le 
banc  appelé  le  Borneur  dans  notre  océan,  les 
bancs  et  les  bas-fonds  de  l'océan  indien ,  etc. 

De  même  le  long  des  côtes  les  profondeurs 
sont  fort  inégales  ;  cependant  on  peut  donner 
comme  une  règle  certaine ,  que  la  profondeur  de 
la  mer  à  la  côte  est  toujours  proportionnée  à  la 

5. 


Digitized 


by  Google 


68  HISTOIRE   NATURELLE. 

hauteur  de  cette  même  côte  ;  en  sorte  que ,  si  la 
côte  est  fort  élevée ,  la  profondeur  sera  fort  grande, 
et  au  contraire,  si  la  plage  est  basse  et  le  terrain 
plat,  la  profondeur  est  fort  petite,  comme  dans 
les  fleuves  où  les  rivages  élevés  annoncent  tou- 
jours beaucoup  de  profondeur,  et  où  les  grèves 
et  les  bords  de  niveau  montrent  ordinairement 
un  gué,  ou  du  moins  une  profondeur  médiocre. 
Il  est  encore  plus  aisé  de  mesurer  la  hauteur 
des  montagnes  que  de  sonder  les  profondeurs  des 
mers,  soit  au  moyen  de  la  géométrie  pratique, 
soit  par  le  baromètre  :  cet  instrument  peut  don- 
ner la  hauteur  d'une  montagne  fort  exactement, 
surtout  dans  les  pays  où  sa  variation  n'est  pas 
considérable ,  comnae  au  Pérou  et  sous  les  autres 
climats.de  l'équateur;  on  a  mesuré  par  l'un  ou 
l'autre  de  ces  moyens  la  hauteur  de  la  plupart  des 
éminences  qui  sont  à  la  surface  du  globe  ;  par 
exemple,  on  a  trouvé  que  les  plus  hautes  mon- 
tagnes   de   Suisse   sont    élevées   d'environ  seize 
cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  plus 
que  le  Canigou ,  qui  est  une  des  plus  hautes  des 
Pyrénées  {FojrezVHisL  de  VAcad,  1708, /7ag^.  a4)- 
Il  parait  que  ce  sont  les  plus  hautes  de  toute  l'Eu- 
rope, puisqu'il  en  sort  une  grande  quantité  de 
fleuves  qiii  portent  leurs  eaux  dans  différentes 
mers  fort  éloignées,  conrnie  le  Pô,  qui  se  rend 
dans  la  mer  Adriatique  ;  le  Rhin,  qui  se  perd  dans 
les  sables  en  Hollande  ;  le  Rhône ,  qui  tombe  dans 
la  Méditerranée,  et  le  Danube,  qui  va  jusqu'à  la 
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mer  Noire.  Ces  quatre  fleuves  dont  les  em))ou- 
chures  sont  si  éloignées  les  unes  des  autres,  tirent 
tous  une  partie  de  leurs  eaux  du  mont  Saint-Go- 
thard  et  des  montagnes  voisines,  ce  qui  prouve, 
que  ce  point  est  le  plus  élevé  de  l'Europe. 

Les  plus  hautes  montagnes  de  l'Asie  sont,  le 
mont  Taurus,  le  mont  Imaùs,  le  Cauéase  et  les 
montagnes  du  Japon  :  toutes  ces  montagnes  sont' 
plus  élevées  que  celles  de  l'Europe  ;  celles  d'Afri- 
que, le  grand  Atlas  et  les  monts  de  la  Lune  sont 
au  moins  aussi  hautes  que  celles  de  l'Asie  ;  et  les 
plus  élevées  de  toutes  sont  celles  de  l'Amérique 
méridionale,  surtout  celles  du  Pérou,  qui  ont  jus- 
qu'à 3ooo  toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  En  général,  les  montagnes  entre  les 
tropiques  sont  plus  élevées  que  celles  des  zones 
tempérées,  et  celles-ci  plus  que  celles  des  zones 
froides;  de  sorte  que  plus  on  approche  de  l'équa- 
teur,  et  plus  les  inégalités  de  la  surface  de  la 
terre  sont  grandes  :  ces  inégalités ,  quoique  fort 
considérables  par  rapport  à  nous,  ne  sont  rien 
quand  on  les  considère  par  rapport  au  globe  ter- 
restre. Trois  mille  toises  de  différence  sur  trois 
mille  lieues  de  diamètre,  c'est  une  toise  sur  une 
lieue  ou  un  pied  sur  deux  mille  deux  cents  pieds , 
ce  qui,  sur  un  globe  de  deux  pieds  et  demi  de 
diamètre,  ne  fait  pas  la  sixième  partie  d'une  ligne  : 
ainsi  la  terre,  dont  la  surface  nous  paraît  traver- 
sée et  coupée  par  la  hauteur  énorme  des  monta- 
gnes  et  par  la  profondeur  affreuse  des  mers,  n'est 
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cependant ,  relativement  à  son  voUune ,  que  très- 
légèrement  sillonnée  d'inégalités  si  peu  sensibles , 
qu'elles  ne  peuvent  causer  aucune  différence  à  la 
figure  du  globe. 

Dans  les  continents,  les  montagnes  sont  conti- 
nues et  forment  des  chaînes;  dans  les  îles,  elles 
paraissent  être  plus  interrompues  et  plus  isolées, 
et  elles  s'élèvent  ordinairement  au-dessus  de  la 
mer  en  forme  de  cône  ou  de  pyramide ,  et  on  les 
appelle  des  pics  ;  le  pic  de  Ténériffe ,  dans  l'île  de 
Fer,  est  une  des  plus  hautes  montagnes  de  la  terre  ; 
elle  a  près  d'une  lieue  et  demie  de  hauteur  per- 
pendiculaire au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  le 
pic  de  Saint-George  dans  l'une  des  Açores ,  le  pic 
d'Adam  dans  l'île  de  Ceylan,  sont  aussi  fort  éle- 
vés. Tous  ces  pics  sont  composés  de  rochers  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres ,  et  ils  vomissent  à 
leur  sommet ,  du  feu ,  des  cendres ,  du  bitume , 
des  minéraux  et  des  pierres  :  il  y  a  même  des 
îles  qui  ne  sont  précisément  que  des  pointes  de 
montagnes,  comme  l'île  Sainte -Hélène,  l'île  de. 
l'Ascension ,  la  plupart  des  Canaries  et  des  Açores; 
et  il  faut  remarquer  que  dans  la  plupart  des  îles , 
des  promontoires  et  des  autres  terres  avancées 
dans  la  mer ,  la  partie  du  milieu  est  toujours  la 
plus  élevée ,  et  qu'elles  sont  ordinairement  sépa- 
rées en  deux  par  des  chaînes  de  montagnçs  qui 
les  partagent  dans  leur  plus  grande  longueur, 
comme  en  Ecosse  le  mont  Grans-Bain ,  qui  s'étend 
d'orient  en  occident  et  partage  l'île  de  la  Grande- 


Digitized 


by  Google 


THÉORIE     DE    LA     TERRE.  71 

Bretagne  en  deux  parties  ;  il  en  est  de  même  des 
îles  de  Sumatra,. de  Luçon,  de  Bornéo,  de  Célè- 
bes ,  de  Cuba  -et  de  Saint-Domingue ,  et  aussi  de 
l'Italie,  qui  est  traversée  dans  |:oute  sa  longueur 
par  l'Apennin,  de  la  presqu'île  de  Corée,  de  celle 
de  Malaye,  etc. 

Les  montagnes ,  comme  l'on  voit ,  diffèrent 
beaucoup  en  hauteur;  les  collines  sont  les  plus 
basses  de  toutes  ;  ensuite  viennent  les  montagnes 
médiocrement  élevées,  qui  sont  suivies  d'un  troi- 
sième rang  de  montagnes  encore  plus  hautes, 
lesquelles,  cpmme  les  précédentes,  sont  ordinai- 
rement chargées  d'arbres  et  de  plantes,  mais  qui, 
ni  les  unes  ni  les  autres,  ne  fournissent  aucunes 
sources ,  excepté  au  bas  ;  enfin ,  les  plus  hautes  de 
toutes  les  montagnes  sont  celles  sur  lesquelles 
on  ne  trouve  que  du  sable,  des  pierres,  des  cail- 
loux et  des  rochers  dont  les  pointes  s'élèvent  sou- 
vent jusqu'au-dessus  des  nues  :  c'est  précisément 
au  pied  de  ces  rochers  qu'il  y  a  de  petits  espaces , 
de  petites  plaines,  des  enfoncements,  des  espè- 
ces de  vallons  où  l'eau  de  la  pluie,  la  neige  et  la 
glace  s'arrêtent,  et  où  elles  forment  des  étangs, 
des  marais,  des  fontaines  d'où  les  fleuves  tirent 
leur  origine.  Voyez  Lettres  philosophiques  sur  la 
Jormation  des  sels ,  etc, ,  page  1 98. 

La  forme  des  montagnes  est  aussi  fort  diffé- 
rente :  les  unes  forment  des  chaînes  dont  la  hau- 
teur est  assez  égale  dans  une  très-longue  étendue 
de  terrain  ,, d'autres  sont  coupées  par  des  vallons 
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très -profonds;  les  unes  ont  des  contours  assez 
réguliers,  d'autres  paraissent  au  premier  coup 
d'oeil  irrégulières,  autant  qu'il  est  possible  de 
rêtré;  quelquefois  on  trouve  au  milieu  d'un  vallon 
ou  d'une  plaine  un  monticule  isolé  ;  et,  de  même 
qu'il  y  a  des  montagnes  de  différentes  espèces, 
il  y  a  aussi  deux  sortes  de  plaines,  les  unes  en 
pays  bas ,  les  autres  en  montagnes  ;  les  premières 
sont  ordinairement  partagées  par  le  cours  de  quel- 
que grosse  rivière,  les  autres,  quoique  d'une  éten- 
due considérable ,  sont  sèches ,  et  n'ont  tout  au 
plus  que  quelque  petit  ruisseau.  Ces  plaines  en 
montagnes  sont  souvent  fort  élevées,  et  toujours 
de  difficile  accès:  elles  forment  des  pays  au-dessus 
des  autres  pays,  comme  en  Auvergne,  en  Saybie 
et  dans  plusieurs  autres  pays  élevés;  le  terrain 
en  est  ferme  et  produit  beaucoup  d'herbes  et  de 
plantes  odoriférantes ,  ce  qui  rend  ces  dessus  de 
montagnes  les  meilleurs  pâturages  du  monde. 

Le  sommet  des  hautes  montagnes  est  composé 
de  rochers  plus  ou  moins  élevés ,  qui  ressemblent , 
surtout  vus  de  loin ,  aux  ondes  de  la  mer.  Voyez 
Lettres  philosophiques  sur  la  formation  des  sels  j 
page  196.  Ce  n'est  pas  sur  cette  observation  seule 
que  l'on  pourrait  assurer,  comme  nous  l'avons 
fait,  que  les  montagnes  ont  été  formées  par  les 
ondes  de  la  mer,  et  je  ne  la  rapporte  que  parce 
qu'elle  s'accorde  avec  toutes  les  autres  :  ce  qui 
prouve  évidemment  que  la  mer  a  couvert  et  formé 
les  montagnes ,  ce  sont  les  coquilles  et  les  autres 
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productions  marines  qu'on  trouve  partout  en  si 
grande  quantité ,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'elles 
aient  été  transportées  de  la  mer  actuelle  dans  des 
continents  aussi  éloignés  et  à  des  profondeurs 
aussi  considérables  :  ce  qui  le  prouve ,  ce  sont  les 
couches  horizontales  et  parallèles  qu*on  trouve 
partout,  et  qui  ne  peuvent  avoir  été  formées  que 
par  les  eaux  ;  c'est  la  composition  des  matières , 
même  les  plus  dures,  comme  de  la  pierre  et  du 
marbre,  à  laquelle  on  reconnaît  clairement  que 
les  matières  étaient  réduites  en  poussière  avant  la 
formation  de  ces  pierres  et  de  ces  marbres,  et 
qu'elles  se  sont  précipitées  au  fond  de  l'eau  en 
forme  de  sédiment  ;  c'est  encore  l'exactitude  avec 
laquelle  lès  coquilles  sont  moulées  dans  cesr  ma- 
tières ;'  c'est  l'intérieur  de  ces  mêmes  coquilles , 
qui  est  absolument  rempli  des  matières  dans  les- 
quelles elles  sont  renfermées  ;  et  enfin  ce  qui  le 
démontre  incontestablement,  ce  sont  les  angles 
correspondants  des  montagnes  et  des  collines, 
qu'aucune  autre  cause  que  les  courants  de  la  mèr 
n'aurait  pu  former;  c'est  l'égalité  de  la  hauteur 
des  collines  opposées  et  les  lits  des  différentes 
matières  qu'on  y  trouve  à  la  même  hauteur  ;  c'est 
la  direction  des  montagnes ,  dont  les  chaînes  s'é- 
tendent en  longueur  dans  le  même  sens,  comme 
l'on  voit  s'étendre  les  ondes  de  la  mer. 

A  l'égard  des  profondeurs  qui  sont  à  la  surface 
de  la  terre,  les  plus  grandes  sont,  sans  contredit, 
les  profondeurs  de  la  mer  ;  mais ,  comme  elles  ne 


Digitized 


by  Google 


^[\  HISTOIRE    NATURELLE. 

se  présentent  point  à  l'œil,  et  qu'on  n'en  peut 
juger  que  par  la  sonde ,  nous  n'entendons  parler 
ici  que  des  profondeurs  de  terre  ferme,  telles 
que  les  profondes  vallées  que  l'on  voit  entre  les 
montagnes,  les  précipices  qu'on  trouve  entre  les 
rochers,  les  abîmes  qu'on  aperçoit  du  haut  des 
montagnes,. comme  l'abime  du  mont  Ararath,  les 
précipices  des  Alpes ,  les  vallées  des  Pyrénées  :  ces 
profondeurs  sont  une  suite  naturelle  de  l'élévation 
des  montagnes  ;  elles  reçoivent  les  eaux  et  les  ter- 
res qui  coulent  de  la  montagne,  le  terrain  en  est 
ordinairement  très-fertile  et  fort  habité.  Pour  les 
précipices  qui  sont  entre  les  rochers,  ils  se  for- 
ment par  l'affaissement  des  rochers,  dont  la  base 
cède*  quelquefois  plus  d'un  côté  que  dé  l'autre , 
par  l'action  de  l'air  et  de  la  gelée  qui  les  fait  fen- 
dre et  les  sépare,  et  par  la  chute  impétueuse  des 
torrents,  qui  s'ouvrent  des  routes  et  entraînent 
tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  violence  :  mais  ces 
abîmes ,  c'est-à-dire  ces  énormes  et  vastes  préci- 
pices qu'on  trouve  au  sommet  des  montagnes,  et 
au  fond  desquels  il  n'est  quelquefois  pas  possible 
de  descendre,  quoiqu'ils  aient  une  demi -lieue 
ou  une  lieue  de  tour,  ont  été  formés  par  le  feu  ; 
ces  abîmes  étaient  autrefois  les  foy,ers  des  volcans , 
et  toute  la  matière  qui  y  manque  en  a  été  rejetée 
par  l'action  et  l'iexplosion  de  ces  feux ,  qui  depuis 
se  sont  éteints  faute  de  matière  combustible.  L'a- 
bîme du  moiit  Ararath,  dont  M.  de  Tournefort 
donne  la  description  dans  son  voyage  du  Levant, 
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est  environné  de  rochers  noirs  et  brûlés,  comme 
seront  quelque  jours  les  abîmes  de  l'Etna,  du  Vé- 
suve et  de  tous  les  autres  volcans ,  lorsqu'ils  au- 
ront consumé  toutes  les  matières  combustibles 
qu'ils  renferment. 

Dans  l'histoire  naturelle  de  la  province  de  Staf- 
ford  en  Angleterre,  par  Plot,  il  est  parlé  d'une 
espèce  *de  gouffre  qu'on  a  sondé  jusqu'à  la  pro- 
fondeur de  deux  mille  six  cents  pieds  perpendi- 
culaires, sans  qu'on  y  ait  trouTé  d'eau;  on  n'a 
pu  même  en  trouver  le  fond ,  parce  que  la  corde 
n'était  pas  assez  longue.  Foyez  le  Journal  des 
Sa^^antSj  année  1680,  page  la. 

Les  grandes  cavités  et  les  mines  profondes 
sont  ordioairement  dans  les  montagnes,  et  elles 
ne  descendent  jamais,  à  beaucoup  près,  au  niveau 
des  plaines:  ainsi  nous  ne  connaissons,  par  ces 
cavités,  que  l'intérieur  de  la  montagne,  et  point 
du  tout  celui  du  globe. , 

D'ailleurs,  ces  profondeurs  ne  sont  pas  en  ef- 
fet fort  considérables  :  Ray  assure  que  les  mines 
les  plus  profondés  n'ont  pas  un  demi-mille  de 
profondeur.  La  minedeCotteberg,  qui,  du  temps 
d'Agricola,  passait  pour  la  plus  profonde  de  tou- 
tes les  mines  connues,  n'avait  que  a5oo  pieds  de 
profondeur  perpendiculaire.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
des  trous  dans  certains  endroits ,  comme  celui 
dont  iious  venons  de  parler  dans  la  province  de 
Stafford,  ou  le  Poolshole  dans  la  province  de 
Darby    en  .  Angleterre ,  dont  la  profondeur  est 
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peut-être  plus  grande  :  mais  tout  cela  n'est  rien 
en  comparaison  de  Tépaisseur  du  globe. 

Si  les  Rois  d'Egypte,  au  lieu  d'avoir  fait  des 
pyramides  et  élevé  d'aussi  fastueux  monuments 
de  leurs  richesses  et  de  leur  vanité,  eussent  fait 
la  même  dépense  pour  sonder  la  terre  et  y  faire 
une  profonde  excavation ,  comme  d'une  lieue  de 
profondeur,  on  aurait  peut-être  trouvé  des  ma- 
tières qui  auraient  dédommagé  dé  la  peine  et  de 
la  dépende ,  ou  tout  au  moins  on  aurait  des  con- 
naissances qu'on  n'a  pas  sur  les  matières  dont  le 
globe  est  composé  à  l'intérieur,  ce  qui  serait 
peut-être  fort  utile. 

Mais,  revenons  aux  montagnes  :  les  plus  élevées 
sont  dans  les  pays  méridionaux  ;  et  plus  on  ap- 
proche de  Téquateur ,  plus  on  trouve  d'inégalités 
sur  la  surface  du  globe  ;  ceci  est  aisé  à  prouver  par 
une  courte  énumération  des  montagnes  et  des  îles. 

En  Amérique,  la  chaîne  des  Cordilières,  les 
plus  hautes  montagnes  de  la  terre,  est  précisé- 
ment sous  l'équateur,  et  elle  s'étend  des  deux 
côtés  bien  loin  au  delà  des  cercles  qui  renferment 
la  zone  torride. 

En  Afrique,  les  hautes  montagnes  de  la  Lune 
et  du  Monomotapa,  le  grand  et  le  petit  Atlas ,  sont 
sous  l'équateur  ou  n'en  sont  pas  éloignés. 

En  Asie ,  le  mont  Caucase ,  dont  la  chaîne  s'é- 
tend sous  différents  noms  jusqu'aux  montagnes 
de  la  Chine,  est  dans  toute  cette  étendue  plus 
voisin  de  l'équateur  que  des  pôles. 
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En  Europe,  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  les  mon- 
tagnes de  la  Grèce,  qui  ne  sont  que  la  même 
chsune ,  sont  encore  moins  éloignées  de  Téquateur 
que  des  pôles.  H 

Or  ces  montagnes,  dont  nous  venons  de  faire 
rénumération  ,  sont  toutes  plus  élevées ,  plus 
considérables  et  plus  étendues  en  longueur  et 
en  largeur  que  les  montagnes  des  pays  septen- 
trionaux. 

A  l'égard  de  la  direction  de  ces  chaînes  de  mon- 
tagnes ,  on  verra  que  les  Alpes  prises  dans  toute 
leur  étendue ,  forment  une  chaîne  qui  traverse 
le  continent  entier  depuis  l'Espagne  jusqu'à  la 
Chine  ;  ces  montagnes  cpmmencent  au  bord  de  la 
mer  en  Galice,  arrivent  aux  Pyrénées,  traversent 
la  France  par  le  Vivaraîs  et  l'Auvergne ,  séparent 
l'Italie ,  s'étendent  en  Allemagne  et  au-dessus  de 
la  Dalmatie  jusqu'en  Macédoine,  et  de  là  se  joi- 
gnent avec  les  montagnes  d'Arménie,  le  Caucase, 
le  Taurus,  l'Imaûs,  et  s'étendent  jusqu'à  la  mer 
de  Tartarie  :  de  même  le  mont  Atlas  traverse  le 
continent  entier  de  l'Afrique  d'occident  en  orient 
depuis  le  royaume  de  Fez  jusqu'au  détroit  de  la 
mer  Rouge:  les  monts  de  la  Lune  ont  aussi  la 
même  direction. 

Mais  en  Amérique  la  direction  est  toute  con- 
traire ,  et  les  chaînes  des  Cordilières  et  de^  autres 
montagnes  s'étendent  du  nord  au  sud  plus  que 
d'orient  en  occident. 

Ce  que  nous  observons  ici  sur  les  plus  grandes 
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éminences  du  globe,  peut  s'observer  aussi  sur 
les  plus  grandes  profondeurs  de  la  mer.  Les  plus 
vastes  et  les  plus  hautes  mers  sont  plus  voisines 
i$  l'ëquateur  que  des  pôles ,  et  il  résulte  de  cette 
observation  que  les  plus  grandes  inégalités  du 
globe  se  trouvent  dans  les  climats  méridionaux. 
Ces  irrégularités  qui  se  trouvent  à  la  surface  du 
globe,  sont  la  cause  d'une  infinité  d'effets  ordinai- 
res et  extraordinaires;  par  exemple,  entre  les  ri- 
vières de  l'Inde  et  du  Gange,  il  y  a  une  large 
chersonèse  qui  est  divisée  dans  son  milieu  par  une 
chaîne  de  hautes  montagnes  que  l'on  appelle  le 
Gâte ,  qui  s'étend  du  nord  au  sud  depuis  les  ex- 
trémités du  mont  Caucase  jusqu'au  Cap  de  Como- 
rin  ;  de  l'un  des  côtés  est  Malabar ,  et  de  l'autre 
Comorandel;  du  côté  de  Malabar,  entre  cette 
chaîne  de  montagnes  et  la  mer,  la  saison  de  l'été 
est  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'au  mois 
d'avril ,  et  pendant  tout  ce  temps  le  ciel  est  serein 
et  sans  aucune  pluie  ;  de  l'autre  côté  de  la  mon- 
tagne, sur  la  côte  de  Coromandel,  cette  même 
saison  est  leur  hiver,  et  il  y  pleut  tous  les  jours  en 
abondance;  et  du  mois  d'avril  au  niois  de  sep- 
tembre c'est  la  saison  de  l'été ,  tandis  que  c'est 
celle  de  l'hiver  en  Malabar;  en  sorte  qu'en  plu- 
sieurs endroits  qui  ne  sont  guère  éloignés  que  de 
20  lieues  de  chemin ,  on  peut,  en  croisant  la  mon- 
tagne, changer  de  saison.  On  dit  que  la  même 
chose  se  trouve  au  Cap  Razalgat  en  Arabie,  et 
de  même  à  la  Jamaïque,  qui    est  séparée  dans 
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son  milieu  par  une  chaîne  de  montagnes  dont  la 
direction  est  de  Test  à  Touest,  et  que  les  planta- 
tions qui  sont  au  midi  de  ces  montagnes  éprou- 
vent la  chaleur  de  l'été,  tandis  que  celles  qui  sont 
au  nord  souffrent  la  rigueur  de  l'hiver  dans  ce 
même  temps.  Le  Pérou,  qui  est  situé  sous  la  ligne 
et  qui  s'étend  à  environ  mille  lieues  vers  le  midi , 
est  divisé  en  trois  parties  longues  et  étroites ,  que 
les  habitants  du  Pérou  appellent  Lanos ,  Sierras 
et  Andes;  les  lanos,  qui  sont  les  plaines,  s'éten- 
dent tout  le  long  de  la  côte  de  la  mer  du  sud  ; 
les  sierras  sont  des  collines  avec  quelques  vallées, 
et  les  andes  sont  ces  fameuses  Cordilières ,  les 
plus  hautes  montagnes  que  l'on  connaisse:  les 
lanos  ont  dix  lieues  plus  ou  moins  de  largeur  ; 
dans  plusieurs  endroits ,  les  sierras  ont  vingt 
lieues  de  largeur  et  les  andes  autant,  quelquefois 
plus^  quelquefois  moins:  la  largeur  est  de  l'est  à 
l'ouest,  et  la  longueur,  du  nord  au  sud.  Cette 
partie  du  monde  a  ceci  de  remarquable,  i°  dans 
les  lanos,  le  long  de  toute  cette  côte,  le  vent  du 
sud-ouest  souffle  constamment,  ce  qui  est  contraire 
à  ce  qui  arrive  ordinairement  dans  la  zone  tor- 
ride  ;  '^  il  ne  pleut  ni  ne  tonne  jamais  dans  les 
lanos,  quoiqu'il  y  tombe  quelquefois  un  peu  de 
rosée;  3®  il  pleut  presque  continuellement  sur  les 
andes;  ù^  dans  les  sierras^  qui  sont  entre  les  lanos 
et  les  andes ,  il  pleut  depuis  le  mois  de  septembre 
jusqu'au  mois  d'avril.- 

On    s'est    aperçu   depuis   long-temps    que    les 
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chaînes  des  plus  hautes  >  montagnes  allaient  d'oc- 
cident en  orient;  ensuite,  après  la  découverte  du 
nouveau  monde ,  on  a  vu  qu'il  y  en  avait  de  fort 
considérables  qui  tournaient  du  nord  au  sud; 
mais  personne  n'avait  découvert,  avant  M.  Bour- 
guet,  la  surprenante  régularité  de  ia  structure  de 
ces  grandes  masses  :  il  a  trouvé,  après  avoir  passé 
trente  fois  les  Alpes  en  quatorze  endroits  diffé- 
rents, deux  fois  l'Apennin,  et  fait  plusieurs  tours 
dans  les  environs  de  ces  montagnes  et  dans  le 
mont  Jura,  que  toutes  les  montagnes  sont  for- 
mées dans  leurs  contours  à  peu  près  comme  les 
ouvrages  de  fortification.  Lorsque  le  corps  d'une 
montagne  va  d'occident  en  orient,  elle  forme  des 
avances  qui  regardent,  autant , qu'il  est  possible , 
le  nord  et  le  midi  :  cette  régularité  admirable  est 
si  sensible  dans  les  vallons,  qu'il  semble  qu'on  y 
marche  dans  un  chemin  couvert  fort  régulier  ;  car 
si,  par  exemple ,  on  voyage  dans  un  vallon  du  nord 
au  sud,  on  remarque  que  la  montagne  qui  est  à 
droite  forme  des  avances  ou  des  angles  qui  regar- 
dent l'orient ,  et  ceux  de  la  montagne  du  côté  gau- 
che regardent  l'occident  ;  de  sorte  que  néanmoins 
les  angles  saillants  de  chaque  côté  répondent  réci- 
proquement aux  angles  rentrants  qui  leur  sont 
toujours  alternativement  opposés.  Les  angles  que 
les  montagnes  forment  dans  les  grandes  vallées, 
sont  moins  aigus ,  parce  que  la  pente  est  moins 
roide  et  qu'ils  sont  plus.éloignés  les  uns  des  autres  ; 
et  dans  les  plaines  ils  ne  sont  sensibles  que  dans  le 
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cours  des  rivières,  qui  en  occupent  ordinairement 
le  milieu  ;  leurs  *  coudes  naturels   répondent  aux 
avances  les  plus  marquées  ou  aux  angles  les  plus 
avancés  des  montagnes  auxquelles  le  terrain  où 
les  rivières  coulent,  va  aboutir.  Il  est  étonnant 
qu'on  n'ait  pas  aperçu  une  chose  si  visible;  et 
lorsque  dans  une  vallée  la  pente  de  l'une  des 
montagnes  qui  la  borde ,  est  moins  rapide  que 
celle  de  l'autre,  la  rivière  prend  son  cours  beau- 
coup plus  près  de  la  montagne  la  plus  rapide ,  et 
elle  ne  coule  pas  dans  le  milieu.  Voyez  Lettres 
philosopha  sur  la  format,  des  sels  j^,  i8i   et  aoo. 
On  peut  joindre  à  ces  observations  d^autres  ob«^ 
servations  particulières  qui  les  confirment;  par 
exemple,  les  montagnes  de  Suisse  sont  bien  plus 
rapides,  et  leur  pente  est  bien  plus  grande  du  côté 
du  midi  que  du  coté  du  nord ,  et  plus  grande  du  côté 
du  couchant  que  du  côté  du  levant;  on  peut  le  voir 
dans  la  montagne  Gemmi ,  dans  le  mont  Brisé ,  et 
dans  presque  toutes  les  autres  montagnes.  Les  plus 
hautes  de  ce  pays  sont  celles  qui  séparent  la  Val- 
lésie  et  les  Grisons  de  la  Savoie-,  du  Piémont  et 
du  Tyrol  ;  ces  pays  sont  eux-mêmes  une  continua- 
tion de  ces  montagnes,  dont  la  chaîne  s'étend 
jusqu'à  la  Méditerranée,  et  continue  même  assez 
loin  sous  les  eaux  de  cette  mer  :  les  montagnes  des 
Pyrénées  ne  sont  aussi  qu'une  continuation  de 
cette  vaste  montagne  qui  commence  dans  la  Val- 
lésie  supérieure,  et  dont  les  branches  s'étendent 
fort  loin  au  couchant  et  au  midi ,  en  se  soutenant 
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toujoui*»  à  une  grande  haateur,  tandis  qu'au  con- 
traire du  coté  du  nord  et  de  l'est  ces  montagnes 
s'abaissent  par  degrés  jusqu'à  devenir  des  plaines , 
conune  on  le  voit  par  les  vastes  pays  que  le  Rhin , 
^  par  exemple  9  et  le  Danube  arrosent  avant  que 
d'arriver  à  leurs  embouchures,  au  lien  que  le 
Rhône  descend  avec  rapidité  vers  le  midi  dans  la 
m^  Méditerranée.  La  même  observation  sur  le 
penchant  phis  rapide  des  montagnes  du  côté  du 
midi  et  du  couchant  que  du  côté  du  nord  ou  cki 
levant,  se  trouve  vraie  dans  les  montagnes  d'An- 
gleterre et  dans  celtes  de  Norwège:  mai»  la  partie 
du  mottde  où  cela  se  voit  le  phis  évidemment, 
c'est  a»  Vétou  et  au  Chili  ;  k  longue  chaîne  des 
Gordilières  est  coupée  très  -  rapidement  du  côté 
du  couchant ,  le  kmg  de  la  mer  Pacilique ,  au  lieu 
que,  du  côté  do  levant,  elle  s'abaisse  par  degrés 
dans  de  vastes  pkifies  arrosées  par  les  plus  gran- 
des rivières  du  monde.  Voyez  Transact.  philos, 
jébrig,  vol.  VI  ^  part,  n,  pag.  i58. 

M.  Bourguet,  à  qui  on  doit  cette  belle  obser-- 
vation  de  la  correspondance  des  angles  des  mon- 
tagnes, Fappelle  avec  raison ,  la  clef  de  la  théorie 
de  la  terre;  cependant  il  me  parait  que  s'il  en  eut 
senti  toute  l'importance ,  il  l'aurait  employée  plus 
heureusement  en  la  Kant  avec  des  faits  convena- 
bles ,  et  qu'il  aurait  donné  une  théorie  de  la  terre 
plus  vraisemblable,  au  lieu  que  dans  son  mémoire, 
4)ont  on  a  vu  l'exposé,  il  ne  présente  que  le  projet 
d'un  système  hypothétique,  dont  la  plupart  des 
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conséquences  sont  fausses  ou  précaires.  La  théorie 
que  BOUS  avons  donnée  roule  sur  quatre  faits 
principaux,  desquels  on  ne  peut  pas  douter  après 
avoir  examiné  les  preuves  qui  les  constatent  :  le 
premier  est,  que  la  terre  est  partout ,  et  jusqu'à 
des  profondeurs  considérables ,  composée  de  cou- 
ches parallèles  et  de  matières  qui  ont  été  autre* 
fois  dans  un  état  de  mollesse;  le  second,  que  la 
mer  a  couvert  pendant  quelque  temps  la  terre 
qiie  nous  habitons;  le  troisième,  que  lés  marées 
et  les  autres  mouvements  des  feaux  produisent 
des  inégalités  dans  le  fond  de  b  mer;  et  le  qua- 
trième ,  que  ce  sont  les  courants  de  la  mer  qui 
ont  donné  aux  montagnes  la  forme  de  leurs  con- 
tours, et  la  direction  correspondante  dont  il  est 
question.   .  ^ 

On  jugera,  après  avoir  lu  les  preuves  que  con- 
tiennent les  articles  suivants ,  si  j'ai  en  tort  d'as- 
surer que  ces  faits  solidement  établis ,  établissent 
atissi  la  vraie  théorie  de  la  terre.  Ce  que  j'ai  dit 
dans  le  teiite  au  sujet  de  la  formation  des  monta- 
gnces,  n'a  pas  besoin  d'une  plus  ample  explication  ; 
mais,  comme  on  pourrait  m'objecter  que  je  ne 
rends  pâss  raison  de  la  formation  des  pics  ou 
pointes  de  montagnes ,  non  plus  que  •  de  quel- 
ques autres  faits  particuHeA,  j'ai  cru  devoir  ajou- 
ter ici  les  observations  et  les  réflexions  que  j'ai 
faites  sur  ce  sujet. 

J'ai  tâché  de  me  faire  une  idée  nette  et  géné- 
rale de  la  manière  dont  sont  arrangées  les  diffé- 
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rentes  matières  qui  composent  le  globe  >  et  il  m'a 
paru  qu'on  pouvait  les  considérer  d'une  manière 
différente  de  celle  dont  on  les  a  vues,  jusqu'ici  ; 
j'en  fais  deux  classes  générales,  auxquelles  je  les 
réduis  toutes  :  la  première  est  celle  des  matières 
que  bous  trouvons  posées  par  couches ,  par  lits, 
par  bancs  horizontaux  ou  régulièrement  inclinés; 
et  la  seconde  comprend  toutes  les  matières  qu'on 
trouve  par  amas,  par  filons,  par  veines  perpen- 
diculaires et  irrégulièrement  inclinées.  Dans  la 
preiqiiière  classe  sont  compris  les  sables,  les  argi- 
les, les  granités  bu  le  roc  vif,  les  cailloux  et  les 
grès  en  grande  masse ,  les  charbons  de  terre ,  les 
ardoises,  les  schistes:  etc.,  et  aussi  les  marnes, 
les  craies,  les  pierres  calcinables,  les  marbres,  etc. 
Dans  la  seconde ,  je  paets  les  métaux ,  les  miné- 
raux, les  cristaux,  les  pierres  fines,  et  les  cailloux 
en  petites  masses  ;  ces  deux  classes  comprennent 
généralement  toutes  lesj^matières  que  nous  connais' 
sons;  les  premières  doivent  leur  origine  aux  sédi- 
ments transportés  et  déposés  par  les  eaux  de  la 
mer,  et  on  doit  distinguer  celles  qui,  étant  mises  à 
l'épreuve  du  feu ,  se  calcinent  et  se  réduisent  en 
chaux  ,^  de  celles  qui  se  fondent  et  se  réduisent 
en  verre;  pour  les  secondes,  elles  se  réduisent 
toutes  en  verre,  àl'e^èption  de  celles  que  le  feu 
consume  entièrement  par  l'inflammation. 

Dans  la  première  classe  nous  distin^erons 
d'abord  deux  espèces  de  sable;  l'une ,'que  je  re- 
garde comme  la  matière  la  plus  abondante  du 
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globe, qui  est  vitrifiable,  ou  plutôt  qui  n'est  qu'un 
composé  de  fragments  de  verre  ;  l'autre ,  dont  la 
quantité  est  beaucoup  moindre ,  qui  est  calcinable 
et  qu'on  doit  régarder  comme  du  débris  ou  de  la 
poussière  de  pierre ,  et  qui  ne  diffère  du  gravier 
que  par  la  grosseur  des  grains.  Le  sable  vitrifiable 
est  en  général  posé  par  couches  comme  toutes 
les  autres  matières  ;  mais  ces  couches  sont  sou- 
vent interrompues  par  des  masses  de  rochers  de 
grès,  de  roc  vif,  de  cailldu,  et  quelquefois  ces 
matières  sont  aussi  des  bancs  et  des  lits  d'une 
grande  étendue. 

En  examinant  ce  sable  et  ces  matières  vitrifia- 
bles,  on  n'y  trouve  que  peu  de  coquilles  de  mer; 
et  celles  qu'on  y  trouve  ne  sont  pas  placées  par 
lits,  elles  n'y  sont  que  parsemées  et  comme  jetées 
au  hasard;  par  exemple^  je  n'en  ai  jamais  vu 
dans  les  grès  ;  cette  pierre ,  qui  est  fort  abondante 
en   certains  endroits,  n'est  qu'un   composé  de 
parties  sablonneuses  qui  se  sont  réunies,  on  ne 
la  trouve  que  dans  les  pays  où  le  sable  vitrifiable 
domine,  et  ordinairement  lés   carrières  de  grès 
sont  dans  des  collines  pointues,  d^ins  des  terres 
sablonneuses  et  dans  des  éminences  entre-coupées. 
On  peut  attaquer  ces  carrières  dans  tous  les  sens  ; 
et  s'il  y  a  clés  lits,  ils  sont  beaucoup  plus  éloignés 
les  uns  des  autres  que  dans  les  carrières  de  pier- 
res calcinables,  ou  de  marbres^:  on  coupe  dans 
le  massif  dç  la  carrière  de  grès  des  blocs  de  tou- 
tes sortes  de  dimensions  et  dans  tous  les  sens , 
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selon  le  hesoiu  ^t  la  plus  grande  coimiiDdité;  et 
quoique  le  grès  soit  difficile  à  IraTaiHer^  il  n'a 
cependant  qu'un  g^ire  de  dureté ,  c'est  die  résis- 
ter à  des  coups  violents  sans  s'éclater;  car  le  frot-^ 
tement  l'use  peu  à  peu  et  le  réduit  aisément  en 
sable,  à  l'exception  de  certaiftô  clous  noirâtres 
qu'on  y  trouve ,  et  qui  sont  d'une  matière  si  dure, 
que  les  meilleures  limes  ne  peuvent  y  mordre. 
Le  roc  vif  est  vitnfiable  comme  le  grès,  et  il 
est  de  la  même  nature,  seulement  il  «st  plus  dttr, 
et  les  parties  en  sont  mieux  liées:  il  y  à  atiBsi 
plusieurs  clous  semblables  à  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  comme  on  peut  le  remarquer 
aisément  sur  les  sommets  des  hautes  montagnes , 
qui  sont  pour  I4  plupart  de  cette  espèce  de  ro- 
cher, et  sur  lesquels  on  ne  peut  pas  marcher  Un 
peu  de  temps  sans  s'apercevoir  que  ces  clous 
coupent  et  déchirent  le  cuir  des  souliers.  Ce  roc 
vif  qu'on  trouve  au-dessus  des  hautes  montagnes, 
et  que  je  regarde  comme  une  espèce  de  granite , 
contient  une  grande  quantité  de  paillettes  talr 
queus^s ,  et  il  a  tous  les  genres  de  dureté  au  point 
de  ne  pouvoir  être  travaillé  qu'avec  mie  peine 
infinie. 

J'ai  examiné  de  près  la  Batupe  de  ces  dous  qu'on 
trouve  dans  le  grès  et  dan$  le  roîc  vif^  et  j'ai  re* 
coimu  que  c'est  une  matière  métallique  fondue  et 
calcinée  à  un  feu  très-* violent,  et  qui  ressemble 
parfaitement  a  de  certaines  matières  rejetées  par 
les  volcans ,  doQt  j'ai  vu  une  grande  quantité  étant 
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#n  Itsdie ,  où  l'on  me  dit  que  les  gens  du  pays  les 
appelaient  sçhiarrL  Ce  sont  des  masses  noirâtres 
fort  pesantes  sur  lesquelles  le  feu,  l'eau^  ni  la  lime, 
ne  peuv^it  faire  aucune  impression ,  dont  la  ma* 
tière  est  différente  de  celle  de  la  lave  ;  car  celle-ci 
est  une  espèce  de  vwre ,  au  lieu  que  l'autre  paraît 
plus  métallique  que  vitrée.  Les  clous  dû  grès  et 
du  roc  yif  ressemblent  beaucoup  k  cette  première 
matière  ;  ce  qui  semble  prouver  encore  que 
toutes  ces  matières  ont  été  autrefois  liquéfiées 
par  le  feu. 

On  voit  quelquefois  en  certains  endroits,  au 
plus  haut  des  montagnes ,  une  prodigieuse  quan* 
tité  de  blocs  d'une  grandeur  considérable  d^  ce 
roc  vif,  mêlé  de  paillettes  talqueuses;  leur  posi^ 
tion  est  si  irrégulière ,  qu'ils  pararâsent  avoir  été 
lancés  et  jetés  au  hasard;  et  on  Croirait  qu'ils  sont 
tombés  de  quelque  hauteur  voisine ,  si  les  lieux 
où  on  les  trouve  n'étaient  pas  élevés  au-dessus 
de  tous  les  autres  lieux:  mais  leur  substance  vitrit^ 
fiabl#  et  leur  figure  anguleuse  et  quarrée,  comme 
c^Ue  des  rochers  de  grès ,  nous  découvrent  une  ori- 
gix^  commune  entre  ces  matières  :  ainsi ,  dans  les 
grandes  couches  de  sable  vitrifiabie ,  il  se  forme 
des  blocs  de  grès  et  de  roc  vif,  dont  la  figure  et 
la  situation  ne  suivent  pas  exactement  la  position 
horizontale  de  ces  couches;  peu  à  peu  les  pluies 
ont  entraîné  du  sommet  des  collines  et  des  mon- 
tagnes ,  le  sable  qui  les  couvrait  d'abord ,  et  elles 
ont  commencé  par  sillonner  et  découper  ces  col- 
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Unes  dàiis  les  intervalles  qui  se  sont  trouvés  entre 
les  noyaux  de  grès,  comme  on  voit  que  sont<lé- 
coupées  les  collines  de  Fontainebleau  ;  chaque 
pointe  de  colline  répond  à  im  noyau  qui  fait  une 
carrière  de  grès ,  et  chaque  intervalle  a  été  creusé 
et  abaissé  par  les  eaux ,  qui  ont  £ait  couler  le  sable 
dans  la  plaine.  De  même  les  plus  hautes  mon- 
tagnes, dont  les  sommets  sont  composés  de  roc 
vif  et  terminés  par  ces  blocs  anguleux  dont  nous 
venons  de  parler,  auront  autrefois  été  recouvertes 
de  plusieurs  couches  de  sable  vitrifiable.  dans  le- 
quel ces  blocs  se  seront  formes;  et  les  pluies 
ayant  entraîné  tout  le  sable  qui  les  couvrait  et  qui 
les  environnait,  ils  seront  demeurés  au  sommet 
des  montagnes  dans  la  position  où  ils  auront  été 
formés.  Ces  «blocs  présentent  ordinairemeut  des 
pointes  au-dessus  et  à  l'extérieur  ;  ils  vont  en  aug- 
mentant de  grosseur  à  mesure  qu'on  descend  et 
qu'on  fouille  plus  profondément;  souvent  même 
un  bloc  en  rejoint  un  autre  par  la  base ,  ce  second 
un  troisième,  et  ainsi  de  suite  en  laissant  «ntre 
eux  des  intervalles  irréguliers;  et  comme  par  fe 
succession  des  temps  les  pluies  ont  enlevé  et  en- 
traîné tout  le  sable  qui  couvrait  ces  différents 
noyaux,  il  ne  reste  au-dessus  des  hautes  mon- 
tagnes que  les  noyaux  mêmes  qui  forment  des 
pointes  plus  ou  moins  élevées,  et  c'est  là  l'ori- 
gine des  pics  ou  des  cornes  de  montagnes. 

Car  supposons^  comme  il  est  facile  de  le  prouver 
par  les  productions  marines  qu'on  y  trouve ,  que 
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la  chaîne  des  montagnes  des  Alpes  ait  été  autre- 
fois couverte  des  eaux  de  la  mer ,  et  qu'au-dessus 
]  de  cette  chaîne  de  montagnes  il  y  eût  une  grande 
épaisseur  de  sable  vitrifiable  que  l'eau  de  la  mer 
y  avait  transporté  et  déposé ,  de  la  même  façon 
et  par  les  mêmes  causer  qu'elle  a  déposé  et  trans- 
porté dans  les  lieux  un  peu  plus  bas  de  ces  mon- 
tagnes luie  grande  quantité  de  coquillages  ;  et 
considérons  cette  couche  extérieure  de  sable  vi- 
trifiable comme  posée  d'abord  de  niveau  et  for- 
mant un  plat-pays  de  sable  au-dessus  des  mon- 
tagnes des  Alpes ,  lorsqu'elles  étaient  encore  cou- 
vertes des  eaux  de  la  mer;  il  se  sera  formé  dans 
cette  épaisseur  de  sable  des  noyaux  de  roc,  de 
grès,  de  caillou  et  de  toutes  les  matières  qui  pren- 
nent leur  origine  et  leur  figure  dans  les  sables 
par. une  mécanique  à  peu  près  semblable  à  celle 
de  la  cristallisation  des  sels;  ces  noyaux  une  fois 
formés, auront  soutenu  les  parties  où  ils  se  sont 
trouvés ,  et  les  pliiies  auront  détaché  peu  à  peu 
tout  le  sable  intermédiaire,  aussi -bien  que  celui 
qui  les  environnait  immédiatement;  les  torrents, 
les  ruisseaux ,  en  se  précipitant  du  haut  de  ces 
montagnes,  auront  entrdné  ces  sables  dans  les 
vallons ,  dans  les  plaines ,  et  en  auront  conduit 
une  partie  jusqu'à  la  mer;  de  cette  façon ,  le  som- 
met des. montagnes  se  sera  trouvé  à  découvert,  et 
les  noyaux  déchaussés  auront  paru  dans  toute 
leur  hauteur  :  c'est  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui des  pics  ou  des  cornes  de  montagnes ,  et  ce 
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qui  a  formé  toutes  c^s  éminences  pointues  qu'on 
voit  en  tant  d'endroits  ;  c'est  aussi  là  l'origine  de 
ces  roches  élevées  et  isolées  qu'on  trouve  à  la" 
Chine  et  dans  d'autres  endroits,  conune  en  Ir^* 
land^ ,  où  on  leur  a  donné  le  nom  de  DeviVs  stanes 
ou  Pierre  du  diable  ^  et  dont  la  formation ,  aussi* 
bien  que  celle  des  pics  des  montagnes ,  avait  tou- 
jours paru  une  chose  difficile  à  expliquer:  ce- 
pendant l'explication  que  j'en  donne ,  est  si  na- 
turelle ,  qu'elle  s'est  présentée  d'abord  à  l'esprit 
de  ceux  qui  ont  vu  ces  roches;  et  je  dois  citer  id 
ce  qu'en  dit  le  père  du  Tertre  dans,  les  Lettres 
Édifiantes  :  ccDe  Yan-chuin-yen  nous  vînmes  à  Ho- 
«  tcheou  ;  nous  rencontrâmes  en  chemin  une 
(c  chose  assez  particulière  :  ce  sont  des  roches 
a  d'une  hauteur  extraordinaire  et  de  la  figure 
«  d'uQe  grosse  tour  quarrée  qu'on-  voit  plantées 
tf  au  milieu  des  plus  vastes  plaines;  on  ne  sait 
«  comment  elles  se  trouvent  là ,  si  ce  n'est  que  ce 
«  furent  autrefois  des  montagnes ,  et  que  les  eaux 
«  du  ciel  ayant  peu  à  peu  fait  ébouler  la  terre  qui 
«  environnait  ces  masses  de  pierre,  les  aient  ainsi 
«  à  la  longue  escarpées  de  toutes  parts  :  ce  qui  for- 
«  tifie  la  conjecture ,  c'est  que  nous  en  vîmes 
«  quelques  -  unes  qui ,  vers  le  bas ,  sont  encwe 
«  environnées  de  terre  jusqu'à  une  certaine  hau- 
«  tem*.  »  (Voy.  Lett,  Édif* ,  rec.  2 , 1. 1 ,  p.  1 35,  etc.) 
Le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  est  donc 
ordinairement  composé  de  rochers  et  de  plusieurs 
espèces  de  granité ,  de  roc  vif,  de  grès  et  d'autres 
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uialièr^s  duras  at  vitrifiables ,  et  cel^  souvent  jus- 
qu'à deux  ou  trois  cents  toises  en  descendant; 
eosuite  on  y  trouve  souvent  des  carrières  de 
marbre  ou  de  pierre  dure  qui  sont  remplies  de 
coquilles,  et  dont  la  matière  est  calcinable, 
comme  on  peut  le  remarquer  à  la  grande  Char- 
treuse en  Dauphiné  et  sur  le  mont  Cenis  ^  où  les 
pierres  et  les  marbres  qui  contiennent  des  co- 
cpiiUes,  sont  à  quelques  centaines  de  ioiseà  au- 
dessous  des  sonfimets ,  des  pointes  et  dès  pics  des 
plus  hautes  mootagnes,  quoique  ces  pierres  rem*- 
plies  de  coquilles  soient  elles-mêmes  à  plus  de 
mille  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ainsi 
les  montagnes  où  l'on  voit  des  pointes  ou  des 
pics,  ^ont  ordinair^nent  de  roc  vitrifiable,  et 
celles  dont  les  sommet^  sont  plats ,  contiennent  ^ 
pour  la  plupart,  des  marbres  et  des  pierres  dures 
remplies  de  productions  marines.  Il  en  est  de 
naéœe  des  collines  lorsqu'elles  sont  de  grès  ou  de 
roc  vif;  elles  sont,  pour  la  plupart,  entrecoupées 
de  pointes ,  d'éminences ,,  de  tertres  et  de  cavités , 
de  profondeurs  et  de  petits  vallons  intermé- 
diaires ;  au  contraire ,  celles  qui  sont  composées 
de  pierres  calcinables,  sont  à  peu  près  égales  dans 
toute  leur  hauteur,  et  elles  ne  sont  interrompues 
que  par  des  gorges  et  des  vallons  plus  grands , 
plus  réguliers ,  et  dont  les  angles  sont  correspon- 
dants; enfin  elle;s  sont  couronnées  de  rochers 
doi\t  la  position  est  régulière  et  dé  niveau. 
Quelque  différence  qui  nous  paraisse  d'abord 
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entre  ces  deux  formes  de  montagnes ,  elles  vien- 
nent cependant  toutes  deux  de  la  même  cause, 
comme  nous  venons  de  le  faire  voir;  seulement 
on  doit  observer  que  ces  pierres  calcinables  n'ont 
éprouvé  aucune  altération,  aucun  changement, 
depuis  la  formation  des  couches  horiz6iïtatles,"au 
lieu  que  celles  de  sable  vitrifiable  ont  pu  être  al- 
térées et  interrompues  par  la  production  posté- 
rieure des  rochers  et  des  blocs  anguleux  qui  se 
sont  formés  dans  l'intérieur  de  ce  sable.  Ces  deux 
espèces  de  montagnes  ont  des  fentes  qui  sont 
presque  toujours  perpendiculaires  dans  celles  de 
|)ierres  calcinables ,  et  qui  paraissent  être  un  peu 
plus  irrégùlières  dans  celles  de  roc  vif  et  de  grès  ; 
c'est  dans  ces  fentes  qu'on  trouve  les  métaux ,  les 
minéraux^  lès  cristaux ,  les  soufres  et  toutes  les 
matières  de  la  seconde  classe,  et  c'est  au-dessous 
de  ces  fentes  que  les  eaux  se  rassemblent  pour 
pénétrer  ensuite  plus  avant  et  former  les  veiûes 
d'eau  qu'on  trouve  au-dessous  de  la  surface  de  la 
terre. 


Digitized 


by  Google 


THÉORIE     DE    LA    TERRE.  98 

ADDITIONS    . 

▲  L*iWRTIGX.K  QUI  A  FOtTR  TITRS  : 

DES  INÉGALITÉS  DE  LA  SURFACE  DE  LA  TERRE. 


1. 

Sur  la  hauteur  des  montagnes, 

Ja|  ous  avons  dit,  page  76,  que  les  plus  hautes 
montagnes  du  globe  sont  les  Cordillères  en  Amé- 
rique y  surtout  dans  la  partie  de  ces  montagnes  qui 
est  située  sous  Vèquateûr  et  entre  les  tropiques. 
Nos  mathématiciens  envoyés  au  Pérou,  et  quelques 
autres  observateurs,  en  ont  mesuré  les  hauteurs 
au-dessus* du  niveau  de  la.  mer  du  sud,  les  uns 
géométriquement,  lés  autres  par  le  moyen  du  ba- 
romètre, qui,  n'étant  pas  sujet  à  de  grandes  va- 
riations dans  ce  climat,  donne  une  mesure  presque 
aussi  exacte  que  celle  de  la  trigonométrie.  Voici 
1^  résultat  de  leurs  observations. 

Hauteur  des  •  montagnes  les  plus  élevées  de  la  province  de 
Quito  au  Pérou, 

toises. 

Cola-catché ,  au  nord  de  Quito 2570 

Gayambé-orcou  ^  sous  Téquateur ,^ . .  3o3o 

Pitchinc][ia ,  volcan  en  i539,  1677  et  1660 a43o 

Antisana ,  volcan  en  iSgo >......  3o2o 
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toUes> 

Sinchoulogoa ,  volcan  en  1660 ; 3570 

IlUnica,  présumé  volcan 2717 

Coto-Vaj^y  volcan  en  i93'i,  1742  et  1744 agSo 

Chimteiraço,  volcan  :  on  ignora  Tépoque  de  son 

éruption  .  .  » '. 3220 

Cargavi-Raso ,  volcan  écroulé  en  1698 a45o 

Ton^wragoa,  volcan  en  1641 2620 

El-altan ,  Tune  des  montagnes  appelées  CoiUanes,  .  2780 

Sanguaï ,  volcan  actuellem^  enflammé  depuis  1728  2680 

En  comparant  ces  mesures  des  montagnes  de 
l'Amérique  méridionale  avec  celles  de  notre  con* 
tinent,  on  verra  qu'elles  sont  en  général  élevées 
d'tm  quart  de  plus  que  celles  de  l'Europe ,  et  que 
presque  toutes  ont  été  ou  sont  encore  des  vol- 
cans embrasés  ;  tandis  que  celles  de  l'intérieur 
de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  même  celles 
qui  sont  les  plus  élevées ,  sont  tranquilles  depuis 
un  temps  irUmémorial.  Il  est  vrai  que ,  dans  plu- 
sieurs de  ces  dernières  montagties ,  on  reconnaît  as- 
sez évidemment  l'ancienne  ex:istence  des  volcans, 
tant  par  les  précipices  dont  les  parois  sont  noires 
et  brûlées,  que  par  la  nature  des  matières  qui  en- 
vironnent ces  précipices ,  et  qui  s'étendent  sur  la 
croupe  de  ces  montagnes  :  mais  comme  elles  sont 
situées  dans  l'intérieur  des  continents,  et  main- 
tenant très  -  éloignées  des*  mers, -l'action  de  ces 
feux  souterrains,  qui  ne  peut  produire  de  grands 
effets  que  par  le  choc  de  l'eau,  a  cessé  lorsque 
les  mers  se  sont  éloignées  ;  et  c'est  par  cette  rai- 
son que ,  dans  les  Cordilières ,  dont  les  racines 
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hordent  pour  ainsi  dire  la  mer  du  sud,  la  plupart 
des  pics  sont  des  volcans  actuellement  agissants  ; 
tandis  que  depuis  très-long'-temps  les  volcans  d' Au- 
vergne, du  Vivarais,  du  Languedoc  et  ceux  d'AK- 
leamagne,  de  la  Suisse,  etc. ,  en  Europe,  ceux  du 
moRt  Araratfa  en  Asie,  et  ceux  du  mont  Atlas  en 
Afrique,  sont  absolument  éteints. 

hsk  hauteur  à  laquelle  les  vapeurs  se  glacent  est 
d'environ  a4oo  toises  sous  la  zlone  torride  ;  et  en 
France,  de  i5oo  toises  de  hauteur  :  les  cimes  des 
hautes  montagnes  surpassent  quelquefois  cette 
lignci  de  8  à  900  toises,  et  toute  cette  hauteur 
est  couverte  de  neiges  qui  ne  fondent  jamais  :  les 
nuages  (  qui  s'élèvent  le  plus  haut  )  ne  les  sur- 
passent ensuite  que  de  3  à  4oo  toises ,  et  n'excè- 
dent par  conséquent  le  niveau  des  mers  que  d'en- 
viron 36oo  toises:  ainsi,  s'il  y  avait  des  montagnes 
plus  hautes  encore,  on  leur  verrait  sous  la  zone 
torride  une  ceinture  de  neige  à  2400  toises  au- 
dessus  de  la  mer,  qui  finirait  à  35oo  ou  36oo 
toises,  non  par  la  cessation  du  froid,  qui  devient 
toujours  plus  vif  à  mesure  qu'on  s'élève,  mais 
parce  que  les  vapeurs  n'iraient  pas  plus  haut  (i). 

M.  de  Keralio,  savant  physicien,  a  recueilli 
toutes  les  mesures  prises  par  différentes  person- 
nes sur  la  hauteur  des  montagnes  dans  plusieurs 
contrées. 

En  Grèce ,  M.  BernouUi  a  déterminé  la  hauteur 

I  I  irHiiii»     I    II»       III.      ■« I     i(      I  ■.!»■        I  ,1 

(i)  Mémoires  de  rAcadémie  des  Sciences ,  année  1744. 
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de  l'Olympe  à  1017  toises  :  ainsi  la  neige  n'y  est 
pas  constante,  non  plus  que  sur  le  Pélion  en 
Thessalie,  le  Cathalylium  et  le  Cyllénou  ;  la  hau- 
teur de  ces  monts  n'atteint  pas  le  degré  de  la 
glace.  M.  Bouguer  donne  !i5oo  toises  de  hauteur 
au  pic  de  TénérifFe,  dont  le  sommet  est  toujours 
couvert  de  neige.  L'Etna,  les  monts  Norwégiens, 
l'Hémus,  l'Athos,  l'Atlas,  le. Caucase,  et  plusieurs 
autres,  tels  que  le  mont  Ararath,  le  Taurus,  le 
Libanon ,  sont  en  tout  temps  couverts  de.  neige 
à  leurs  sommets.  • 

Selon  Pontoppidam ,  les  plus  hauts  monts  de  Nor- 

wège  ont  . . 3ooo 

Nota,  Cette  mesate ,  ainsi  qne  k  suivante ,  me  panisseot  exagérées. 

Selon  M.  Brovallius,  les  plus  hauts  monts  de  Suède 

ont a335 

Selon  les  Mémoires  de  V Académie  royale  des  Sciences 
(année  1718)  les  plus  hautes  montagnes  de  France 
sont  les  suivantes  : 

toùe». 

Le  Cantal ^ ; .  984 

-  Le  mont  Ventoux ^ ,. . .  •  ip36 

Le  Canigou  des  Pyrénées i44i 

Le   Moussec ia53 

Le  Saint-^Barthélemy 1184 

Le  mont  d'Or  en  Auvergne ,  volcan  éteint. ...'..  1048 

Selon  M.  Needham ,  les  montagnes  de  Savoie  ont  en  hauteur  : 

toiles. 

Le  couvent  du  grand  Saint-Bernard :..      1241 

Le  Roc  au  sud-ouest  de  ce  mont 1274 

Le  mont  Serène laSa 
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toises. 

L'allée  Blanche 1 44^ 

Le  mont  Tourné i683 

Selon  M.  Facio  de  Duiller,  le  motit  Blanc  ou  la 

Montagne  maudite  a 4 ....... .  a^iS 

Il  est  certain  que  les  principales  montagnes  de 
Suisse  sont  plus  hautes  que  celles  de  France , 
d'Espagne ,  d'Italie  et  d'Allemagne  ;  plusieurs  sa- 
vants ont  déterminé,  comme  il  suit,  la  hauteur 
de  ces  montagnes. 

Suivant  M.  Mikhéli,  la  plupart  de  ces  monta- 
gnes, comme  le  Grimselberg,  le  Wetter-Horn,  le 
Schrekhorn,  l'Eighess-Schnéeberg,  le  Ficherhorn, 
le  Stroubel,  le  Fourke,  le  Louk-Manier ,  le  Cris- 
pait, le  Mougle,  la  cime  du  Baduts  et  du  Go- 
thard,  ont  de  2400  à  aySo  toises  de  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  mais  je  soupçonne 
que  ces  mesures  données  par  M.  Mikhéli  sont 
trop  fortes,  d'autant  qu'elles  excèdent  de  moitié 
celles  qu'ont  données  MM.  Cassini,  Scheuchzer 
et  Mariotte,  qui  pourraient  bien  être  trop  faibles, 
mais  non  pas  à  cet  excès;  et  ce  qui  fonde  nion 
doute ,  c'est  que ,  dans  les  régions  froides  et  tem- 
pérées où  l'air  est  toujours  orageux ,  le  baromètre 
est  sujet  à  trop  de  variations,  même  inconnues 
des  physiciens,  pour  qu'ils  puissent  compter  sur 
les  résultats  qu'il  présente. 

2. 
Sur  la  direction  des  montagnes. 
J'ai  dit,  p.  77  de  ce  volume,  que  la  direction 

TnéoRiE  DE  LA  TERRE.  Tome  IL  7 
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des  grandes  montagnes  est  du  nord  au  sud  en 
Amérique,  et  d'occident  en  orient  dans  V ancien 
continent.  Cette  dernière  assertion  doit  être  mo- 
difiée ,  car ,  quoiqu'il  paraisse  au  premier  coup 
d'œii  qu'on  puisse  suivre  les  montagnes  de  l'Espa- 
gne jusqu'à  la  Chine  en  passant  des  Pyrénées  eu 
Auvergne,  aux  Alpes,  en  Allemagne,  eti  Macé- 
doine, au  Caucase  et  autres  montagnes  de  l'Asie 
jusqu'à  la  mer  de  Tartarie  ;  et  quoiqu'il  semble 
de  même  que  le  mont  Atlas  partage  d'occident 
en  orient  le  continent  de  l'Afrique,  cela  n'em- 
pêche pas  que  le  milieu  de  cette  grande  presqu'île 
ne  soit  une  chaîne  continue  de  hautes  montagnes 
qui  s'étend  depuis  le  mont  Atlas  aux  monts  de  la 
Lune,  et  des  monts  de  la  Lune  jusqu'aux  terres 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  en  sorte  que  l'Afri- 
que doit  être  considérée  comme  composée  de 
montagnes  qui  en  occupent  le  milieu  dans  toute 
sa  longueur,  et  qui  sont  disposées  du  lîord  au 
sud  et  dans  la  même  direction  que  celles  de  l'Amé- 
rique. Les  parties  de  l'Atlas  qui  s'étendent  de- 
puis le  milieu  et  des  deux  côtés  vers  l'occident 
et  vers  l'orient ,  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  des  branches  de  la  chaîne  principale  ;  il 
en  sera  de  même  de  la  partie  des  monts  de  la 
Lune  qui  s'étend  vers  l'occident  et  vers  l'orient; 
ce  sont  des  montagnes  collatérales  de  la  branche 
principale  qui  occupe  l'intérieur,  c'est-à-dire  le 
milieu  de  l'Afrique;  et,  s'il  n'y  a  point  de  volcans 
dans  cette  prodigieuse  étendue  de  montagnes, 
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c'est  parce  que  la  mer  est  des  deux  côtés  fort 
éloignée  du  milieu  de  cette  vaste  presqulle  ;  tan* 
dis  qu'en  Amérique  la  mer  est  très-voisine  du 
pied  des  hautes  montagnes ,  et  qu'au  lieu  de  for- 
mer le  milieu  de  la  presqu'île  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  elle!  sont  au  contraire  toutes  situées  à 
Foccident,  et  que  l'étendue  des  basses  terres  est 
en  entier  du  côté  de  l'orient. 

La  grande  chaîne  des  Cordilières  n'est  pas  la 
seule ,  dans  le  nouveau  continent ,  qui  soit  diri- 
gée du  nord  au  sud;  car,  dans  le  terrain  de 
la  Guiane»  à  environ  cent  cinquante  lieues  de 
Cayenne,  il  y  a  aussi  une  chaîne  d'assez  hautes 
montagnes  qui  court  également  du  nord  au  sud  : 
cette  montagne  est  si  escarpée  du  côté  qui  re- 
garde Cayenne,  qu'elle. est  pour  ainsi  dire  inac- 
cessible :  ce  revers  aplomb  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes semble  indiquer  qu'il  y  a  de  l'autre  côté 
une  pente  douce  et  une  bonne  terre  ;  aussi  la  tra- 
dition du  pays,  ou  plutôt  le  témoignage  des  Espa- 
gnols, est  qu'il  y  a  au-delà  de  cette  montagne  des 
nations  de  sauvages  réunis  en  assez  grand  nom- 
bre. On  a  dit  aussi  qu'il  y  avait  une  mine  d'or 
dans  ces  montagnes ,  et  un  lac  où  l'on  trouvait 
des  paillettes  d'or  ;  mais  ce  £ùt  ne  s'est  pas  con- 
firmé. 

En  Europe,  la  chaîne  de  mohtagnes  qui  com- 
mence en  Espagne,  passe  en  France,  en  Allema- 
gne et  en  Hongrie,  se  partage  en  deux  grandes 
branches ,  dont  l'une  s'étend  en  Asi^  par  les  mon- 
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tagnes  de  la  Macédoine,  du  Caucase,  etc.,  et 
l'autre  branche  passe  de  la  Hongrie  dans  la  Po- 
logne ,  la  Russie ,  et  s'étend  jusqu'aux  sources  du 
Wolga  et  du  Borystène  ;  et ,  se  prolongeant  encore 
plus  loin,  elle  gagne  une  autre  chaîne  de  monta- 
gnes en  Sibérie  qui  aboutit  enfiA  à  la  mer  du 
nord  à  l'occident  du  fleuve  Oby.  Ces  chaînes  de 
montagnes  doivent  être  regardées  comme  un  som- 
met presque  continu ,  dans  lequel  plusieurs  grands 
fleuves  prennent  leurs  sources  :  les  uns ,  comme 
le  Tage,  la  Doure  en  Espagne,  la  Garonne,  la 
Loire  en  France,  le  Rhin  en  Allemagne ,  se  jettent 
dans  l'Océan;  les  autres,  comme  l'Oder,  la  Vis- 
tule ,  le  Niémen ,  se  jettent  dans  la  mer  Baltique  ; 
enfin  d'autres  fleuves,  comme  la  Doine,  tombent 
dans  la  mer  Blanche ,  et  le  fleuve  Petzoradaus  la 
mer  Glaciale.  Du  côté  de  l'orient,  cette  même 
chaîne  de  inontagnes  donne  naissance  à  ITeucar 
et  l'Ebre  en  Espagne*,  au  Rhône  en  France,  au 
Pô  en  Italie,  qui  tombent  dans  la  mer  Méditerra- 
née ;  au  Danube  et  au  Don ,  qui  se  perdent  dans 
la  mer  Noire,  et  enfin  au  Wolga,  qui  tombe  dans 
la  mer  Caspienne. 

Le  sol  de  la  Norwège  est  plein  de  rochers  et  de 
groupes  de  motitagnes.  Il  y  a  cependant  des  plai- 
nes fort  unies  de  six,  huit  et  dix  milles  d'éten-r 
due(i).  La  direction  des  montagnes  n'est  pointa 


(i)  Histoire  naturelle  de  la  Norwège  ,  par  Pontoppidan  ;  Journal 
étranger,   mois  d*AQÛt  17S5, 
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l'ouest  oii  à  l'est,  comme  celle  des  autres  monta* 
gnes  de  l'Europe  ;  elles  vont  au  contraire ,  comme 
les  Cordifières,  du  sud  au  nord. 

Dans  l'Asie  méridionale,  depuis  l'île  de  Ceylan 
et  le  cap  Comorin ,  il  s'étend  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  sépare  le  Malabar  de  Coromandel,  tra- 
verse le  Mogol ,  regagne  le  mont  Caucase ,  se  pro- 
longe dans  le  pays  des  Calmouks  et  s'étend  jusqu'à 
la  mer  du  Nord  à  l'occident  du  fleuve  Irtis  :  on  en 
trouve  une.  autre  qui  s'étend  de  même  du  nord 
au  sud  jusqu'au  cap  Razatgat  en  Arabie,  et  qu'on 
peut  suivre  à  quelque  distance  de  la  mer  Rouge 
jusqu'à  Jérusalem  ;  elle  environne  l'extrémité  de 
la  mer  Méditerranée  et  la  pointe  de  la  mer  Noire, 
et  de  là  s'étend  par  la  Russie  jusqu'au  même  point 
de  la  mer  du  Nord. 

On  peut  aussi  observer  que  les  montagnes  de 
rindostan  et  celles  de  Siam  courent  du  sud  au 
nord ,  et  vont  également  se  réunir  au;t  rochers  du 
Thibet  et  de  la  Tartarie.  Ces  montagnes  offrent 
de  chaque  côté  des  saisons  différentes  :  à  l'ouest 
on  a  six  mois  de  pluie ,  tandis  qu'on  jouit  à  l'est 
du  plus  beau  soleil  (i). 

Toutes  les  montagnes  de  Suisse,  c'est-à-dire 
celles  de  la  Vallésie  et  des  Grisons,  celles  de  la 
Savoie,  du  Kémont  et  du  Tyrol,  forment  une 
chaîne  qui  s'étend  du  nord  au  sud  jusqu'à  la 
Méditerranée.  Le  mont  Pilate,  situé  dans  le  canton 

(f)  Histoire  philosopbîqae  et  politique  ,  tome  II,  page  46. 
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de  Luceme ,  à  peu  près  dans  le  centre  de  la  Suisse , 
forme  une  chaîne  d'environ  quatorze  lieues  qui 
s'étend  du  nord  au  sud  jusque  dans  le  canton  de 
Berne. 

On  peut  donc  dire  qu'en  général  les  plus  grandes 
éminences  du  globe  sont  disposées  du  nord  au 
sud ,  et  que  celles  qui  courent  dans  d'autres  di- 
rections ne  doivent  être  regardées  que  comme  des 
branches  collatérales  de  ces  premières  montagnes; 
et  c'est  en  partie  par  cette  disposition  des  mon- 
tagnes primitives ,  que  toutes  les  pointes  des  con- 
tinents se  présentent  dans  la  direction  du  nord 
au  sud,  comme  on  le  voit  à  la  pointe  de  F  Afrique, 
à  celle  de  l'Amérique,  à  celle  de  Californie,  à  celle 
du  Groenland,  au  cap  Comorin,  à  Sumatra,  à  la 
Nouvelle-Hollande ,  etc.  ;  ce  qui  paraît  indiquer, 
comme  nous  Favons  déjà  dit,  que  toutes  les  eaux 
sont  venues  en  phis  grande  quantité  du  pôle  aus- 
tral que  du  pôle  boréal. 

Si  l'on  consulte  une  nouvelle  mappemonde  dans 
laquelle  on  a  représenté  autour  du  pôle  Arctique 
toutes  les  terres  des  quatre  parties  du  monde , 
à  l'exception  d'une  pointe  de  l'Amérique ,  et  au- 
tour du  pôle  Antarctique,  toutes  les  mers  et  le 
peu  de  terres  qui  composent  l'hémisphère  pris 
dans  ce  sens ,  on  reconnaîtra  évidemment  qu'il  y 
a  eu  beaucoup  plus  de  bouleversements  dans  ce 
second  hémisphère  que  dans  le  premier,  et  que 
la  quantité  des  eaux  y  a  toujours  été  et  y  est  en- 
core bien  plus  considérable  que  dans  notre  hémi- 
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sphère.  Tout  concourt  donc  à  prouver  que  les 
plus  grandes  inégalités  du  globe  se  trouvent  dans 
les  parties  méridionales ,  et  que  la  direction  la  plus 
générale  des  montagnes  primitives  est  du  nord 
au  sud  plutôt  que  d'orient  en  occident  dans  toute 
l'étendue  de  la  sur&ce  du  globe. 

3. 

Sur  la  formation  des  montagnes. 

Toutes  les  vallées  et  tous  les  vallons  de  la  sur- 
face de  la  terre,  ainsi  que  toutes  les  montagnes  et 
collines ,  otit  eu  deux  causes  primitives  :  la  première 
est  le  feu  et  la  seconde  Teau.  Lorsque  la  terre  a 
pris  sa  consistance,  il  s'est  élevé  à  sa  surface  un 
grand  nombre  d'aspérités,  il  s'est  fait  des  bour- 
souflures comme  dans  un  bloc  de  verre  ou  de 
métal  fondu  :  cette  première  cause  a  donc  produit 
les  premières  et  les  plus  hautes  montagnes  qui 
tiennent  par  leur  base  à  la  roche  intérieure  du 
globe,  et  sous  lesquelles,  comme  partout  ailleurs, 
il  a  dû  se  trouver  des  cavernes  qui  se  sont  affaissées 
en  différents  temps  :  mais,  sans  considérer  ce  second 
évtoement  de  l'affaissement  des  cavernes ,  il  est 
certain' que,  dans  le  premier  temps  où  la  surface 
de  la  terré  s'est  consolidée,  elle  était  sillonnée 
partout  de  profondeurs  et  d'éminences  uniquement 
produites  par  l'action  du  premier  refroidissement. 
Ensuite,  lorsque  les  eaux  se  sont  dégagées  de 
l'atmosphère,  ce  qui  est  arrivé  dès  que  la  terre  a 
cessé  d'être  brûlante  au  point  de  les  rejeter  en 
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vapeurs ,  ces  mêmes  eaux  ont  couvert  toute  la 
surface  de  la  terre  actuellement  habitée  jusqu'à  la 
hauteur  de  deux  mille  toises;  et,  pendant  .leur 
long  séjour  sur  nos  continents,  le  mouvement  du 
flux  et  du  reflux  et  celui  des  courants  pnt  changé 
la  disposition  et  la  forme  des  montagnes  et  des 
vallées  primitives.  Ces  mouvements  auront  formé 
des  collines  dans  les  vallées ,  ils,  auront  recouvert 
et  environné  de  nouvelles  côuChes  de  terre  le  pied 
et  les  croupes  des  montagnes,  et  les  courants  au- 
ront creusé  des  sillons,  des  vallons,  dont  tous  les 
angles  se  correspondent  :  c'est  à  ces  deux  causes, 
dont  l'une  est  bien  plus  ancienne  que  l'autre, 
qu'il  faut  rapporter  la  forme  extérieure  que  nous 
présente  la  surface  de  la  terre.  Ensuite,  lorsque 
les  mers  se  sont  abaissées,  elles  ont  produit  des 
escarpements  du  côté  de  l'occident  où  elles  s'écou- 
laient le  plus  rapidement,  et  ont  laissé  des  pentes 
douces  du  -côté  de  l'orient. 

Les  éminences  qui  ont  été  formées  par  le  sé- 
diment et  les  dépôts  de  la  mer,  ont  une  structure 
bien  différente  de  cçUes  qui  doivent  leur  origine 
au  feu  primitif  :  les  premières  sont'  toutes  .dis- 
posées par  couches  horizontales  et  contiennetit 
une  infinité  de  productions  marines;  les  autres, 
au  contraire ,  ont  une  structure  moins  régulière 
et  ne  renferment  aucun  indice  de  productions 
de  la  mer:  ces  montagnes  de  première  et  de  se- 
conde formation  n'ont  rien  de  commun  que  les 
fentes  perpendiculaires  qui  se  trouvent  dans  les 
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unes  comme  dans  les  autres  ;  mais  ces  fentes  sont 
un  eflfet  com;mun  de  deux  causes  bien  différentes. 
Les  matières  vitrescibles,  en  se  refroidissant,  ont 
diminué  de  volume  et  se  sont  par  conséquent 
fendues  de  distance  en  distance  ;  celles  qui  sont 
composées  de  matières  calcaires  amenées  par  les 
eaux ,  se  sont  fendues  par  le  dessèchement. 

J'ai  observé  plusieurs  fois  sur  les  collines  iso- 
lées, que  le  premier  effet  des  pluies  est  de  dé- 
pouiller peu  à  peu  leur  sommet  et  d'en  entraîner 
les  terres ,  qui  forment-  au  pied  'de  la  colline  une 
zone  uniforme  et  très-épaisse  de  bonne  terre, 
tandis  que  le  sommet  est  devenu  chauve  et  dé- 
pouillé dans  son  contour  ;  voilà  l'effet  que  pro- 
duisent et  doivent  produire  les  pluies  :  mais  une 
preuve  qu'il  y  a  eu  une  autre  cause  qui  avait  pré- 
cédemment disposé  les  matières  autour  de  la 
colline,  c'est  que-,  dans  toutes  et  même  dans  celles 
qui  sont  isolées ,  il  y  a  toujours  un. coté  où  le  ter- 
rain est  meilleur;  elles  sont  escarpées  d'une  part 
et  en  pente  douce  de  l'autre  ;  ce  qui  prouve  l'ac- 
tion et  là  direction  du  mouvement  des  eauk  d'un 
côté  plus  que  de  l'autre. 

4. 
Sur  la  dureté  que  certaines  matières  acquièrent 
,   par  le  feu  aussi-bien  que  par  l'eau. 

J'ai  dit,  p.  86  de  ce  volume  qu'on  trouve  dans 
les  grès  des  espèces  de  clous  d'tinê  matière  métal- 
lique ,  noirâtre ,   qui  parait  avoir  été  fondue  à 
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un  feu  très-violent.  Cda  semble  indiquer  que 
les  grandes  masses  de  grès  doivent  leur  origine 
à  l'action  du  feu  primitif.  J'avais  d'abord  pensé 
que  cette  matière  ne  devait  sa  dureté  et  la  réu- 
nion de  ses  parties  qu'à  l'intermède  de  l'eau; 
mais  je  me  suis  assuré  depuis,  que  l'action  du  feu 
produit  le  même  effet,  et  je  puis  dier  sur  cela 
des  expériences  qui  d'abord  m'ont  surpris,  et  que 
j'ai  répétées  assez  souvent  pour  n'en  pouvoir 
douter. 

EXPÉRIENCES. 

J'ai  fait  broyer  des  grès  de  différents  degrés  de 
dureté,  et  je  les  ai  fait  tamiser  en  poudre  plus 
ou  moins  fine,  pour  m'en  servir  à  couvrir  les 
cémentations  dont  je  me  sers  pour  convertir  le 
fer  en  acier  :  cette  poudre  de  grès  répandue  sur 
le  cément,  et  amoncelée  en  forme  de  dôme  de 
trois  ou  quatre  pouces  d'épaisseur ,  sur  une  caisse 
de  trois  pieds  de  longueur  et  deux  pieds  de  lar- 
geur, ayant  subi  l'action  d'un  feu  violent  dans 
mes  fourneaux  d'aspiration  pendant  plusieurs 
jours  et  nuits  de  suite  sans  interruption,  n'était 
plus  de  la  poussière  de  grès ,  mais  une  masse  so- 
lide que  l'on  était  obligé  de  casser  pour  découvrir 
la  caisse  qui  contenait  le  fer  converti  en  acier 
boursouflé  ;  en  sorte  que  l'action  du  feu  sur 
cette  poudre  de  grès  en  a  fait  des  masses  aussi 
solides  que  le  grès  de  médiocre  qualité  qui  ne 
sonne  point  sous  le  marteau.  Cela  m'a  démontré 
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que  le  feu  peut,  tout  aussi -bien  que  l'eau,  avoir 
agglutiné  les  sables  vitrescibles ,  et  avoir  par  con- 
séquent formé  les  grandes  masses  de  grès  qui 
composent  le  noyau  de  quelques-unes  de  nos 
montagnes. 

Je  suis  donc  très-persuadé  que  toute  la  matière 
vitrescible  dont  est  composée  la  roche  intérieure 
du  globe ,  et  les  noyaux  de  ses  grandes  éminences 
extérieures,  ont  été  produits  par  Faction  du  feu 
primitif,  et  que  les  eaux  n'ont  formé  que  les  cou- 
ches inférieures  et  accessoires  qui  enveloppent 
ces  noyaux ,  et  qui  sont  toutes  posées  par  cou- 
ches parallèles ,  horizontales  ou  égalemeiit  incli- 
nées, et  dans  lesquelles  on  trouve  des  débris  de 
coquilles  et  d'autres  productions  de  là  mer. 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  exclure  l'intermède 
de  l'eau  pour  la  formation  des  grès  et  de  plusieurs 
autres  matières  vitrescibles  ;  je  suis  au  contraire 
porté  à  croire  que  le  sable  vitrescible  peut  ac- 
quérir de  la  consistance,  et  se  réunir  en  masses 
plus  ou  moins  dures  par  le  moyen  de  l'eau ,  peut- 
être  encore  plus  aisément  que  par  l'action  du  feu  ; 
et  c'est  seulement  pour  prévenir  les  objections 
qu'on  ne  manquerait  pas  de  faire ,  si  l'on  imagi- 
naît  que  j'attribue  uniquement  à  l'intermède  de 
Teàu  la  solidité  et  la  consistance  du  grès  et  des 
autres  matières  composées  de  sable  vitrescible.  Je 
dois  même  observer  que  les  grès  qui  se  trouvent 
à  la  superficie  ou  à  peu  de  profondeur  dans  la^ 
terre,  ont  tous  été  formés  par  l'intermède  de 
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l'eau  ;  car  ron  remarque  des  ondulations  et  des 
tournoiements  à  la  surface  supérieure  des  masses 
de  ces  grès ,  et  l'on  y  voit  quelquefois  des  impres- 
sions de  plantes  et  de  coquilles.  Mais  on  peut  dis- 
tinguer les  grès  formés  par  le  sédiment  des  eaux, 
de  ceux  qui  ont  été  produits  par  le  feu  :  ceux- 
ci  sont  d'un  plus  gros  grain ,  et  s'égrainent  plus 
facilement  que  les  grès  dont  l'agrégation  des  par- 
ties est  due  à  l'intermède  de  l'eaù.  Ils  sont  plus 
serrés,  plus  compactes;  les  grains  qui  les  com- 
po3ent  ont  des  angles  plus  vifs',  et  en  général  ils 
sont  plus  solides  et  plus  durs  que  les  grès  coagu- 
lés par  le  feu. 

Les  matières  ferrugineuses  prennent  un  très- 
grand  degré  de  dureté  par  le  feu,  puisque  rien 
n'est  si  dur  que  la  fonte  de  fer;  mais  elles  peuvent 
aussi  acquérir  une  dureté  considérable  par  l'in- 
termède de  l'eau;  je  m'en  suis  assuré  en  mettant 
une  bonne  quantité  de  limaille  de  fer  dans  des 
vases  exposés  à  la  pluie;  cette  limaille  a  formé 
des  masses  si  dures ,  qu'on  ne  pouvait  les  casser 
qu^au  marteau. 

La  roche  vitreuse  qui  compose  la  masse  de  l'in- 
térieur du  globe  est  plus  dure  que  le  verre  ordi- 
naire ;  mais  elle  ne  l'est  pas  plus  que  certaines 
laves  de  volcans ,  et  beaucoup  moins  que  la  fonte 
de  fer ,  qui  n'est  cependant  que  du  verre  mêlé  de 
parties  ferrugineuses.  Cette  grande  dureté  de  la 
roche  du  globe  indique  assez  que  ce  sont  les  par- 
ties les, plus  fixes  de  toute  la  matière  qui  se  sont 
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réunies ,  et  que ,  dès  le  temps  de  leur  consolidation , 
elles  ont  pris  la  consistance  et  la  dureté  qu'elles 
ont. encore  aujourd'hui.  L'on  ne  peut  donc  pas 
argumenter  contre  mon  hypothèse  de  la  vitrifica- 
tion générale ,  en  disant  que  les  matières  réduites 
en  verre  par  le  feu  de  nos  fourneaux  sont  moins 
dures  que  la  roche  du  globe,  puisque  la  fonte 
de  fer ,  quelques  laves  ou  basaltes ,  et  même  cer- 
taines porcelaines ,  sont  plus  dures  que  cette  ro- 
che, et  néanmoins  ne  doivent,  comme  elle,  leur 
dureté  qu'à  l'action  du  feu.  D'ailleurs,  les  élé- 
ments du  fer  et  des  autres  minéraux  qui  donnent 
de  la  dureté  aux  matières  liquéfiées  par  le  feu 
ou  atténuées  par  l'eau,  existaient  ainsi  que  les 
terres  fixes  dès  le  temps  de  la  consolidation  du 
globe;  et  j'ai  déjà  dit  qu'on  ne  devait  pas  regarder 
la  roche  de  son  intérieur  comme  du  verre  pur, 
semblable  à  celui  que  nous  faisons  avec  du  sable 
et  du  salin ,  mais  comme  un  pij'oduit  vitreux  mêlé 
des  matières  les  plus  fixes  et  les  plus  capables  de 
soutenir  la  grande  et  longue  action  du  feu  pri- 
mitif, dont  nous  ne  pouvons  comparer  les  grands 
effets  que  de  loin,  avec  le  petit  effet  de  nos  feux 
de  fourneaux;  et  néanmoins  cette  comparaison, 
quoique  désavantageuse,  nous  laisse  apercevoir 
clairement  ce  qu'il. peut  y  avoir  de  commun  dans 
les  effets  du  feu  primitif  et  dans  les  produits  de 
nos  feux,  et  nous  démontre  en  même  temps  que 
le  degré  de  dureté  dépend  moins  de  celui  du  feu 
que  de  la  combinaison  des  matières  soumises  à 
son  action. 
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Sur  VincUnaison  des  couches  de  la  terre  dans  tes 
montagnes. 

J'ai  Alt  y  tome  I,  page  a86,  que  dans  les  plaines  » 
les  couches  de  la  terre  sont  exactement  horizon- 
tales y  et  quil  n'y  a  que  dans  les  montagnes  où 
elles  soient  inclinées ,  comme  ayant  été  formées 
par  des  sédiments  déposés  sur  une  base  inclinée , 
c'est-à-dire  sur  un  terrain  penchant. 

Non-seulemeùt  les  couches  de  matières  calcaires 
sont  horizontales  dans  les  plaines ,  mais  elles  le 
sont  aussi  dans  toutes  les  montagnes  où  il  n'y  a 
point  eu  de  bouleversement  par  les  tremble- 
ments de  terre  ou  par  d'autres  causes  acciden- 
telles; et,  lorsque  ces  couches  sont  inclinées,  c'est 
que  la  montagne  elle-même  s'est  inclinée  tout  en 
bloc ,  et  qu'elle  a  été  contrainte  de  pencher  d'un 
côté  par  la  force  d'une  explosion  souterraine ,  ou 
par  l'affaissement  d'une  partie  du  terrain  qui  lui 
servait  de  base.  L'on  peut  donc  dire  qu'en  général 
toutes  les  couches  formées  par  le  dépôt  et  le  sé- 
diment des  eaux  sont  horizontales ,  comme  l'eau 
Test  toujours  elle-même,  à  l'exception  de  celles 
qui  ont  été  formées  sur  une  base  inclinée ,  c'est- 
à-dire  sur  un  terrain  penchant,  comme  se  trouvent 
la  plupart  des  mines  de  charbon  de  terre. 

La  couche  la  plus  extérieure  et  supei:ficielle  de 
la  terre ,  soit  en  plaine ,  soit  en  montagne ,  n'est 
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composée  que  de  terre  végétale,  dont  l'origine 
est  due  aux  sédiments  de  l'air ,  au  dépôt  des  va- 
peurs et  des  rosées,  et  aux  détriments  successifs 
des  herbes ,  des  feuilles  et  des  autres  parties  des 
végétaux  décomposés.  Cette  première  couche  ne 
doit  point  être  ici  considérée  ;  elle  suit  partout 
les  pentes  et  les  courbures  du  terrain,  et  pré- 
sente une  épaisseur  plus  ou  moins  grande ,  sui«- 
vant  les  différentes  circonstances  locales  (i).  Cette 
couche  de  terre  végétale  est  ordinairement  bien 
plus  épaisse  dans  les  vallons  que  sur  les  collines  ; 
et  sa  formati(Hi  est  postérieure  aux  couches  pri- 
mitives du  globe,  dont  les  plus  anciennes  et  les 
plus  intérieures  ont  été  formées  par  le  feu ,  et 
les  plus  nouvelles  et  les  plus  extérieures  ont  été 
formées  par  les  matières  transportées  et  dépo- 
sées en  forme  de  sédiments  par  le  mouvement 
des  eaux.  Celles-ci  sont  en  général  toutes  hori- 
zontales ,  et  de  n'est  que  par  des  causes  par- 
ticulières  qu'elles   paraissent   quelquefois   incli- 


(i)  Il  y  a  quelques  montagnes  dont  la  surface  à  la  cîme  est  absolu- 
ment hue ,  et  ne  présente  que  le  roc  vif  on  le  granité,  sans  aucune  végé- 
tation que  dans  les  petites  fentes  »  on  le  yeut  a  porté  et  accumulé  les 
particules  de  terre  qui  flottent  dans  Tair.  On  assure  ,qu*à  quelque  dis- 
tance de  la  rive  gauche  du  Nil ,  en  remontant  ce  fleuve ,  la  montagne 
eomposée  de  granité ,  de  porphyre  et  de  jaspe ,  s'étend  à  plus  de  vingt 
lieues  en  longueur ,  sur  une  largeur  pèut-éue  aussi  grande ,  et  que  la 
surface  entière  de  la  cime  de  cette  énorme  carrière  est  absolument  dénuée 
de  végétaux  ;  ce  qui  forme  un  vaste  désert ,  que  ni  les  animaux  ni  les 
oiseaux,  ni  même  les  insectes,  ne  peuvent  fréquenter.  Mais  ces  exceptions 
particulières  et  locales  ne  doivent  point  être  ici  considérées. 
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nées.  Les  bancs  de  pierres  calcaires  sont  ordinai- 
rement horizontaux  ou  légèrement  inciiaés;  et 
de  toutes  les  substances  calcaires,  la  craie: est 
celle  dont  les  bancs  conservent  le  plus  exacte- 
ment la  position  horizontale  :  comme  la  craie 
n'est  qu'une  poussière  des  détriments  calcaires, 
elle  a  été  déposée  par  les  eaux  dont  le  mouve- 
ment était  tranquille  et  les  oscillations  réglées  ; 
tandis  que  les  matières  qui  n'étaient  que  brisées 
et  en  plus  gros  volume,  ont  été  transportées  par 
les  courants  et  déposées  par  le  remous  des  eaux; 
en  sorte  que  leurs  bapcs  ne  sont  pas  parfaitement 
horizontaux  comme  ceux  de  la  craie.  Les  falaises 
de  la  mer  en  Normandie  sont  composées  de 
couches  horizontales  de  craie  si  régulièrement 
coupées  à  plomb,  qu'on  les  prendrait  de  loin 
pour  des  murs  de  fortification.  L'on  voit  entre 
les  couches  de  craie  de  petits  lits  de  pierre  à  fu- 
sil noire,  qui  tranchent  sur  le  blanc  de  la  craie: 
c'est  là  l'origine  des  veines  noires  dans  les  marbres 
blancs. 

Indépendamment  des  collines  calcaires  dont 
les  bancs  sont  légèrement  inclinés  et  dont  la  po- 
sition n'a  point  varié,  il  y  en  a  grand  nombre 
d'autres  qui  ont  penché  par  différents  accidents , 
et  dont  toutes  leô  couches  sont  fort  inclinées.  On 
en  a  de  grands  exemples  dans  plusieurs  endroits 
des  Pyrénées,  où  l'on  en  voit  qui  sont  inclinées 
de  45  5  5o,  et  même  60  degrés  au-dessous  de  la 
ligne  horizontale;  ce  qui  semble  prouver  qu'il 
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s'est  fait  de  grands  changements  dans  ces  mon- 
tagnes par  Tafiaissement  des  cavernes  souterraines 
sur  lesquelles  leur  m^se  était  autrefois  appuyée. 

6. 
Sur  les  pics  des  montagnes. 

J'ai  tâché  d'expliquer ,  puge  88  de  ce  volume , 
comment  les.  pics  des  montagnes  ont  été  dépouil- 
lés deç  sables  vitrescibles  qui  les  environnaient 
au  commencement ,  et  mon  explication  ne  pèche 
qu'en  ce  que  j'ai  attribué  la  première  formation 
des  rochers  qui  forment  le  noyau  de  ces  pics  à 
l'intermède  de  l'eau ,  au  lieu  qu'on  doit  l'attri- 
buer à  l'action  du  feu  ;  ces  pics  ou  cornes  -  dé 
montagnes  ùe  sont  que  des  prolongements  et  des 
pointes  de  la  roche  intérieure  du  globe ,  lesquelles 
étaient  environnées  d'une  gi'ande  quantité  de  sco- 
ries et  de  poussière  de  verre;  ces  matières  divi- 
sées auront  été  entraînées  dans  les  lieux  infé- 
rieurs par  les  mouvements  de  la  mer  dans  le 
temp»  qu'elle  a  fait  retraite ,  et  ensuite  les  pluies 
et  les  torrents  des  eaux  courantes  auront  encore 
sillonné  du  haut  en  bas  les  montagnes ,  et  auront 
par  conséquent  achevé  de  dépouiller  les  masses 
de  roc  vif  qui  formaient  les  éminences  du  globe, 
et  qui,  par  ce  dépouillement,  sont  demeurées  nues 
et  telles  que  nous  les  voyons  encore  aujourd'hui. 
Je  puis  dire  en  général  qu'il  n'y  a  aucun  auti^e 
changement  à  faire  dans  toute  ma  théorie  de  la 
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terre,  que  celui  de  la  composition  dés  premières 
montagnes  qui  doivent  lieur  origine  au  feii  pri- 
mitif, et  non  pas  à  l'intermède  de  Peau,  comme 
je  l'avais  conjecturé,  parce  que  j'étais  alors  per- 
suadé ,  par  l'autorité  de  Woodward  et  de  quelques 
autres  naturalistes,  que  l'on  avait  trouvé  des  co- 
quilles au-dessus  des  sommets  de  toutes  les  mon- 
tagnes ;  au  lieu  que,  par  des  observations  plus  ré- 
centes, il  paraît  qu'il  n'y  a  pas  de  coquilles  sur  les 
plus  hauts  sommets,  mais  seulement  jusqu'à  la 
hauteur  dé  deux  mille  toisés  au-dessus  du  niveau 
des  mers;  d'où  il  résulte  qu'elle  n'a  peut-être  pas 
surmonté  ces  hauts  sommets,  ou  du  moins  qu'elle 
ne  les  a  baignés  que  pendant  un  petit  temps;  en 
sorte  qu'elle  n'a  formé  que  les  coUihes  et  les 
montagnes  calcaires,  qui  sont  toutes  au-dessous 
de  cette  hauteur  de  deux  mille  toises. 
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ARTICLE    X. 

DES    FLEUVES. 


INous  avons  dit  que,  généralement  pariant,  les 
plus  grandes  montagnes  occupent  le  milieu  des 
continents ,  que  les  autres  occupehft  le  milieu  des 
îles  ^  des  presqu'îles  et  des  terres  avancées  dans  la 
mer;  que  dans  l'ancien  continçnt  les  plus  grandes 
chaînes  de  montagnes  sont  dirigées  d'occident  en 
orient ,  et  que  celles  qui  tournent  vers  le  nord  où 
vers  le  sud,  ne  sont  que  des  branches  de  cds 
chaînes  principales:  on  verra  de  même  que  les 
plus  grands  fleuves  sont  dirigés  comme  lès  plus 
grande  nîorntagnes,  et  qu'il  y  en  a  peu  qui  sui- 
vent la*  direction  des  branches 'de  ces  montagnes. 
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Pour  s'en  assurer  et  le  voir  en  détail ,  il  n'y  a  qu'à 
jeter  les  yeux  sur  un  globe ,  et  parcourir  l'ancien 
continent  depuis  l'Espagne  jusqu'à  la  Chine;  on 
trouvera  qu'à  commencer  par  l'Espagne,  le  Vigo, 
le  Douro ,  le  Tage  et  la  Guadiana,  vont  d'orient  en 
occident,  et  l'Èbre  d'occident  en  orient,  et  qu'il 
n'y  a  pas  une  rivière  remarquable  dont  le  cours 
soit  dirigé  du  sud  au  nord,  ou  du  nord  au  sud, 
quoique  l'Espagne  soit  environnée  de  la  mer  en 
entier  du  côté  du  midi,  et  presque  en  entier 
du  côté  du  nord.  Cette  observation  sur  la  di^^ 
rection  des  fleuves  en  Espagne  prouve,  non-seu- 
lement que  les  montagnes  de  ce  pays  sont  dirigées 
d'occident  en  orient ,  mais  encore  que  le  terrain 
méridional  et  qui  avoisine  le  détroit ,  et  celui  du 
détroit  même,  est  une  terre  plus  élevée  que  les 
côtes  de  Portugal;  et  de  même  du  côté  du  nord, 
que  les  montagnes  de  Galice ,  des  Asturies ,  etc. , 
ne  sont  qu'une  continuation  des  Pyrénées  ;  et  que 
c'est  cette  élévation  des  terres,  tant  au  nord  qu'au 
sud ,  qui  ne  permet  pas  aux  fleuves  d'arriver  par- 
là  jusqu'à  la  mer. 

On  verra  aussi,  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte 
de  la  France,  qu'il  n'y  a  que  le  Rhône  qui  soit 
dirigé  du  nord  au  midi ,  et  eneore  dans  près  de  la 
moitié  de  son  cours ,  depuis  les  montagnes  jusqu'à 
Lyon ,  est-il  dirigé  de  l'orient  vers  l'occident;  mais 
qu'au  contraire ,  tous  les  autres  grands  fleuves , 
comme  la  Loire  ,1a  Charente ,  la  Garonne,  et  même 
la  Seine ,  ont  leur  direction  d'orient  en  occident. 
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On  verra  de  même  qu'en  Allemagne  il  n'y  a  que 
le  Rhin  qui,  comme  le  Rhône,  a  la  plus  grande 
partie  de  son  cours  du  midi  au  nord  ;  mais  que  les 
autres  grands  fleuves ,  comme  le  Danube ,  la  Drave , 
et  toutes  les  grandes  rivières  qui  tombent  dans 
ces  fleuves ,  vont  d'occident  en  orient  se  rendre 
dans  la  mer  Noire. 

On  reconnaîtra  que  cette  mer  Noire,  que  Ton  doit 
plutôt  considérer  comme  un  grand  lac  que  comme 
une  mer,  a  presque  trois  fois  plus  d'étendue  d'o- 
rient en  occident  que  du  midi  au  nord,  et  que, 
par  conséquent,  sa  position  est  semblable  à  la  di- 
rection des  fleuves  en  général  ;  qu'il  en  est  de 
même  de  la  mer  Méditerranée ,  dont  la  longueur 
d'orient  en  occident  est  environ  six  fois  plus  grande 
que  sa  logeur  moyenne ,  prisé  du  nord  au  midi. 

A  la  vérité ,  la  mer  Caspienne ,  suivant  la  carte 
qui  en  a  été  levée  par  ordre  du  czar  Pierre  I,  a 
plus  d'étendue  du  midi  au  nord  que  d'orient  en 
occident;  au  lieu  que  dans  les  anciennes  cartes 
elle  était  presque  ronde ,  ou  plus  large  d'orient  en 
0|ccident  que  du  midi  au  nord  ;  mais ,  si  l'on  fait 
attention  que  le  lac  Aral  peut  être  regardé  comme 
ayant  &it  partie  de  la  mer  Caspienne,  dont  il  n'est 
séparé  que  par  des  plaines  de  sable ,  on  trouvera 
encore  que  la  longueur  depuis  le  bord  occidental 
de  la  mer  Caspienne  jusqu'au  bord  oriental  du 
lac  Aral,  est* plus  grande  que  la  longueur  depuis 
le  bord  méridional  jusqu'au  bord  septentrional  de 
la  même  mèr. 
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On  trouvera  de  même  que  l'Ëufidirate  et  le  ^ife 
Peraique  sont  dirigés  d'occident  en  orient,  et  que 
presqi^e  tous  les  ileuves  de  la  Chine  vont  d'4H[îei- 
dent  en  orient:  il  en  est  de  même  de  tçus  les 
âeuvefe  de  l'intérieur  de  l'Afrique  au^^elà  de  la 
Bju*barie;  il&  coulent  tous  d'orient  en  occident,  et 
d'occident  en  orient  ;  il  n'y  a  que  les  rivières  de 
Barbarie  et  le  Nil  qui  coulent  du  midi  au  nord.  A 
la  vérité^  il  y  a  de  grandes  rivières  en  Asie  qui 
coulent  en  partie  du  nord  au  midi,  comme  le 
Don ,  le  Wolga,  etc.';  mais,  en  prenant  la  longueur 
entière  de  leur  cours  y  om  verra  qu  ils  ne  se  toiu"- 
nent  du  coté  du  midi  que  pour  se  itèndre  dans  la 
mer  Noire  et  dans  la  mer  Caspienne,  qui  sont  des 
lacs  dans  l'intérieur  des  terres. 

On  peut  donc  dire  en  général  que  d*ns  l'Eu^ 
ropo ,  l'Asie  et  l'Afrique ,  les  fleuves  et  les  autres 
eaux  méditerranées  s'étendent  plus  d'ori^^t  en 
occident  que  du  nord  au  sud;  ce  qui  vient  de  ce 
que  les  chaînes  des  montagnes  sont  dirigées ,  pour 
la  plupart,  dans  ce  sens,  et  que  d'ailleurs  le  con-r 
tinent  entier  de  l'Europe  et  de  l'Asie  est  plus 
large  dans  ce  sens  que  dans  Tautre  i  car  il  y  a  deux 
manières  de  concevoir  cette  direction  des  fleuves  : 
dans  un  continent  long  et  étroit,  comme  est  celui 
de  l'Amérique  méridionale,  et  dans  lequel  il  n'y  a 
qu'une  chaîne  principale  de  moritagnes  qui  s'é- 
ten^l  du  nord  au  siud,  les  fleuves, -n'étant  retenus 
par  aucune  autre  chaîne  de  montagnes ,  doivent 
couler  dans  le  sens  perpendiculaire  à  celui  de  la 
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direction  des  montagnes ,  c'est-à-dire  d'orient  en 
occident^  ou  d'occident  en  orient:  c'est  en  effet 
dans  ce  ^ens  que  coulent  toutes  les  grandes  ri- 
vières de T Amérique,  parce  qu'à  l'exception  des 
Cordilièjres,  il  n'y  ^  pas  de  chaînes  de  montagnes 
fort  étendues ,  et  qu'il  n'y  en  a  point  dont  les  di- 
rections soient  parallèles  aux  Cordilières.  Dans 
l'ancien  continent  comme  dans  le  nouveau,  la 
plus  grande  partie  des  eaux  ont  leur  plus  grande 
étendue  d'occident  en  orient,  et  le  plus  grand 
nombre  des  fleuves  coulent  dans  cette  direction , 
mais  c'est  par  une  autre  raison  ;  c'est  qu'il  y  a 
plusieurs  longues  chaînes  de  montagnes  paral- 
lèles les  unes  aux  autres ,  dont  la  direction  est 
d'occident  en  orient,  et  que  les  fleuves  et  les 
autres  eaux  sont  obligés  de  suivre  les  intervalles 
qui  séparent  ces  chaînes  de  montagnes  :  par  con- 
séquent une  seule  cbsune  de  montagnes ,  dirigée 
du  nofd  a^  sud ,  produira  des  fleuves  dont  la  di- 
rection sera  la  mérpe  que  celle  des  fleuvçs  qui 
sortiraient  de  plusieurs  chaînes  de  montagnes 
dont  la  direction  commune  serait  d'orient  eh  oc- 
cident ;  et  c'est  par  cette  raison  particulière  que 
les  fleuves  d'Amérique  ont  cette  direction  comme 
ceux  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

Pour  l'ordinaire,  les  rivières  occupent  le  milieu 
des  vallées ,  ou  plutôt  la  partie  la  plus  basse  du 
terrain  compris  entre  les  deux  collines  ou  mon- 
tagnes opposées  :  si  les  deux  collines  qui  sont  de 
chaque  côté  de  la  rivièrt-  ont  chacune  une  pente 
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à  peu  près  égale ,  la  rivière  occupe  à  peu  près  le 
milieu  du  vallon  ou  de  la  vallée  intermédiaire: 
que  cette  vallée  soit  large  ou  étroite ,  si  la  pente 
des  collines  ou  des  tetres  élevées  qui  sont  de 
chaque  côté  de  la  rivière,  est  égale,  la  rivière  oc- 
cupera le  milieu  de  la  vallée;  au  contraire,  si 
Tune  des  collines  a  une  pente  plus  rapide  que 
n'est  la  pente  de  la  colline  opposée ,  la  rivière  ne 
sera  plus  dans  le  milieu  de  la  vallée ,  mais  elle  sera 
d'autant  plus  voisine  de  la  colline  la  plus  rapide , 
que  cette  rapidité  de  pente  sera  plus  grande  que 
celle  de  la  pente  de  l'autre  colline  :  l'endroit  le 
plus  bas  du  terrain ,  dans  ce  cas ,  n'est  plus  le  mi- 
lieu de  la  vallée;  il  est  beaucoup  plus  près  de  la 
colline  dont  la  pente  est  la  plus  grande,  et  c'est 
par  cette  raison  que  la  rivière  en  est  aussi  plus 
prçs.  Pans  tous  les  endroits  où  il  y  a  d'un  côté  de 
la  rivière  des  montagnes  ou  des  collines  fort  ra- 
pides, et  de  l'autre  côté  des  terres  élevées  en 
pente  douce,  on  trouvera  toujours  que  la  rivière 
coule  au  pied  de  ces  collines  rapides,  et  qu'elle 
les  suit  dans  toutes  leurs  directions ,  sans  s'écarter 
de  ces  collines^  jusqu'à  ce  que  de  l'autre  côté  il  se 
trouve  d'autres  collines  dont  la  pente  soit  assez 
considérable  poiKr  que  le  point  le  plus  bas  du  ter- 
rain se  trouve  plus  éloigné  qu'il  ne  l'était  de  la 
colline  rapide.  Il  arrive  ordinairement  que  par  la 
succession  des  temps  la  pente  de  la  colline  la  plus 
rapide  diminue  et  vient  à  s'adoucir,  parce  que  les 
pluies  entraînent  les  terres  en  plus  grande  quan- 
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lité,  et  les  enlèvent  avec  plus  de  violence  sur  une 
pente  rapide  que  sur  une  pente  douce;  la  rivière 
est  alors  contrainte  de  changer  de  lit  pour  re- 
trouver l'endroit  le  plus  bas  du  vallon  :  ajoutez  à 
cela  que ,  comme  toutes  les  rivières  grossissent  et 
débordent  de  temps  en  temps ,  elles  transportent 
et  déposent  des  limons  en  différents  endroits,  et 
que  souvent  il  s'accumule  des  sables  dans  leur 
lit  ;  ce  qui  fait  refluer  les  eaux  et  en  change  la 
direction.  Il  est  assez  ordinaire  de  trouver  dans 
les  plaines  un  grand  nombre  d'anciens'  lits  de  la 
rivière ,  surtout  si  elle  est  impétueuse  et  sujette 
à  de  fréquentes  inondations,  et  û  elle  entraîne 
beaucoup  de  sable  et  de  limon. 

Dans  les  plaines  et  dans  les  larges  vallées  où 
coulent  les  grands  fleuves,  le  fond  du  lit  du 
fleuve  est  ordinairement  l'endroit  le  plus  bas  de  la 
vallée  ;  mais  souvent  la  surface  de  l'eau  du  fleuve 
est  plus  élevée  que  les  terres  qui  sont  adjacentes 
à  celles  des  bords  du  fleuve.  Supposons,  par 
exemple ,  qu'un  fleuve  soit  à  plein  bord ,  c'est-à- 
dire  que  les  bords  et  l'eau  du  fleuve  soient  de 
niveau,  et  que  l'eau,  peu  après,  commence  à  dé- 
border des  deux  côtés,  la  plaine  sera  bientôt 
inondée  jusqu'à  unç  largeur  considérable ,  et  l'on 
observera  que  des  deux  côtés  du  fleuve  les  bords 
seront  inondés  les  derniers;  ce  qui  prouve  qu'ils 
sont  plus  élevés  que  le  reste  du  terrain  ;  en  sorte 
que  de  chaque  côté  du  fleuve ,  depuis  lès  bords 
jusqu'à  un  certain  point  de  la  plaine ,  il  y  a  une 
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pente  insensible ,  une  espèce  ()e  t^lus  qui  fait  que 
la  surface  de  l'eau  du  flei^ve  est  p^us  élevée  que 
le  terrain  de  la  plaine ,  surtoiit  lorsque  le  fleuve 
est  à  plein  bord.  Cette  élévatipn  du  terrain  auîf 
bords  des  fleuves  provient  du  4^pôt  du  limon 
dans  les  inondations:  l'eau  est  communémei^t 
très-bourbeuse  dans  les  grandes  crues  des  rivières: 
lorsqu'elle  commence  à  déborder,  elle  coule  très- 
lentement  par -dessus  les  bords;  elle  dépose  le 
limon  qu'elle  contient,  et.  s'épure,  pour  ainsi 
dire,  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  davantage  au 
large  dans  la  plaine:  dç  même  toutes  les  parties 
de  limon  que  lé  cpurant  de  laj  rivièfe  n'entraîne 
pas ,  sont  déposées  sur  les  bprds ,  ce  qui  les  élève 
peu  à  peu  aurdessus  du  resje  de  la  plaine. 

Les  fleuves  sont,  commie  Ton  sait,  toujours 
plus  larges  à  leur  embouchure;  à  mesure  qu'on 
avance  dans  les  terres  et  qu'on  s'élqigi>e  de  la  mer, 
ils  diminuent  de  largeur  :  mais  ce  qui  est  plus 
remarquable  et  peut-être  moiDs  cqnnu  j  c'est  que 
dans  l'intérieur  des  terres,  à  une  distance  consi- 
dérable de  la  mer,  ils  vont  droit,  et  suivent  la 
même  direction  dans  de  grandes  longueurs  j  et  à 
mesure  qu'ils  approchent  de  leur  embouchure, 
les  sinuosités  de  leur  cours  se  n^ultiplient.  J'ai  ouï 
dire  à  un  voyageur ,  hppamje  d'e^sprit  et  bon  obser- 
vateur (i) ,  qui  a  fait  plusieiu^s  grands  voyagps  par 
<terre  dans  la  partie  de  l'ouest;  de  l'An^ériquje  sep- 

-  ;         '    ■  ■         ■  _ ■  ..I  .  .  I  ■ . .  -I.   ,  .  .      .  ■  .  I  _         -  ■ 

(i)  M.  Vdhvy. 
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ten^tripnalç  que  l^si  voyageurs ,  et  ipéme  les  sa,ii:va- 
ges  qe  ^  tr<xmpaient  guère  sur  la  distance  où  ils 
$e  trouvaient  fi^  la  mer  ;  que  pour  reconni^itre  s'ils 
étaient  biep  avant  dans  l'iiit^rieMr  des  tçrres\  ou 
s'ils  étaient  dans  i^n  pays  voisin  de  la  mer ,  ils  si|i« 
vaient  le  bord  d'une  grande  rivière;  et  que,  quand 
la  dii^ection  de  la  rivière  était  droite  dans  une 
longueur  de  quinze  ou  vii^gt  lieues  »  \h  jugeaient 
qu'ils  étaient  fort  loin  de  la  mer  ;  qu's^u  contraire , 
si  1^  rivière  avait  des  sinuosités  et  changeait  sou* 
vent  de  direction  dans  son  cours ,,  ils  étaient  as- 
surés de  n'être  pas  fort  éloignés  de  la  iper.  M.  ï!abry 
a  vérifié  lui-méma  cette  remarque-,  qui  lui  a  él^  fort 
utile  dans  ses  yoy^ges,  lof*squ'il  parcourait  des 
pays  inconnus  et  presque  in|)abîté^.  Il  y  a  encore 
une  remarque  qui  pçut  être  utile  en  pareil  ca^  ; 
c'est  que ,  dans  Içs  grands  Qeuve^,  ily  a ,  lelpng  des 
bords,  un  reKuous  considérable ,  et  d'autai;it  plus 
considéfabie ,  qu'on  est  mpins  éloigné  de  Ig  mer  et 
quç  le  lit  du  fleuve  est  plus  large  ;  ce  qui  peut  en- 
core servir  d'indice  pour  juger  si  Tq^i  ^est  i^  de 
grandes  ou  à  de  petites  distances  de  rembôuchyre  : 
et  comme  les  sinposités  des  fleuves  se  multiplient 
à  mesure  qu'ils  î^pprochent  de  la  mer,  il  n'^^%  pas 
étonnant  que  quelques  -  une^  de  ces  sinyosités 
venant  à  s'ouvrir,  forment  de^  bouches  par  où 
une  partie  des  eaux  du  fleuve  arrive  à  la  m§r  ;  et 
c'est  une  des  raisons,  pourquoi  Ips  grands  fleuves 
se  divisent  ordinairement  en  plusieurs  bras  pour 
arriver  à  la  mer. 
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Le  mouvement  des  eaux  dans  le  cours  des 
fleuves  se  fait  d'une  manière  fort  différente  de 
celle  qu'ont  supposée  les  auteurs  qui  ont  voulu 
donner  des  théories  mathématiques  sur  cette  ma- 
tière :  non-seulement  la  surface  d'une  rivière  en 
mouvement  n'est  pas  de  niveau  en  la  prenant  d'un 
boi'd  à  l'autre,  mais  même,  selon  les  circonstan- 
ces ,  le  courant  qui  est  dans  le  milieu  est  consi- 
dérablement plus  élevé  ou  plus  bas  que  l'eau  qui 
est  près  des  l)ords:  lorsqu'une  rivière  grossit 
subitement  par  la  fonte  des  neiges,  ou  lorsque, 
par  quelqu'autre  cause ,  sa  rapidité  augmente ,  si 
la  direction  de  la  rivière  est  droite ,  le  milieu  de 
l'eau,  où  est  le  courant,  s'élève,  et  la  rivière  forme 
une  espèce  de  courbe  convexe  ou  d'élévation 
très-sensible ,  dont  le  plus  haut  point  est  dai^s  le 
milieu  du  éourant  :  cette  élévation  est  quelquefois 
fort  considérable  ;  et  M.  Hupeau,  habile  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées ,  m'a  dit  avoir  un  jour 
mesuré  cette  différence  de  niveau  de  l'eau  du  bord 
de  l'Aveyron,  et  de  celle  du  courant,  ou  du  milieu 
de  ce  fleuve,  et  avoir  trouvé  trois  pieds  de  diffé- 
rence; en  sorte  que  le  milieu  de  l'Aveyron  était 
de  trois  pieds  plus  élevé  que  l'eau  du  bord.  Cela 
doit  en  effet  arriver  toutes  les  fois  que  l'eau  aura 
une  très-grande  rapidité  ;  la  vitesse  avec  laquelle 
elle  est  emportée,  diminuant  l'action  de  sa  pesan- 
teur, l'eau  qui  forme  lé  courant  ne  se  met  pas 
^n  équilibre  par  tout  son  poids  avec  l'eau  qui  est 
près  desi)ords ,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  demeure 
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plus  élevée  que  celle-ci.  D'autre  côté,  lorsque  les 
fleuves  approchent  de  leur  embouchure,  il  arrive 
assez  ordinairement  que  l'eau  qui  est  près  des 
bords  est  plus  élevée  que  celle  du  miUeu,  quoique 
le  courant  soit  rapide;  la  rivière  parait  alors  for- 
mer une  courbe  concave  dont  le  point  le  plus 
bas  est  dans  le  plus  fort  du  courant  :  ceci  arrive 
toutes  les  fois  que  l'action  des  marées  se  fait  sentir 
dans  un  fleuve.  On  sait  que  dans  les  graqdes  ri- 
vières le  mouvement  des  eaux  occasionné  par  les 
marées  est  sensible  à  cent  ou  deux  cents  lieues 
de  la  mer;  on  sait  aussi  que  le  courant  du  fleuve 
conserve  son  mouvement  au  milieu  des  eaux  de 
la  mer  jusqu'à  des  distances  considérables  :  il  y  a 
donc,  dans  ce  cas ,  deux  mouvements  contraires 
dans  l'eau  du  fleuve  ;  le  milieu ,  qui  forme  le  cou- 
rant, se  précipite  vers  la  mer,  et  l'action  de  la 
marée  forme  un  contre-courant,  un  remous,  qui 
fait  remonter  l'eau  qui  est  voisine  des  bords,  tandis 
que  celle  du  milieu  descend  ;  et  comme  alors  toute 
l'eau  du  fleuve  doit  passer  par  le  courant  qui  est 
au  milieu ,  celle  des  bords  descend  continuelle- 
ment vers  le  milieu,  et  descend  d'autant  plus 
qu'elle  est  plus  élevée  et  refoidée  avec  plus  de 
force  par  l'action  des  marées. 

Il  y  a  deux  espèces  de  remous  dans  les  fleuves  : 
le  premier,  qui  est  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  est  produit  par  une  force  vive,  telle  qu'est 
celle  de  l'eau  de  la  mer  dans  les  marées,  qui 
non-seulement  s'oppose  comme  obstacle  au  mou- 
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vetnent  de  l'eau  dti  fleuve ,  mais  coihme  corps  en 
triôtivement,  et  en  mouv«»eiit  contraire  et  op- 
posé à  celui  du  courant  de  Teau  du  fleuve;  ce 
^eitlo^ls  fait  un  contre-courant  d'autant  plus  sen- 
sible que  la  marée  est  plus  forte  :  l'autre  espèce 
de  remous  n'a  pour  cause  qu'une  forcé  morte, 
coiiinie  est  celle  d'un  obstacle,  d'une  avance  de 
terre ,  d'une  îlte  dâtos  là  rivière ,  etc.  :  quoique  ce 
remous  n'occasionne  pas  ordinairement  un  con- 
tre-courant bien  sensible ,  il  Test  cependant  assez 
pour  être  reconnu^  et  même  pour  fatiguer  les 
conducteurs  des  bateaux  sur  les  rivières  :  si  cette 
espèce  de  remous  ne  fait  pas  toujours  un  contre- 
coUrarit,  il  produit  nécessairement  ce  que  les  gens 
de  rivière  appellent  nne  morte,  c'est-à-dire  des 
eaux  mortes-,  'qui  ne  toulent  pas  comme  le  resti» 
delà  rivière,  mais  qui  tournoyentde  façon  que, 
quand  les  bateaux  y  sont  entraînés,  il  faut  em- 
ployer beaucoup  de  force  pour  les  en  faire  sortir. 
Ces  eaux  mortes  sont  fort  sensibles  dans  toutfô 
les  rivières  rapides  au  passage  des  ponts  :  la  vi- 
tesse de  l'eau  augmente ,  comme  l'on  sait ,  à  pro- 
portion que  le  diamètre,  des  canaux  par  où  elle 
passe  diminue ,  la  force  qui  la  pousse  étant  sup- 
posée la  même  ;  la  vitesse  d'une  rivière  augmente 
donc  au  passage  d'un  pont ,  dans  la  raison  inverse 
de  la  somme  de  la  largeur  des  arches  à  la  largeur 
totale 'de  la  rivière;  et  encore  fdut-îl  augmenter 
cette  raison  de  celle  de  la  longueur .  des  arches , 
ou,  ce  qui  est  le  même,  de  la  largeur  du  pont; 
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l'augmentation  die  la  vitesse  de  l'eau  étant  donc 
trèa-considérable  en  sortant  de  l'arche  d'un  pont, 
celle  (jui  est  à  côté  dil  courant  est  poussée  laté- 
ralement et  de  côté  contre  les  bords  de  la  rivière  ; 
et  par  Cette  réaction ,  il  se  forme  ufa  moûvehient 
de  tournoiement  quelquefois  très-fort.  Lorsqu'on 
passe  sous  le  pont  Saint-Esprk ,  les  conducteurs 
sont  forcés  d'avoir  une  grande  attention  à  ne  pas 
perdre  le  fil  du  courant  de  l'eau,  même  après 
avoir  passé  le  pont;  car,  s'ils  laissaient  écarter  le 
bateau  à  droite  ou  à  gauche  ,  on  serait  porté 
contre  le  rivage  avec  danger  de  périr,  ou  tout 
ail  moins  on  serait  entraîné  dans  le  tournoiement 
des  eaux  mortes,  d'où  l'on  ne  pourrait  sortir 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Lorsqiïé  ce  tournoie- 
ment, causé  par  le  mouvement  du  courant  et  par 
le  mouvement  opposé  du  remous,  est  fort  consi- 
dérable, cela  forme  une  espèce  de  petit  gouffre; 
et  l'on  voit  souvent  dans  les  rivières  rapides,  à  la 
chute  de  l'eau,  au-delà  des  arrièrè-becs  des  piles 
d'un  pont,  qu'il  se  forme  de  ces  petits  gouffi-es 
ou  tournoiements  d'eau ,  dont  le  milieu  paraît  être 
vide  et  former  une  espèce  de  cavité  cylindrique 
autour  de  laquelle  l'eau  tournoie  avec  rapidité: 
cette  apparence  de  cavité  cylindrique  est  produite 
par  l'action  de  la  foi^e  centrifuge ,  qui  fait  que 
l'eau  tâche  de  s'éloigner  et  s'éloigne  en  effet  du 
centre  du  tourbillon  causé  par  le  tournoiement. 
Lorsqu'il  doit  arriver  ime  grande  crue  d'eau , 
les  gens  de  rivière  s'en  aperçoivent  par  un  mou- 
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vement  particulier  qu'ils  remarquent  dans  l'eau  ; 
ils  disent  que  la  rivière  moupe  de  fond  ^  c'est-à-dire 
que  l'eau  du  fond  de  la  rivière  coule  plus  vite 
qu'elle  ne  coule  ordinairement  :  cette  augmenta- 
tion de  vitesse  dans  l'eau  du  fond  de  la  rivière  an- 
nonce toujours ,  selon  eux ,  un  prompt  et  subit  ac- 
croissement des  eaiix.  Le  mouvement  et  le  poids 
des  eaux  supérieures  qui  ne  sont 'point  encore  ar- 
rivées ,  ne  laissent  pas  que  d'agir  sur  lés  eaux  de  la 
partie  inférieure  de  la  rivière ,  et  leur  conununi- 
quent  ce  mouvement;  car  il  faut ,  à  certains  égards , 
considérer  un  fleuve  qui  est  contenu  et  qui  coule 
dans  son  lit,  comme  une  colonne  d'eau  contenue 
dans  un  tuyau  ^  et  le  fleuve  entier  comme  un 
trèsrlong  canal  où  tous  les  mouvements  doivent 
se  communiquer  d'un  bout  à  l'autre.  Or,  indé- 
pendamment du  mouvement  des  eaux  supérieures , 
leur  poids  seul  pourrait  fiadre  augmenter  la  vitesse 
de  la  rivière  ^  et  peut-être  la  faire  mouvoir  de 
fond  ;  car ,  on  sait  qu'en  mettant  à  l'eau  plusieurs 
bateaux  à  la  fois,  on  augmente  dans  ce  moment 
la  vitesse  de  la  partie  inférieure  de  la  rivière ,  en 
même  temps  qu'on  retarde  la  vitesse  de  la  partie 
supérieure. 

La  vitesse  des  eaux  courantes  ne  suit  pas  exac- 
tement, ni  même  à  beaucoup  près,  la  proportion 
de  la  pente  :  un  fleuve  dont  la  pente  serait  uni- 
forme et  double  de  la  pente  d'un  autre  fleuve , 
ne  devrait,  à  ce  qu'il  paraît ,  couler  qu'une  fois 
plus  rapidement  que   celui-ci:  mais  il  coule  en 
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«ffet  beaucoup  plus  vite  encore  ;  sa  vitesse  au 
lieu  d'être  double ,  est  triple ,  ou  quadruple,  etc.  : 
cette  vitesse  dépend  beaucoup  plus  de  la  quantité 
d'eau  et  du  poids  des  eaux  supérieures  que  de  la 
pente;  et,  lorsqu'on  veut  creuser  le  lit  d'un  fleuve 
ou  celui  d'un  égout  ,.etc. ,  il  ne  faut  pas  distribuer 
la  pente  également  sur  toute  la  longueur;  il  est 
nécessaire,  pour  donner  plus  de  vitesse  à  l'eau,  de 
faire  la  pente  beaucoup  plus  forte  au  commence- 
ment qu'à  l'embouchure ,  où  elle  doit  être  presque 
insensible,  comme  nous  le  voyons  dans  les  fleuves  : 
lorsqu'ils  approchent  de  leur  embouchure,  la  pente 
est  presque  nulle,  et  cependant  ils  ne  laissent  pas 
de  conserver  une  rapidité  d'autant  plus  grande 
que  le  fleuve  a  plus  d'eau;  en  sorte  que,  dans  les 
grandes  rivières,  quand  même  le  terrain  serait  de 
niveau,  l'eau  ne  laisserait  pas  de  couler,  et  même 
de  couler  rapidement,  non -seulement  par  la  vi- 
tesse acquise  (i),  mais  encore  par  l'action  et  le 
poids  des  eaux  supérieures.  Pour  mieux  faire  sen- 
tir la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  supposons 
que  la  partie  de  la  Seine,  qui  est  entre  le  Pont- 

(i)  C*esf  faute  d'avoir  fait  ce»  réflexions  qae  M.  Kuhn  dit  que  la 
source  da  Danube  est  aa  moins  de  deux  milles  d* Allemagne  plus  élevée 
que  son  embouchure  ;  que  la  mer  Méditerranée  est  de  6  -^  milles  d*  Alle- 
magne plus  basse  que  les  sources  du  Nil;  que  la  mer  Atlantique  est 
plus  basse  d'an  demi*mille  que  la  Méditerranée ,  etc. ,  ce  qui  est  abso- 
lument contraire  à  la  vérité  :  au  reste ,  le  principe  faux  dont  M.  Kuhn 
tire  toutes  ces  conséquences,  nVst  pas  la  seule  erreur  qui  se  trouve 
dans  cette  pièce  sur  Torigine  des  fontaines  ,  qui  a  remporté  le  prjx  de 
r  Académie  de  Bordeaux  en  1741. 
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Neuf  et  le  Pont-Royal,  fût  parfaitement  de  niveau , 
et  que  partout  elle  eût  dix  pieds  de  profondeur; 
imaginons  pour  un  instant  que  tout  d'un  coup 
on  pût  mettre  à  sec  le  lit  de  la  rivière  au-dessous 
du  Pont-Royal  et  au-dessus  du  Pont-Neuf;  alors 
l'eau  qui  serait  entre  ces  deux  ponts,  quoique 
nous  l'ayons  supposée  parfaitement  de  niveau , 
coulera  des  deux  côtés  en  haut  et  en  bas,  et  conti- 
nuera de  couler  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  épuisée; 
car,  quoiqu'elle  soit  de  niveau,  comme  elle  est 
chargée  d'un  poids  de  dix  pied^  d'épaisseur  d'eau, 
elle  coulera  des  deux  côtés  avec  une  vitesse  pro- 
portionnelle à  ce  poids  ;  et  cette  vitesse  diminuant 
toujours  à  mesure  que  la  quantité  d'eau  dimi- 
nuera, elle  ne  cessera  de  couler  que  quand  elle 
aura  baissé  jusqu'au  niveau  du  fond:  le  poids  de 
l'eau  contribue  donc  beaucoup  à  la  vitesse  de 
l'eau  ;  et  c'est  pour  cette  raison  que  la  plus  grande 
vitesse  du  courant  n'est  ni  à  la  surface  de  l'eau, 
.ni  au  fond,, mais  à  peu  près  dans  le  milieu  de  la 
hauteur  dé  l'eau,  parce  qu'elle  est  produite  par 
Paction  du  poids  de  l'eau  qui  est  à  la  surface,  et 
par  la  réaction  du  fond.  U  y  a  même  quelque 
chose  de  plus  ;  c'est  que  si  un  fleuve  avait  acquis 
une  très- grande  vitesse,  il  pourrait  non -seule- 
ment la  conserver  en  traversant  un  terrain  de 
niveau ,  mais  même  il  serait  en  état  de  surmpnter 
une  éminence  sans  se  répandre  beaucoup  des 
deux  côtés,  ou  du  moins  sans  causer  une  grande 
inondation. 
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On  serait  porté  à  croire  que  les  ponts,  les  le- 
vées fit  les  autres  obstacles  qu'on  établit  sur  les 
rivières,  diminuent  considérablement  la  vitesse 
totale  du  cours  de  l'eau;  cependant  cela  n'y  fait 
qu'une  très -petite  différence.  L'eau  s'élève  à  la 
rencontre  de  l'avant-bec  d'un  pont;  cette  éléva- 
tion* fait  qu'elle  agit  davantage  par  son  poids,  ce 
qui  augmente  la  vitesse  du  courant  entre  les  piles , 
d'autant  plus  que  les  piles  sont  plus  larges  et  les 
arches  plus  étroites,  en  sorte  que  le  retardement 
que  ces  obstacles  causent  à  la  vitesse  totale  du 
cours  tle  l'eau ,  est  presque  insensible.  Les  coudes , 
les  sinuosités,  les  terres  avancées,  les  îles  ne  dimi- 
nuent aussi  que  très-peu  la  vitesse  totale  du  cours 
de  Feau  :  ce  qui  produit  une  diminution  très-con- 
sidérable dans  cette  vitesse ,  c'est  l'abaissement 
des  eaux ,  comme  au  contraire  l'augmentation  du 
volume  d'eau  augmente  cette  vitesse  plus  qu'au- 
cune autre  cause. 

Si  les  fletives  étaient  toujours  à  peu  près  égale- 
ment pleine,  le  meilleur  moyen  de  diminuer  la 
vitesse  de  l'eau  et  de  les  contenir,  serait  d'en  élar- 
gir le  canal;  mais^  comme  presque  tous  les  fleuves 
sotit  sujets  à  grossir  et  à  diminuer  beaucoup,  il 
faut  au  contraire ,  pour  les  contenir ,  rétrécir  leur 
canal,  parce  que^  dans  les  basses  eaux,  si  le  canal 
est  fort  large,  l'eau  qui  passe  dans  le  milieu  y 
creuse  un  lit  particulier,  y  forme  des  sinuosités; 
et^  lorsiqu'elle  vient  à  grossir,  elle  suit  cette  direc- 
tion qu'elle  a  prise  dans  ce  lit  particulier;  elle 
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vient  frapper  avec  force  contre  les  bords  du  ca- 
nal 9  ce  qui  détruit  les  levées  et  cause  de  grand» 
dommages.  On  pourrait  prévenir  en  partie  ces 
effets  de  la  fureur  de  l'eau,  en  faisant  de  distance 
en  distance  de  petits  golfes  dans  les  terres ,  c'est* 
à-dire  en  élevant  le  terrain  de  l'un  des  bords  jus- 
qu'à une,  certaine  distance  dans  les  terres;  et  pour 
que  ces  petits  golfes  soient  avantageusement  pla- 
cés, il  faut  les  faire  dans  l'angle  obtus  des  sinuo- 
sités du  fleuve;, car  alors  le  courant  de  l'eau  se 
détourne  et  tournoie  dans  ces  petits  golfes,  ce 
qui  en  diminue  la  vitesse.  Ce  moyen  serait  peut- 
être  fort  bon  pour  prévenir  la  chute  des  ponts 
dans  les  endroits  où  il  n'est  pas  possible  de  faire 
des  barres  auprès  du  pont:  ces  barres  soutien- 
nent l'action  du  poids  de  l'eau;  les  golfes  dont 
BOUS  venons  de  parler  en  diminuent  le  courant  : 
ainsi  tous  deux  produiraient  à  peu  près  le  méfne 
effet,  c'est-à-dire  la  diminution  de  la  vitesse. 

La  manière  dont  se  font  les  inondations  mérite 
une  attention  particulière  :  lorsqu'une  rivière  gros- 
sit, la  vitesse  de  l'eau  augmente  toujours  dé  plus 
en  plus  jusqu'à  ce  que  le  fleuve  commence  à  dé- 
border: dans  cet  instant  la  vitesse  de  l'eau  dimi- 
nue ,  ce  qui  fait  que  le  débordement  une  fois 
commencé,  il  s'ensuit  toujours  une  inondation 
qui  dure  plusieurs  jours;  car,  quand  même  il 
arriverait  une  moindre  quantité  d'eau  après  le 
débordement  qu'il  n'en  arrivait  auparavant,  l'i- 
nondation ne  laisserait  pas  de  se  faire ,  parce 
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qu'elle  dépeod  beaucoup  plus  de  la  diminution 
de  la  vitesse  de  Teau  que  de  la  quantité  de  Teau 
qui  arrive:  si  cela  n'était  pas  ainsi,  on  verrait 
souvent  les  fleuves  déborder  pour  une  heure  ou 
deux,  et  rentrer  ensuite  dans  leur  lit,  ce  qui 
n'arrive  jamais  :  l'inondation  dure  au  contraire 
toujours  pendant  quelques  jours,  soit  que  la  pluie 
cesse  ou  qu'il  arrive  une  moindre  quantité, d'eau, 
parce  que  le  débordement  a  diminué  la  vitesse, 
et  que,  par  conséquent,  la  même  quantité  d'eau 
n'étant  plus  emportée  dans  le  même  temps  qu'elle 
l'était  auparavant,  c'est  comme  s'il  en  arrivait  une 
plus  grande  quantité.  L'on  peut  remarquer^  à  Toc* 
casion  de  cette  diminution ,  que  s'il  arrive  qu'un 
vent  constant  souffle  contre  le  courant  de  la  ri- 
vière ,  l'inondation  sera  beaucoup  plus  grande 
qu'elle  n'aurait  été  sans  cette  cause  accidentelle  ^ 
qui  diminue  la  vitesse  de  l'eau;  comme  au  con^ 
traire,  si  le  vent  souffle  dans  la  même  direction 
que  suit  le  courant  de  la  rivière ,  l'inondation  sera 
bien  moindre  et  diminuera  plus  promptement. 
Voici  ce  que  dit  M.  Granger  du  débordement 
du  Nil. 

«  La  crue  du  Nil  et  son  inondation  a  long-temps 
«(  occupé  les  savants;  la  plupart  n'ont  trouvé  que 
«  du  merveilleux  dans  la  chose  du  monde  la  plus 
«  naturelle ,  et  qu'on  voit  dans  tous  les  pays  du 
«  monde.  Ce  sont  les  pluies  qui  tombent  dans 
«  l'Abyssinie  et  dans  l'Ethiopie  qui  font  la  crois* 
«  sance  et  l'inondation  de  ce  fleuve;  mais  on  doit 
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a  regarder  le yent  du  nord  comme  cause  primitive» 
ce  i^  parce  qu'il  chasse  les  nuages  qui  portent  cette 
«  pluie  du  côté  de  TAbyssinie;  i^  parce  que,  étant 
«t  le  traversier  des  deux  embouchures  du  Nil,  il 
«  en  fait  refouler  les  eaux  à  contre-mont,  et  ém- 
it pécfhe  par  là  qu'elles  ne  se  jettent  en  trop 
<(  grande  quantité  dans  la  mer  :  on  s  assure  tous 
c<  les  ans  de  ce  fait ,  lorsque  le  vent  étant  au  nord 
u  et  changeant  tout  à  coup  au  sud,  le  Nil  perd 
«  dans  un  jour  ce  dont  il  était  cru  dans  quatre. 
«  Pages  i3et  i4i  f^oy-  de  Granger;  Paris,  1745.» 
Lés  inondations  sont  ordinairement  plus  grandes 
dans  les  parties  supérieures  des  fleuves  que  dans 
les  parties  inférieures  et  voisines  de  leur  embou* 
chure,  parce  que,  toutes  choses  étant  égales  d'ail- 
leurs, la  vitesse  d'un  fleuve  va  toujours  en  aug- 
mentant jusqu'à  la  mer  ;  et,  quoique  ordinairement 
la  pente  diminue  d'autant  plus  qu'il  est  plus  près 
de  son  embouchure,  la  vitesse  cependant  est  sou- 
vent plus  grande  par  les  raisons  que  nous  avons 
rapportées.  Le  père  Castelli,  qui  a  écrit  fort  sen- 
sément sur  cette  matière ,  remarque  très-bien  que 
la  hauteur  dés  levées  qu'on  a  faites  pour  conte- 
nir lé  Pô,  va  toujoiurs  en  diminuant  jusqu'à  la 
mer  ;  en  sorte  qu'à  Ferrare ,  qui  est  à  cinquante 
ou  soixante  milles  de  distance  de  la  mer,  les  le- 
vées ont  près  de  vingt  pieds  de  hauteur  au-dessus 
de  la  surface  ordinaire  du  Pô  ;  au  lieu  que  plus 
bas,  à  dix  ou  douze  milles  de  distance  de  la  mer, 
'  les  levées  n'ont  pas  douze  pieds ,  quoique  le  canal 
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du  fleuve  y  soit  aussi  étroit  qu'à  Ferrare.  Voyez 
Raccolta  d' autori  che  trattano  del  moto  deW  acque , 
vol.  ly  p.  Ta3. 

Au  i;este,  la  théorie  du  mouvement  des  eaux 
courantes  est  encore  sujette  à  beaucoup  de  difiS- 
cultés  et  d'obscurités,  et  il  est  très  -  difficile  de 
donner  dés  règles  générales  qui  puissent  s'appli- 
quer k  tous  les  cas  particuliers  :  l'expérience  est 
ici  plus  nécessaire  que  la  spéculation;  il  faut  non- 
seulement  connaître  par  expérience  les  effets  or- 
dinaires des  fleuves  en  général,  mais  il  faut  encore 
connaître  ex\  particulier  la  rivière  à  laquelle  on  a 
affaire,  si  l'on  veut  en  raisonner  juste  et  y  faire 
des  travaux  utiles  et  durables.  Les  remarques  que 
j'ai  données  ci-dessus  sont  nouvelles  pour  la  plu- 
part; il  serait  à  désirer  qu'on  rassemblât  beaucoup 
d'observations  semblables ,  on  parviendrait  peut- 
être  à  éclaircir  cette  matière,  et  à  donner  des  règles 
certaines  poiu*  contenir  et  diriger  les  fleuves,  et 
prévenir  la  ruine  des  ponts ,  des  levées ,  et  les 
autres  dommages  que  cause  la  violente  impétuo- 
sité deç  eaux. 

Les  plus  grands  fleuves  de  l'Europe  sont  le 
Wolga,  qui  a  environ  65o  lieues  de  cours  depuis 
Reschow  jusqu'à  Astrarcan  sur  la  mer  Caspienne  ; 
le  Danube ,  dont  le  cours  est  d'environ  45o  lieues 
depuis  les  montagnes  de  Suisse  jusqu'à  la  mer 
Noire;  le  Don,  qui  a  4^o  lieues  de  cours  depuis 
la  source  du  Sosna ,  qu'il  reçoit ,  jusqu'à  son  em- 
bouchure dans  la  mer  Noire  ;  le  Niéper ,  dont  le 
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cours  est  d'environ  35o  lieues ,  qui  se  jette  aussi 
dans  la  mer  Noire;  la  Duina,  qui  a  environ 
3oo  lieues  de  cours,  et  qui  va  3e  jeter  dans  la  mer 
Blanche ,  etc. 

Les  plus  grands  fleuves  de  l'Asie  sont  le  Hoanho 
de  la  Chine ,  qui  a  85o  lieues  de  cours  en  prenant 
sa  source  à  Raja-Bibron,  et  qui  tombe  dans  la  mer 
de  la  Chine,  au  midi  du  golfe  de  Changi;  le  Je- 
nisca  de  la  Tartarie,  qui  a  800  lieues  environ 
d'étendue,  depuis  le  lac  Selinga  jusqu'à  la  mer 
septentrionale  de. la  Tartarie  ;  le  fleuve  Oby ,  qui 
en  a  environ  600,  depuis  le  lac  Kila  jusque  dans 
la  mer  du  nord,  au-delà  du  détroit  de  Waigatsj 
le  flefuve  Amour  de  la  Tartarie  orientale ,  qui  a  en- 
viron 575  lieues  de  cours,  en  comptant  depuis  la 
source  du  fleuve  Kerlon,  qui  s'y  jette ,  jusqu'à  la 
mer  de  Ramtschatka  où  il  a  son  embouchure  ;  le 
fleuve  Menamcon ,  qui  a  son  embouchure  à  Poulo- 
Condor,  et  qu'on  peut  mesurer  depuis  la  source 
du  Longmu  qui  s'y  jette  ;,  le  fleuve  Kian ,  dont  le 
cours  est  environ  de  55o  lieues,  en  le  mesurant 
depuis  la  source  de  la  rivière  Kinxa ,  qu'il  reçoit, 
jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer  de  la  Chine; 
le  Gange,  qui  a  aussi  environ  55o  lieueà  de  cours; 
l'Euphrate,  qui  en  a  5oo,  en  le  prenant  depuis  la 
source  de  la  rivière  Irma  qu'il  reçoit  ;  l'Indus ,  qui 
a  environ  4oo  lieues  de  cours,  et  qui  tombe  dans 
la  mer  d'Arabie  à  la  partie  occidentale  de  Guzarat; 
le  fleuve  Sirderoias,  qui  a  une  étendue  de  4oo  lieues 
environ ,  et  qui  se  jette  dans  le  lac  Aral. 
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Les  plus  grands  fleuves  de  l'Afrique  sont  le 
Sénégal,  qui  a  ii^S  lieues  environ  de  cours,  en 
y  comprenant  le  Niger,  qui  n'en  est  en  effet 
qu'une  continuation,  et  en  remontant  le  Niger 
jusqu'à  la  source  du  Gombarou ,  qui  se  jette  dans 
le  Niger;  le  Nil,  dont  la  longueur  est  de  970 
lieues,-  et  qui  prend  sa  source  dans  la  haute 
Ethiopie,  où  il  fait  plusieurs  contours  :  il  y  a  aussi 
le  Zaïre  et  le  Coanza ,  desquels  on  connaît  envi- 
ron 400  lieues,'  mais  qui  s'étendent  bien  plusf 
loin  dans  les  terres  duMonoémugi;  le  Couama, 
dont  on  ne  connaît  aussi  qu'environ  4oo  lieues , 
et  qui  vient  de  plus  loin ,  des  terres  de  la  Ca- 
firerie;  le  Quilmanci,  dont  le  cours  entier  est 
de  4oû  lieues,  et  qui  prend  sa  source  dans  le 
royaiune  de  Gingiro. 

Enfin  les  plus  grands  fleuves  de  l'Amérique, 
qui  sont  aussi  les  plus  larges  fleuves  du  monde , 
sont  la  rivière  des  Amazones ,  dont  le  cours  est 
de  pltis  de  iiioo  lieues,  si  l'on  remonte  jusqu'au 
lac  qui  est  près  de  Guanuco,  à  3o  lieues  de 
lima,  où  le  Maragnon  prend  sa  source;  et  si 
l'on  remonte  jusqu'à  la  source  de  la  rivière  Napo , 
à  quelque  distance  de  Quito,  le  cours  de  Igi  ri- 
vière des  Amazones  est  de  plus  de  mille  lieues. 
Voyez  le  Voyage  de  M.  de  la  Condamine^  pages 
i5  et  16. 

On  pourrait  dire  qye  le  cours  du  fleuve  Saint* 
Laurent  en  Canada  est  de  plus  de  900  lieues,  de- 
puis son  embouchure  en  remontant  le  lac  Ontario 
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et  le  lac  Érié ,  de  là  au  lac  Hiiron ,  ensuite  au  lac 
Supérieur 5  de  là  au  lac  Alemipigo,  au  lac  des  Chris* 
tinaux ,  et  enfin  au  lac  des  Assiniboïls ,  les  eaux 
de  tous  ces  lacs  tombant  des  uns  dans  les  autres  y 
et  enfin  dans  le  £euve  Saint-Laurent. 

Le  fleuve  Mississipi  a  plus  de  700  lieues  d'éten- 
due depuis  son  embouchure  jusqu'à  quelques- 
unes  de  ses  sources,  qui  ne  sont  pas  éloignées 
du  lac  des  Assiniboïls  dont  nous  venons  de 
parler. 

Le  fleuve  de  la  Plata  a  plus  de  800  lieues  de 
cours,  en  le  remontant  depuis  son  embouchure 
jusqu'à  la  source  de  la  rivière  Parana  qu'il  reçoit. 

Le  fleuve  Orénoque  a  plus  de  57 5  lieues  de 
cours ,  en  comptant  depuis  la  source  de  la  rivière 
Cakèta  prés  de  Pasto ,  qui  se  jette  en  partie  dans 
rOrénoque,  et  coule  aussi  en  partie  vers  la  ri- 
vière des  Ama2x>nes.  Fojrez  la  carte  de  M.  de  la 
Condamine. 

L^  rivière  Madera ,  qui  se  jette  dans  celle  des 
Amazones ,  qui  a  plus  de  660  ou  670  lieues. 

Pour  savoir  à  peu  près  la  quantité  d'eau  que  la 
mer  reçoit  par  tous  les  fleuves  qui  y  arrivent, 
supposons  que  la  moitié  du  globe  «oit  couverte 
par  la  mer,  et  que  l'autre  moitié  soit  terre  sèche, 
ce  qui  est  assez  juste  ;  supposons  aussi  que  la 
moyenne  profondeur  de  la  mer,  en  la  prenant 
dans  toute  son  étendue,  soit  d'un  quart  de  mille 
d'Italie,  c'est-à-dire  d'environ  aSo  toises,  la  sur- 
face de  toute  la  terre  étant  de  170981013  milles, 
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la  surface  de  la  mer  est  de  8549o5o6  milles  qiiar- 
rés,  qui,  ét^nt  multipliés  par-,  profondeur  de  la 
mer,  domient  31372626  milles  cubiques  pour  la 
quantité  d'eau  contenue  dans  l'océan  tout  entier. 
Maintenant  pour  calculer  la  quantité  d'eau  que 
l'océan  reçoit  des  rivières,  prenons  quelque  grand 
fleuve  dont  la  vitesse  et  la  quantité  d  eau  nous 
soient  connues,  le  Pô,  par  exemple,  qui  passe 
en  Lombardie  et  qui  arrose  un  pays  de  38o  milles 
de  longueur,  suivant  Ricçioli;  sa  largeur,  avant 
qu'il  se  divise  en  plusieurs  bouches  pour  tomber 
dans  la  mer,  est  de  c^nt  perches  de  Bologne,  ou 
de  mille  pieds,  et  sa  profondeur  de  dix  pieds;  sa 
vitesse  est  telle,  qu'il  parcourt  quatre  nulles  dans 
une  heure;  ainsi  le  Pô  fournit  à  la  mer  aooooo 
perches  cubiques  d'eau  en  une  heure ,  ou  4800000 
dans  un  jour;  mais  un  mille  cubique  contient 
ia5oooooo  perches  cubiques  ^  ainsi  il  faut  vingt- 
six  jours  pour  qu'il  porte  à  la  mer  un  mille  cu- 
bique d'eau;  resté  maintenant  à  déterminer  la 
proportion  qu'il  y  a  entre  la  rivière  du  Pô  et 
toutes  les  rivières  de  la  terre  prises  ensemble ,  ce 
qu'il  est  impossible  de  faire  exactement;  mais, 
pour  le  savoir  à  peu  près ,  supposons  que  la  quan- 
tité d'eau  que  la  mer  reçoit  par  les  grandes  ri- 
vières dans  tous  les  pays ,  soit  proportionnelle  à 
l'étendue  et  à  la  surface  de  ces  pays ,  et  que  par 
conséquent  le  pays  airosé  par  le  Pô  et  par  les  ri- 
vières qui  y  tombent,  soit  à  la  surface  de  touje 
la  terre  sèche  en  même  proportion  que  le  Pô  est 
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à  toutes  les  rivières  de  la  terre.  Or  par  les  cartes 
les  plus  exactes  lé  Pô ,  depuis  sa  source  jusqu'à 
son  embouchure,  traveirse  un  pays  de  38o  milles 
de  longueur,  et  les  rivières  qui  y  tombent  de 
chaque  côté  viennent  de  sources  et  de  rivières 
qui  sont  à  environ  soixante  milles  de  distance  du 
Pô;  ainsi  ce  fleuve  et  les  rivières  qu'il  reçoit, 
arrosent  un  pays  de  38o  milles  de  long  et  de  120 
milles  de  large ,  ce  qui  fait  456oo  milles  quarrés  : 
mais  la  surface  de  toute  la  terre  sèche  est  de 
8549o5o6  milles  quarrés,  par  conséquent  la  quan* 
tité  d'eau  que  toutes  les  rivières  portent  à  la  mer, 
sera  1 874  fois  plus  grande  que  la  quantité  que  le 
Pô  lui  fournit;  mais  comme  vingt -six  rivières 
comme  le  Pô  fournissent  un  mille  cubique  d'eau 
à  la  mer  par  jour ,  il  s'ensuit  que  dans  l'espace 
d'un  an  1874  rivières  comme  le  Pô  fourniront  à 
la  mer  a63o8  milles  cubiques  d'eau,  et  que  dans 
l'espace  de  81  a  ans  toutes  ces  rivières  fourni- 
raient à  la  mer  21372626  milles  cubiques  d'eau, 
c'e$t-à-dire  autant  qu'il  y  en  a  dans  l'océan,  et 
que  par  conséquent  il  ne  faudrait  que  812  ans 
pour  le  remplir.  Voyez  J.  Keill,  Exatnination  of 
Bumet's  Theory.  London\  \q'i^[\^pag.  126  cit  suiv. 
Il  résulte  de  ce  calcul,  que  la  quantité  d'eau 
que  l'évaporation  enlève  de  la  surface  de  la  mer, 
que  les  vents  traqsportent  sur  la  terre,  et  qui 
produit  tous  les  ruisseaux  et  tous  les  fleuves,  est 
d'environ  deux  cent  quarante -cinq  lignes,  ou  de 
vingt  à  vingt  et  un  pouces  par  au ,  ou  d'environ  les 
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deux  tiers  d'une  ligne  par  jour  ;  ceci  est  une  très- 
petite  évaporation ,  quand  même  on  la  doublerait 
ou  triplerait,  afin  de  tenir  compte  «de  l'eau  qui 
retombe  sur  la  mer ,  et  qui  n'est  pas  transportée 
sur  la  terre.  Voyez  sur  ce  sujet  VÉcrit  de  Halley 
dans  les  Tratisactions  philosopha  y  n^  19a,  où  il 
fait  voir  évidemment  et  par  le  calcul,  que  les  va- 
peurs qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  mer  et  que  les 
vents  transportent  sur  la  terre,  sont  suffisantes 
pour  former  toutes  les  rivières  et  entretenir  toutes 
]es  eaux  qui  sont  à  la  surface  de  la  terre. 

Après  le  Nil ,  le  Jourdain  est  le  fleuve  le  plus 
considérable  qui  soit  dans  le  Levant,  et  même 
dans  la  Barbarie;  il  fourqit  à  la  mer  morte  en- 
viron six  millions  de  tonnes  d*eau  par  jour;  toute 
cette  eau,  et  au-delà,  est  enlevée  par  l'évapora- 
tion,  car  en  comptant,  suivant  le  calcul  de  Hal- 
ley, 6914  tonnes  d'eau  qui  se  réduit  en  vapeurs 
sur  chaque  mille  superficiel,  on  trouve  que  la 
mer  Morte,  qui  a  72  milles  de  long  sur  18  milles 
de  large ,  doit  perdre  tous  les  jours  par  l'évapo- 
ration  près  de  neuf  millions  de  tonnes  d'eau, 
c'est-à-dire  non-seulement  toute  l'eau  qu'elle  re-  * 
çoit  du  Jourdain,  mais  encore  celle  des  petites 
rivières  qui  y  arrivent  des  montagnes  de  Moab  et 
d'ailleurs;  par  coiïséquent  elle  ne  communique 
avec  aucune  autre  mer  par  des  canaux  souterrains. 
Voyez  les  Voyages  de  Shaw ,  voL  II ^  page  7 1 . 

Les  fleuves  les  plus  rapides  de  tous  sont  le 
Tigre,  Tlndus,  le  Danube,  l'Yrtis  en  Sibérie,  le 
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Malmistra  en  Cilicie,  etc.  Voyez  Varenii  Geogr. 
pag.  178;  mais,  comme  nous  l'avons  dit  au  com- 
mencement de  cet  article ,  la  mesure  de  la  vitesse 
des  eaux  d'un  fleuve  dépend  de  deux  causes  :  là 
première  est  la  pente,  et  la  seconde  le  poids  et 
la  quantité  d'eau  :  en  examinant  sur  le  globe  quels 
sont  les  fleuves  qui  ont  le  plus  de  pente,  ori  trou- 
vera que  le  Danube  en  a  beaucoup  moins  que  le 
Pô,  le  Rhin  et  le  Rhône,  puisque  tirant  quel- 
ques-unes de  ses  sources  des  mêmes  montagnes, 
le  Danube  a  un  tours  beaucoup  plus  long  qu'au- 
cun de  ces  trois  autres  fleuves,  et  qu'il  tombe 
dans  la  mer  Noire  qui  est  plus  élevée  que  la  Mé- 
diterranée, et  peut-être  plus  que  l'Océan. 

Tous  les  grands  fleuves  reçoivent  beaucoup 
d'autres  rivières  dans  toute  l'étendue  de  leur 
cours;  on  a  compté,  par  exemple,  que  le  Da- 
nube en  reçoit  plus  de  deux  cents  tant  ruisseaux 
que  rivières  ;  mais  en  ne  comptant  que  les  rivières 
assez  considérables  que  les  fleuves  reçoivent ,  on 
trouvera  que  le  Danube  en  reçoit  trente  ou  trente 
et  une ,  le  Volga  en  reçoit  trente-deux  ou  trente 
trois ,  le  Don  cinq  ou  six ,  le  Niéper  dix-neuf  ou 
vingt ,  la  Duina  onze  ou  douze  ;  et  de  même  en 
Asie  le  Hoanho  reçoit  trente -quatre  ou  trente- 
cinq  rivières ,  le  Jénisca  en  reçoit  plus  de  soixante, 
roby  tout  autant ,  le  fleuve  Amour  environ  qua- 
rante, le  Rian  ou  fleuve  de  Nanquin  en  reçoit 
environ  trente,  le  Gange  plus  de  vingt,  l'Euphrate 
dix  ou  onze,  etc.  En  Afrique,  lé  Sénégal  reçoit 
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plus  de  vingt  rivières  :  le  Nil  ne  reçoit  auciine 
rivière  qu'à  plus  de  cinq  cents  lieues  de  son  em- 
bouchure, la  dernière  qui  y  tombe  est  le  Moraba^ 
et  de  cet  endroit  jusqu  à  sa  source  iLreçoit  envi- 
ron douze  ou  treize  rivières.  En  Amérique,  le  fleuve 
des  Amazones  en  reçoit  plus  de  soixante ,  et  toutes 
fort  considérables  ;  le  fleuve  Saint-Laurent  environ 
quarante,  en  comptant  celles  qui  tombent  dans 
tes  lacs  ;  le  fleuve  M ississipi  plus  de  quarante ,  le 
fleuve  de  la  Plata  plus  de  cinquante ,  etc. 

Il  y  a  sur  la  surface  de  la  terre  des  contrées 
élevées  qui  paraissent  être  des  points  de  partage 
marqués  par  la  nature  pour  la  distribution  des 
eaux.  Les  enviirons  du  mont  Saint*Gothard  sont 
un  de  ces  points  en  Europe  :  un  autre  point  est  le 
pays  situé  entre  les  provinces  de  Belozera  et  de 
Vologda  en  Moscovie,  d'où  descendent  des  riviè- 
res dont  les  unes  vont  à  la  mer  Blanche ,  d'autres 
à  la  mer  Noire ,  et  d'autres  à  la  mer  Caspienne  ; 
en  Asie  le  pays  des  Tartares-Mogols,  d'où  il  coule 
des  rivières  dont  les  unes  vont  se  rendre  dans  la 
mer  Tranquille  ou  mer  de  la  Nouvelle-Zemble, 
d'autif'es  au  golfe  de  Linchidolin,  d'autres  à  la  mer 
de  Corée,  d'autres  à  celles  de  la  Chine;  et  de 
même  le  Petit-Thibet,  dont  les  eaux  coulent  vers 
la  mer  dé  la  Chine,  vers  le  golfe  de  Bengale, 
vers  le  golfe  de  Cambaïe  et  vers  le  lac  Aral  ;  en 
Amérique  la  province  de  Quito,  qui  fournit  des 
eaux  a  la  mer  du  sud,  à  la  mer  du  nord  et  au 
golfe  du  Mexique. 
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Il  y  a  dans  l'ancien  continent  environ  quatre 
cent  trente  fleuves  qui  tombent  immédiatement 
dans  rOcéan  ou  dans  la  Méditerranée  et  la  mer 
Noire,  et  dans  le  nouveau  continent  on  ne  con- 
naît  guère  que  cent  quatre-vingts  fleuves  qui  tom- 
bent immédiatement  dans  la  mer  ;  au  reste ,  je  n'ai 
compris  dans  ce  nombre  que  des  rivières  grandes 
au  moins  comme  l'est  la  Somme  en  Picardie. 

Toutes  ces  rivières  transportent  à  la  mer  avec 
leurs  eaux  une  grande  quantité  de  parties  miné- 
rales et  salines  qu'elles  ont  enlevées  des  différents 
terrains  par  où  elles  ont  passé.  Les  particules  de 
sel  qui,  comme  l'on  sait,  se  dissolvent  aisément, 
arrivent  à  la  mer  avec  les  eaux  des  fleuves.  Quel- 
ques physiciens,  et  entre  autres  Halley ,  ont  pré- 
tendu que  la  salure  de  la  mer  ne  provenait  que 
des'Sels  de  la  terre  que  les  fleuves  y  transportent; 
d'autres.ont  dit  que  la  salure  de  la  mer  était  aussi 
ancienne  que  la  mer  même ,  et  que  ce,  sel  n'avait 
été  créé  que  pour  l'empêcher  de  se  corrompre  : 
mai$  on  peut  croire  que  l'eau  de  la  mer  est  pré- 
servée de  la  corruption  par  l'agitation  des  vents  et 
par  celle  du  flux  et  reflux ,  autant  que  par  le  sel 
qu'elle  contient  ;  car ,  quand  on  la  garde  dans  un 
tonneau,  elle  se  corrompt  au  bout  de  quelques 
jours,  et  Boyle  rapporte  qu'un  navigateur ,  pris  par 
un  calme  qui  dura  treize  jours ,  trouva  la  mer  si 
infectée  au  bout  de  ce  temps,  que  si  le  calme 
n'eût  cessé,  la  plus  grande  partie  de  son  équi- 
page  aurait  péri.  Voy.  Boyle  ^voL  3,/?.  aaa.  L'eau  de 
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la  imer  est  aussi  mêlée  d'une  huile  bitumineuse 
qui  lui  donne  un  goût  désagréable  et  qiii  la  rend 
très-malsaine.  La  quantité  de  sel  que  l'eau  de  la 
mer  contient ,  est  d'environ  une  quarantième  partie^ 
et  la  mer  est  à  peu  près  également  salée  partout, 
au-dessus  comme  au  fond,  également  sous  la  ligne 
et  au  Cap  de  Bonne -Espérance,  quoiqu'il  y  ait 
quelques  endroits,  comme  à  la  côte  dé  Mosam- 
bique,  où  elle  est  plus  salée  qu'ailleurs.  Voyez 
Bqyley  vol.  III,  page  217.  On  prétend  aussi  qu'elle 
est  moins  salée  dans  la  zone  arctique,  cela  peut 
venir  de  la  grande  quantité  de  neige  et  des  grands 
fleuves  qui  tombent  dans  ces  mers,  et  de  ce  que 
la  chaleur  du  soleil  n'y  produit  que  peu  d'évâ- 
pôration,  en  comparaison  de  l'évaporation  qui 
se  fait  dans  les  climats  chauds.  ' 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  crois  que  les  vraies  cau- 
ses de  la  salure  de  la  mer  sont  non -seulement 
les  bancs,  de  sel  qui  ont  pu  se  trouver  au  fond 
de  la  mer  et  le  long  des  côtes ,  mais  encore  les 
sels  mêmes  de  la  terre  que  les  fleuves  y  transpor 
tent  continuellement,  et  que  Halley  a  eu  quelque 
raison  de  présumer  qiùiu  commencement  du 
inonde  la  mer  n'était  que  peu  ou  point  salée, 
qu'elle  l'est  devenue  par#degrés  et  à  mesure  que 
les  fleuves  y  ont  amené  des  sels  ;  que  cette  salure 
augmente  peut-être  tous  les  jours  et  augmentera 
toujours  de  plus  en  plus,  et  que  par  conséquent 
il  â  pu  conclure  qu'en  faisant  des  expériences 
pour  reconnaître  la  quantité  de  sel  dont  l'eau 
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d'un  fleuve  est  chargée  lorsqu'elle  arrive  à  la  mer, 
et  qu'en  supputant  la  quantité  d'eau  que  tous  les 
fleuves  y  portent,  on  viendrait  à  connaître  l'an- 
cienneté du  monde  par  le  degré  de  la  salure  de 
la  mer. 

Les  plongeurs  et  les  pécheurs  de  perles  assu- 
rent, au  rapport  de  Boyle,  que  plus  on  descend 
dans  la  mer,  plus  l'eau  est  froide  ;  que  le  froid 
est  même  si  grand  à  une  profondeur  considérable , 
qu'ils  ne  peuvent  le  souffrir ,  et  que  c'est  par  cette 
raison  qu'ils  ne  demeurent  pas  aussi  long -temps 
sous  l'eau,  lorsqu'ils  descendent  à  une  profon- 
deur un  peu  grande,  que  quand  ils  ne  descen- 
dent qu'à  une  petite  profondeur.  Il  me  parait  que 
le  poids  de  l'eau  pourrait  en' être  la  cause  aussi- 
bien  que  le  froid ,  si  on  descendait  à  une  grande 
profondeur,  comme  tix>is  ou  quatre  cents  bras- 
ses ;  mais,  à  la  vérité  les  plongeurs  ne  descendent 
jamais  à  plus  de  cent  pieds  ou  environ.  Le  même 
auteur  rapporte  que  dans  un  voyage  aux  Indes 
orientales,  au-delà  de  la  ligne,  à  environ  35  de- 
grés de  latitude  sud ,  on  laissa  tomber  une  sonde 
à  quatre  cents  brasses  d^ profondeur,  et  qu'ayant 
retiré  cette  sonde,  qui  était  de  plomb  et  qui. pe- 
sait environ  3o  à  35  livses ,  elle  était  devenue  si 
froide,  qu'il  semblait  toucher  un  morceau  de 
glace.  On  sait  aussi  que  les  voyageurs,- pour  ra- 
fraîchir leur  vin ,  descendent  les  bouteilles  à  plu- 
sieurs brasses  de  profondeur  dans  la  mer;  et  plus 
on  les  descend,  plus  le  vin  est  frais. 
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Tous  ces  faits  pourraient  faire  présumer  que 
l'eau  de  la  mer  est  plus  salée  au  fond  qu'à  la  sur- 
face; cependant  on  a  des  témoignages  contraires, 
fondés  sur  des  expériences  qu'on  a  faites  pour 
tirer  dans  des  vases,  qu'on  ne  débouchait  qu'à 
une  certaine  profondeur,  de  l'eau  de  la  mer,  la- 
quelle «fe  s'est  pas  trouvée  plus  salée  que  celle 
de  la  surface  :  îl  y  â  même  des  endroits  où  l'eau 
de  la  surface  étant  salée,  l'eau  du  fond  se  trouve 
douce,  et  cela  doit  arriver  dans  tous  les  lieux  où 
il  y  à  des  fontaines  et  des  sources  qui  sortent  au 
fond  de  la  mer,  comme  auprès  de  Goa,  à  Ormuz, 
et  même  dans  la  mer  de  Naples,  où  il  y  a  des 
soutx;es  chaudes  dans  le  fond. 

Il  y  a  d'autres  endroits  où  l'on  a  remarqué  des 
sources  bitumineuses  et  des  couches  de  bitume 
au  fond  de  la  mer;  ^t  sur  la  terre,  il  y  au  ne 
grande  quantité  de  ces  sources  qui  portent  le 
bitume  mêlé  avec  l'eau  dans  la  mer.  A  la  Bar^ 
bade  il  y  a  une  source  de  bitume  pur  qui  coule 
des  rochers  jusqu'à  la  mer  ;  le  sel  et  le  bitume 
sont  donc  les  matières  dominantes  dans  l'eau  de 
la  mer  ;  mais  elle  est  encore  mêlée  de  beaucoup 
d'autres  matières  ;  car  le  goût  de  l'eau  n'est  pas  le 
même  dans  toutes  les  parties  de  l'océan:  d'ailleurs 
l'agitation  et  la  chaleur  du  soleil  altèrent  le  goût 
naturel  que  devrait  avoir  l'eau  de  la  mer ,  et  les 
couleurs  différentes  des  différentes  mers,  et  des 
mêmes  mers  en  diÔérents  temps ,  prouvent  que 
l'eau  de  la  mer  contient  des  matières  de  bien  des 
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espèces,  soit  qu'elle  les  détache  de  son*  propre 
fond ,  soit  qu'elles  y  soient  amenées  par  les 
fleuves.    ^ 

Presque  tous  les  pays  arrosés  par  de  grands 
fleuves  sont  sujets  à  des  inondations  périodiques, 
surtout  les  pays  bas  et  voisins  de  leur  embou- 
chure 4  et  les  fleuves  qui  tirent  leurs  sources  de 
fort  loin ,  sont  ceux  qui  débordent  le  plus  régu- 
lièrement. Tout  le  monde  a  entendu  parler  des 
inondations  du  Nil  ;  il  conserve  dans  un  grand  es- 
pace ,  et  fort  loin  dans  la  mer ,  la  douceur  et  la 
blancheur  de  ses  eaux.  Strabon  et  les  autres  an- 
ciens auteurs  ont  écrit  qu'il  avait  sept  embou- 
chures, mais  aujourd'hui  il  n'en  reste  que  deux 
qui  soient  navigables;  il  y  a  un  troisième  canal 
qui  descend  à  Alexandrie  pour  remplir  les  citer- 
nes ,  et  un  quatrième  canal  qui  est  encore  plus 
petit.  Comme  on  a  négligé  depuis  fort  long-temps 
de  nettoyer  les  canaux ,  ils  se  sont  comblés  :  les 
anciens  employaient  à  ce  travail  un  graqd  nombre 
d'ouvriers  et  de  soldats;  et  tous  les  ans,  après  l'i- 
nondation ,  l'on  enlevait  le  limon  et  le  sable  qui 
étaient  dans  les  canaux  :  ce  fleuve  en  charrie  une 
très -grande  quantité.  La  cause  du  débordement 
du  Nil  vient  des  pluies  qui  tombente  n  Ethiopie: 
elles  commencent  au  mois  d'avril ,  et  nç  finissent 
qu'au  mois  de  septembre  :  pendant  les  trois  pre- 
miers mojs  les  jours  sont  sereins  et  beaux;  mais^ 
dès  que  le  soleil  se  couche,  il  pleut  jusqu'à  ce 
qu'il  se  lève  ;  ce  qui  est  accompagné  ordinairement 
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de  tonnerres  et  d'éclairs.  L'inondation  ne  com- 
mence en  Egypte  que  vers  le  17  de  juin;  elle  aug- 
mente ordinairement  pendant  environ  quarante 
jours ,  et  diminue  pendant  tout  autant  de  temps  : 
tout  le  plat  pays  de  TÉgypte  est  inondé  ;  mais  ce 
débordement  est  bien  moins  considérable  aujour- 
d'hui qu'il  ne  Fêtait  autrefois  ;  car  Hérodote  nous 
dit  que  le  Nil  était  cent  jours  à  croître  et  autant  à 
décroître:  si  le  fait  est  vrai,  on  ne  peut  guère  en 
attribuer  la  cause  qu'à  l'élévation  du  terrain  que 
le  limon  des  eaux^  a  haussé  peu  à  peu ,  et  à  la  di- 
minution de  la  hauteur  des  montagnes  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  dont  il  tire  sa  source  :  il  est  assez 
naturel  d'imaginer  que  ces  montagnes  ont  di- 
minué ,  parce  que  les  pluies  abondantes  qui  tom- 
bent dans  ces  climats  pendant  la  moitié  de  l'année, 
entraînent  les  sables  et  les  terres  du  dessus  des 
montagnes  dans  les  vallons ,  d'où  les  torrents  les 
charrient  dans  le  canal  du  Nil,  qui  en  emporte 
une  bonne  partie  en  Egypte ,  où  il  les  dépose  dans 
ses  débordements. 

Le  Nil  n'est  pas  le  seul  fleuve  dont  les  inon- 
dations soient  périodiques  et  annuelles  :  on  a  ap- 
pelé la  rivière  de  Pégu  le  Nil  indien,  parce  que 
ses  débordements  se  font  tous  les  ans  régiriière- 
ment  ;  il  inonde  ce  pays  à  plus  de  trente  lieues  de 
ses  bords ,  et  il  laisse ,  comme  le  Nil ,  un  limon  qui 
fertilise  si  fort  la  terre,  que  les  pâturages  y  de- 
viennent excellents  pour  le  bétail ,  et  que  le  riz  y 
vient  en  si  grande  abondance,  qu'on  en  charge 
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toas  les  ans  un  graud  nombre  de  vaisseaux ,  sans 
.  que  le  pays  en  manque.  {Voy^  les  Voyages  d'O- 
vingîoriy  tom.  II,  pag^.  290.)  Le  Niger,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  la  partie  supérieure  du  Séné- 
gal ,  déborde  aussi  comme  le  Nil ,  et  TinondatiDn 
qui  couvre  tout  le  plat  pays  de  la  Nigritie ,  corn- 
naance  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  celle 
du  Nil,  vers  le  i5  juin;  elle  augmente  aussi  pen*- 
dant  quarante  joui>.  Le  fleuve  dé  la  Plata  an  Brésil 
déborde  aussi  tous  les  ans,  et  dans  le  même 
temps  que  le  Nil:  le  Gange,  l'Indus,  l'Ëuphrate 
et  quelques  autres  débordent  aussi  tous  les  ans; 
mais  tous  les  autres  fleuves  n'ont  pas  des  débor- 
dements périodiques  ;  et  quand  il  arrive  des  inon- 
dations ,  c'est  un  effet  de  plusieurs  causes  qui  se 
combinent  pour  fournir  une  plus  grande  quan- 
tité d'eau  qu'à  l'ordinaire ,  et  pour  retarder  en 
même  temps  la  vitesse  du  fleuve. 

Nous  avons  dit  que,  dans  presque  tous  les 
fleuves  la  pente  de  leur  lit  va  toujours  en  di- 
minuant jusqu'à  leur  embouchure  d'une  manière 
assez  insensible  ;  mais  il  y  en  a  dont  la  pente  est 
très-brusque  dans  certains  endroits ,  ce  qui  fonne 
ce  qu'on  appelle  une  cataracte,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  chute  d'eau  plus  vive  que  le  cou- 
rant ordinaire  du  fleuve.  Le  Rhin ,  par  exeznple , 
a  deux  cataractes ,  l'une  à  Bilefeld ,  et  l'autre  au- 
près de  Schafhouse  :  le  Nil  en  a  plusieurs,  et  entre 
autres  deux  qui  sont  très -violentes  et  qui  tom- 
bent de  fort  haut  entre  deux  montagnes  :  la  ri- 
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YÎère  Yologiia  en  Moscovie  a  aussi  deux  cata- 
ractes auprès  de  Ladoga:  le  Zaïre,  fleuve  de 
Congo,  commence  par  une  forte  cataracte  qui 
tombe  du  haut  d'une  montagne;  mais  la  plus  fa- 
meuse  cataracte  est  celle  de  la  rivière  Niagara  en 
Canada;  elle  tombe  de  cent  cinquante -six  pieds 
de  bauteur  perpendiculaire  comme  un  torrent 
prodigieux ,  et  elle  a  plus  d'un  quart  de  lieue  de 
largeur:  la  brume  ou  le  brouillard  que  l'eau 
Élit  en  tombant ,  se  voit  de  cinq  lieues  et  s'élève 
jusqu'aux  nues;  il  s'y  forme  un  très -bel  arc-en- 
ciel  lorsque  le  soleil  donne  dessus.  Au-dessous  de 
cette  cataracte  il  y  a  des  tournoiements  d'eau  si 
terribles,  qu'on  ne  peut  y  naviguer  jusqu'à  six 
milles  de  distance;  et  au*dessus  de  la  cataracte 
la  rivière  est  beaucoup  plus  étroite  qu'elle  ne 
Test  dans  les  terres  supérieures,  (^qy,  Transact. 
philosopha  abr.^  vol.  VI,  part.  II,  pag.  119) 
Voici  la  description  qu'en  donne  le  père  Charle- 
voix  : 

«  Mon  premier  soin  fut  de  visiter  la  plus  belle 
«  cascade  qui  soit  peut-être  dans  la  nature  ;  mais 
«  je  reconnus  d'abord  que  le  baron  de  la  Hontan 
«  s'était  trompé  sur  sa  hauteur  et  sur  sa  figure , 
«  de  manière  à  faire  juger  qu'il  ne  l'avait  point  vue. 

<c  II  est  certain  que ,  si  on  mesure  sa  hauteur 
«  par  les  trois  montagnes  qu'il  faut  franchir  d'à- 
tt  bord,  il  n'y  a  pas  beaucoup  à  rabattre  des  six 
«  cents  pieds  que  lui  donne  la  carte  de  M.  I^lisle , 
«  qui ,  sans  doute ,  n'a  avancé  ce  paradoxe  que 


Digitized 


by  Google 


î5l  HISTOIRE    NATURELLE. 

ce  sur  la  foi  du  baron  de  la  Hontan  et  du  père  Hen* 
et  nepin:  mais,  après  que  je  fus  arrivé  au  som- 
«  met  de  la  troisième  montagne,  j'observai  que, 
ic  dans  l'espace  de  trois  lieues  que  je  fis  ensuite 
((  jusqu'à  celte  chute  d'eau ,  quoiqu'il  faille  quel* 
«  quefois  monter,  il  faut  encore  plus  descendre; 
«  et  c'est  à  quoi  ces  voyageurs  paraissent  n'avoir 
«  pas  fait  assez  d'attention.  Comme  on  ne  peut 
i(  approcher  la  cascade  que  de  côté,  ni-  la  voir 
«  que  de  profil,  il  n'est  pas  aisé  d'en  mesurer  la 
«  hauteur  avec  les  instruments  :  on  a  voulu  le 
«  faire  avec  une  longue  corde  attachée  à  une 
«  longue  perche  ;  et  après  avoir  souvent  réitéré 
«  cette  manière,  on  n'a  trouvé  que  cent  quinze 
ce  ou  cent  vingt  pieds  de  profondeur  :  mais  il  n'est 
«  pas  possible  de  s'assurer  si  la  perche  n'a  pas  été 
¥  arrêtée  par  quelque  rocher  qui  avançait;  car, 
<c  quoiqu'on  l'eût  toujours  retirée  mouillée  aus^- 
«  bien  qu'un  bout  de  la  corde  à  quoi  elle  était 
«  attachée ,  cela  ne  prouve  rien,  puisque  l'eau  qui 
«  se  précipite  de  la  montagne ,  rejaillit  fort  haut 
«  en  écumant.  Pour  moi ,  après  l'avoir  considérée 
«  de  tous  les  endroits  d'où  on  peut  l'examiner  à 
«  son  aise ,  j'estime  qu'on  ne  saurait  lui  donner 
«  moins  de  cent  quarante  ou  cent  cinquante  pieds. 
te  Quant  à^a  figure ,  elle  est  en  fer  à  cheval ,  et 
«  elle  a  environ  quatre  cents  pas  de  circonfé- 
«  rence  :  mais ,  précisément  dans  son  milieu ,  elle 
«  est  partagée  en  deux  par  une  île  fort  étroite  et 
«  d'un  demi-quart  de  lieue  de  long,  qui  y  aboutit. 
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c(  Il  est  vrai  que  ces  deux  parties  ne  tardent  pas 
«  à  se  rejoindre  :  celle  qui  était  de  mon  côté ,  et 
«  qu'on  ne  voyait  que  de  profil,  a  plusieurs 
«  pointes  qui  avancent;  mais  celle  que  je  décou- 
«  vrais  en  face ,  me  parut  fort  unie.  Le  baron  de  la 
«  Hontan  y  ajoute  un  torrent  qui  vient  de  l'ouest  : 
«  il  faut  que  dans  la  fonte  des  neiges  les  eaux  sau- 
ce vages  viennent  se  décharger  là  par  quelque  ra- 
ce vine,  etc.  »  (Pag.  33^ ,  etc. ,  tom.  III.) 

Il  y  a  une  autre  cataracte  à  trois  lieues  d'Al- 
l)anie,  dans  la  province  de  la  Nouv^lle-Yorck , 
qui  a  environ  cinquante  pieds  de  hauteur  per- 
pendiculaire, et  de  cette  chute  d'eau  il  s'élève 
aussi  un  brouillard  dans  lequel  on  aperçoit  un 
léger  arc- en -ciel,  qui  change  de  place  à  mesure 
qu'on  s'en  éloigne  ou  qu'on  s'en  approche  [Voyez 
Trans. phiL  abr.j  vol.  VI,  part.  II,  pag.  1 19.) 

En  général,  dans  tous  les  pays  où  le  nombre 
d'hommes  n'est  pas  assez  considérable  pour  former 
des  sociétés  policées ,  les  terrains  sont  plus  irrégu- 
liers et  le  lit  des  fleuves  plus  étendu,  moins  égal, 
et  rempli  de  cataractes.  Il  a  fallu  des  siècles  pour 
rendre  le  Rhône  et  la  Loire  navigables  :  c'est  en 
contenant  les  eaux ,  en  les  dirigeant  et  en  net- 
toyant le  fond  des  fleuves ,  qu'on  leur  donne  un 
cours  assuré  ;  dans  toutes  les  terres  où  il  y  a  peu 
d'habitants,  la  nature  est  brute,  et  quelquefois 
difforme. 

Il  y  a  des  fleuves  qui  se  perdent  dans  les  sa- 
bles, d'autres  qui  semblent  se  précipiter  dans  les 
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entrailles  de  la  terre;  le  Guadalquivir  en  £spagne, 
la  rivière  de  Gottemburg  en  Suède,  et  le  Rhin 
même,  se  perdent  dans  la  terre.  On  assure  que 
dans  la  partie  occidentale  de  Tile  Saint-Domingue, 
il  y  a  une  montagne  d'une  hauteur  considérable, 
au  pied  de  laquelle  sont  plusieurs  cayemes  où  les 
rivières  et  lés  ruisseaux  se  précipitent  avec  tant  de 
bruit ,  qu'<m  l'entend  de  sept  ou  huit  lieues.  {Fid, 
Varenii  Géographe  gêner. ,  pag.  43.) 

Au  reste  j  le  nombre  de  ces  Ûeuves  qui  se  per- 
dent dans  le  sein  de  ta  terre,  est  fort  petit,  et  il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  ces  eaux  descendent 
bien  bas  dans  l'iatérieur  du  globe;  il  est  plus 
vraisemblable  qu'elles  se  perdent,  comme  celles 
du  Rhin,  en  se  divisant  dans  les  sables;  ce  qui 
est  fort  ordinaire  aux  petites  rivières  qui  arrosent 
les  terrains  secs  et  sabloqneux  ;  on  en  a  plusieurs 
exemples  en  Afrique,  en  Perse,  ai  Aralne,  etc. 

Les  fleuves  du  nord  transportent  dans  les  mers 
une  prodigieuse  quantité  de  glaçons  qui ,  venant  à 
s'accumuler,  forment  ces  masses  énormes  de  glace 
si  funestes  aux  voyageurs.  Un  des  endroits  de  la 
mer  glaciale ,  où  elles  sont  le  pkis  abondantes,  est 
le  détroit  de  Waigats,  qui  est  gelé  en  entier  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année:  ces  glaces 
sont  formées  des  giaçons  que  le  fleuve  Oby  trans- 
porte presque  continuellement;  elles  s'attachent 
le  long  des  côtes ,  et  s'élèvent  à  une  hauteur  con- 
sidérable des  deux  côtés  dû  détroit  :  le  milieu  du 
détroit  est  l'endroit  qui  gèle  le  dernier,  et  où  la 
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glace  est  le  moins  élevée;  lorsque  le  vent  cesse  de 
venir  du  nord,  et  qull  soufQe  dans  la  direction  du 
àépi^it ,  la  glace  commence  à  fondre  et  à  se  rompre 
dans  le  milieu;  ensuite  il  s'en  détache  de&  cotes 
de  grandes  masses  qui  voyagent  dans  la  haute 
mer.  Le  vent ,  qui  pendant  l'hiver  vient  du  nord 
et  passe  sur  les  terres  gelées  de  la  Nouvelle-Zem- 
ble, rend  le  pays  arrosé  par  TOby,  et  toute  la  Si- 
bérie si  froids,  qu'à  Tobolsk  même,  qui  est  au 
57"*  degré ,  il  n'y  a  point  d'arbres  fruitiers ,  tandis 
qu'en  Suède,  à  Stockholm,  et  même  à  de  plus  hautes 
latitudes,  on  a  des  arbres  fruitiers  et  des  légum^  : 
cette  différence  ne  vient  pas  ^  comme  on  l'a  cru , 
de  ce  que  la  mer  de  Laponie  est  moins  froide 
-que  celle  du  détroit,  ou  de  ce  que  la  terre  de  la 
NcHivell^emble  l'est  plus  que  celle  de  1^  La- 
ponie, mais  uniquement  de  ce  que  la  mer  Baltique 
et'le  golfe  de  Bothnie  adoucissent  un  peu  la  ri- 
gueur des  vents  de  nord;  au  lieu  qu'en  Sibérie  il 
n'y  a  rien  qui  puisse  temj>ërer  l'activité  du  froid. 
Ce  que  je  dis  ici  est  fondé  sur  de  bonnes  observa- 
4:ions  ;  il  ne  fait  jamais  aussi  froid  sur  les  côtes  de 
la  mer  que  dans,  l'intérieur  des  terres  :  il  y  a  des 
|>kntes  qui  passent  l'hiver  en  plein  air  k  Londres , 
^t  qu'on  ne  ]>eut  conserver  à  Paris;  et  la  Sibérie, 
qitt  fait  un  vaste  continent  où  la  mer  n'entre  pas, 
est,  par  cette  raison ,  plus  froide  que  la  Suède ,  qui 
est  environnée  de  la  mer  presque  de  tous  côtés. 

Le  pays  du  monde  le  plus  Iroid  est  le  Spitzberg; 
c'est  une  terre  au  78°**  degré  de  latitude,  toute 
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formée  de  petites  montagnes  aiguës  ;  ces  monta- 
gnes sont  composées  de  gravier  et  de  certaines 
pierres  plates  ,  semblables  à  de  petites  pierres 
d'ardoise  grise ,  entassées  les  unes  sur  les  autres. 
Ces  collines  se  forment ,  disent  les  voyageurs ,  de 
ces  petites  pierres  et  de  ces  graviers  que  les  vents 
amoncèlent  ;  elles  croissent  à  vue  d'oeil ,  et  les  ma- 
telots en  découvrent  tous  les  ans  de  nouvelles  :  on 
ne  trouve  dans  ce  pays  que  des  rennes,  qui  paissent 
une  petite  herbe  fort  courte  et  de  la  mousse.  Au- 
dessus  de  ces  petites  montagnes,  et  à  plus  d'une 
lieue  dans  la  mer,  on  a  trouvé  un  mât  qui  avait 
une  poulie  attachée  à  un  de  ses  bouts ,  ce  qui  a 
fait  penser  que  la  mer  passait  autrefois  sur  ces 
montagnes,  et  que  ce  pays  est  formé  nouvelle- 
ment: il  est  inhabité  et  inhabitable;  le  terrain 
qui  forme  ces  petites  montagnes  n'a  aucune  liaison , 
et  il  en  sort  une  vapeur  si  froide  et  si  pénétrante, 
qu'on  est  gelé  pour  peu  qu'on  y  demeure. 

Les  vaisseaux  qui  vont  au  Spitzberg  pour  la 
pèche  de  la  baleine,  y  arrivent  au  mois  de  juillet, 
et  en  partent  vers  le  i5  d'août;  les  glaces  empê- 
cheraient d'entrer  dans  cette  mer  avant  ce  temps, 
et  d'en  sortir  après  :  on  y  trouve  des  morceaux 
prodigieux  de  glaces  épaisses  de  60,  70  et  80  bras- 
ses. Il  y  a  des  endroits  où  il  semble  que  la  mer  soit 
glacée  jusqu'au  fond  ;  ces  glaces  qui  sont  si  élevées 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sont  claires  et  lui- 
santes comme  du  verre.  Voyez  le  Recueil  des 
Voyages /iu  ISord^  tome  I,  page  i54. 
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Il  y  a  aussi  beaucoup  de  glaces  dans  les  mers 
du  nord  de  l'Amérique,  comme  dans  la  baie  de 
l'Ascension ,  dans  les  détroits  de  Hudson ,  de 
CumberlaïKl ,  de  Davis ,  de  Fobisher ,  etc.  Robert 
Ij^ade  nous  assure  que  les  montagnes  de  Frisland 
sont  entièrement  couvertes  de  neige,  et  toutes 
les  cotes  de  glace,  comme  d'un  boulevard  qui  ne 
permet  pas  d'en  approcher  :  «  Il  est,  dit -il",  fort 
ce  remarquable  que  dans  cette  mer  on  trouve  des 
ce  îles  de  glace  de  plus  d'une  demi -lieue  de  tour, 
ce  extrêmement  élevées,  et  qui  ont  70  ou  80  bras- 
ce  ses  de  profondeur  dans  la  nier  ;  cette  glace  qui 
ce  est  douce,  est  peut-être  formée  dans  les  détroits 
ce  des  terres  voisines,  etc.  Cesjles  ou  'montagnes 
ce  de  glace  sont  si  mobiles,  que  dans  des  temps 
ce  orageux  elles  suivent  la  course  d'un  vaisseau, 
ce  comme  si  elles  étaient  entraînées  dans  le  même 
ce  sillon  :  il  y  en  a  de  si  grosses,  que  leur  super- 
ce  ficie  au-dessus  de  l'eau  surpasse  l'extrémité  des* 
ce  mâts  des  plus  gros  navires,  etc.  »  Voyez  la 
Traduction  des  Voyages  de  Lade ,  par  M.  l'abbé 
Prévôt,  tome  II,  page  3.o5  et  suiv. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  voyages  qui 
ont  servi  à  l'établissement  de  la  compagnie  des 
Indes  de  Hollande,  un  petit  journal  historique 
au  sujet  des  glaces  de  la  Nouvelle-Zemble,  dont 
voici  l'extrait.  <c  Au  cap  de  Troost  le  temps  fut 
ce  si  embrumé,  qu'il  fallut  amarrer  le  vaisseau  à 
ce  un  banc  de  glace  qui  avait  36  brasses  de  profon- 
de deur  dans  l'eau ,  et  environ  16 brasses  au-dessus, 
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a  si  bien  qu'il  avait  5a  brasses  d'épaisseur 

«  Le  lo  'août  les  glaces  s'étant  séparées,  les 
«  glaçons  commencèrent  à  flotter,  et  alors  on 
«  remarqua  que  le  gros  banc  de  glace  auquel  le 
«  vaisseau  avait  été  amarré ,  tou<diait  au  fond , 
«  parce  que  tous  les  autres  passaient  au  long  et 
«  le  heurtaient  sans  l'ébranler;  on  craignit  donc 
a  de  demeurer  pris  dans  les  glaces,  et  on  tâcha 
«  de  sortir  de  ce  parage^  quoiqu'en  passant  on 
«  trouvât  déjà  l'eau  prise ,  le  vaisseau  faisant  cra- 
(f  quer  la  glace  bien  loin  autour  de  lui  ;  enfin  on 
«  aborda  un  autre  banc  où  l'on  porta  vite  l'ancre 
a  de  toue ,  et  Ton  s'y  amarra  jusqu'au  soir. 

«  Après  le  repas,  pendant  le  premier  quart,  les 
tf  glaces  commencèrent  à  se  rompre  avec  un  bruit 
«  si  terrible ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  l'exprimer. 
<c  Le  vaisseau  avait  le  cap  au  courant  qui  chariait 
(c  les  glaçons,  si  bien  qu'il  fallut  filer  du  cable 
«  pour  se  retirer;  on  compta  plus  de  qiiatre  cents 
(c  gros  bancs  de  glace,  qui  enfonçaient  de  dix 
«  brasses  dans  l'eau ,  et  parais^ient  de  la  hauteur 
«  de  deux  brasses  au-dessus. 

c(  Ensuite  on  amarra  le  vaisseau  à.  un  autre  banc 
«  qui  enfonçait  de  six  grandes  brasses,  et  l'on  y 
«  mouilla  en  croupière.  Dès  qu'on  y  fut  établi, 
tf  on  vit .  encore  ui^  autre  banc  peu  éloigné  de 
«  cet  endroit-là,  dont  le  haut  s'élevait  en  pointe, 
«  tout  de  même  que  la  pointe  d'un  clocher,  et 
«  il  touchait  le  fond  de  la  mer  ;  ou  s'avança  vers 
<c  ce  banc,  et  l'on  trouva  qu'il  avait  vingt  brasses 
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c(  de  l^aut  dans  Feau,  et  à  peu  près  douze  brasses 
«  au-dessus. 

«  Le  11  août  on  nagea  encore  vers  un  autre 
«  banc  qui  avait  dix* huit  brasses  de  profondeur 
«  et  dix  brasses  au-dessus  de  l'eau 

((Le  ai,  les  Hollandais  entrèrent  assez  avfimt 
«  dans  le  port  des  glaces,  et  .y  demeurèrent  à 
«  l'ancre  pendant  la  nuit;  le  lendemain  matin  ils 
«  se  retirèrent  et  allèrent  amarrer  leur  bâtiment 
«  à  un  banc  de  glace,  sur  lequel  ils  montèrent 
«  et  dont  ils  admirèrent  la  figure,  comme  une 
«  chose  très-singulière  ;  ce  banc  était  cc^vert  de 
«  terre  sur  le  haut ,  et  on  y  trouva  près  tie  qua- 
«c  rante  œufs  ;  la  couleur  n'en  était  pas  non  plus 
ta  comme  celle  de  la  glace,  elle  était  d'un  bleu 
«  céleste.  Ceux  qui  étaient  là  raisonnèrent  beau* 
.  ce  coup  sur  cet  objet  ;  les  uns  disaient  que  c'était 
«  un  effet  de  la  glace,  et  les  autres  soutenaient 
a  que  c'était  une  terre  gelée.  Quoi  qu'il  en  fût, 
ce  ce  banc  était  extrêmement  haut,  il  avait  envi- 
ce  ron  dix-huit  brasses  sous  l'eau  et  dix  brasses 
«  au-dessus.  »  Troisième  Fojrage  des  Hollandais 
pq,r  le  nord  y  tome  I,  page  4^,  etc. 

Wafer  rapporte  que  près  de  la  terre  de  Feu 
il  a  rencontré  plusieurs  glaces  flottantes  très- 
élevées,  qu'il  prit  d'abord  pour  des  îles  :  Quel- 
ques-unes, dit -il,  paraissaient  avoir  une  lieue 
ou  deux  de  long,  et  la  plus  grosse  de  toutes  lut 
parut  avoir  quatre  ou  cinq  cents  pieds  de  haut. 
f^oyez  le  Voyage  de  Wafer ,  imprime  à  la  suite 
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de   ceux  de  Dampier  ^    tome  IV  ^  p^^   3o4. 

Toutes  ces  glaces,  comme  je  l'ai  dit  dans  l'ar- 
ticle VI,  viennent  des  fleuves  qui  les  transportent 
danà  la  mer;  celles  de  la  mer  de  la  Nouvelle- 
Zemble  et  du  détroit  de  Waigats  viennent  de 
F Ohy,  et  peut-être  da  Jénisca  et  des  autres  grands 
fleuves  de  la  Sibérie  et  de  la  Tartarie  ;  celles  du 
détroit  de  Hudson  viennent  de  la  baie  de  l'As- 
cension ,  où  tombent  plusieurs  fleuves  du  nord 
de  l'Amérique;  celles  de  la  terre  de  Feu  vien- 
nent du  continent  austral;  et  s'il  y  en  a  moins 
sur  les  côtes  de  la  Laponie  septentrionale  que 
sur  celles  de  la  Sibérie  et  au  détroit  de  Waigats, 
quoique  la  Laponie  septentrionale  soit  plus  près 
du  pôle,  c'est  que  toutes  les  rivières  de  la  Lapo- 
nie tombent  dans  le  golfe  de  Bothnie ,  et  qu'au- 
cune ne  va  dans  la  mer  du  Nord  :  elles  peuvent 
aussi  se  former  dans  les  détroits  où  les  marées 
s'élèvent  beaucoup  plus  haut  qu'en  pleine  mer,  et 
où  par  conséquent  les  glaçons  qui  sont  à  la  sur- 
face ,  peuvent  s'amonceler  et  former  ces  bancs  de 
glace  qui  ont  quelques  brasses  de  hauteur  ;  mais 
pour  celles  qui  ont  quatre  ou  cinq  cents  pieds 
de  hauteur,  il  me  paraît  qu'elles  ne  peuvent  se 
former' ailleurs  que  contre  des  côtes  élevées,  et 
j'imagine  que  dans  le  temps  de  la  fonte  des  neiges 
qui  couvrent  le  dessus  de  ces  côtes ,  il  en  découle 
des  eaux  qui  tombant  sur  des  glaces ,  se  glacent 
elles-mêmes  de  nouveau,  et  augmentent  ainsi  le 
volume  des  premières  jusqu'à  cette  hauteur  de 
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quatre  ou  cinq  cents  pieds  ;  qu'ensuite  dans  un 
été  plus  chaud,  par  Taction  des  vents  et  par  l'a- 
gitation de  la  mer,  et  peut-être  même  par  leur 
propre  poids,  ces  glaces  collées  contre  les  côtes 
se  détachent  et  voyagent  ensuite  dans  la  mer  au 
gré  du  vent,  et  qu'elles  peuvent  arriver  jusque, 
dans  les  climats  tempérés  avant  que  d'être  entier 
rement  fondues. 


ADDITIONS 

A  l'article  qui  a  pour  titre  : 
DES  FLEUVES. 


Observations  qu'il  faut  ajouter  à  celles  que  foi 

données  sur  la  théorie  des  eaux  courantes. 

m 

J:  AGE  I20,  au  sujet  de  la  théorie  des  eaux  cou- 
rantes, je  vais  ajouter  une  observation  nouvelle 
que  j'ai  faite  depuis  que  j'ai  établi  des  usines ,  où 
la  différente  vitesse  de  l'eau  peut  se  reconnaître 
assez  exactement.  Sur  neuf  roues  qui  composent 
le  mouvement  de  ces  usines,  dont  lés  unes  re- 
çoivent leur  impulsion  par  une  colonne  d'eau  de 
deux  ou  trois  pieds,  et  les  autres  de  cinq  à  six 
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pieds  de  hauteur,  j'ai  été  assez  surpris  d'abord 
de  voir  que  toutes  ces  roues  tournaient  plus  vite 
la  nuit  que  le  jour,  et  que  la  différence  était  d^au- 
tant  plus  grande ,  que  la  colonne  d'eau  était  plus 
haute  et  plus  large.  Par  exemple ,  si  l'eau  a  six 
pieds  de  chute ,  c'est-à-dire  si  le  bief  près  de  la 
vanne  a  six  pieds  de  hauteur  d'eau ,  et  que  l'ou- 
verture de  la  vanne  ait  deux  pieds  de  hauteur ,  là 
roue  tournera  pendant  la  nuit  d'un  dixième  et 
quelquefois  d'un  neuvième  plus  vite  que  pendant 
le  jour  ;  et ,  s'il  y  a  moins  de  hauteur  d'eau ,  la  dif- 
férence entre  la  vitesse  pendant  la  nuit  et  pendant 
le  jour  sera  moindre ,  mais  toujours  assez  sen- 
sible pour  être  reconnue.  Je  me  suis  assuré  de  ce 
fait,  en  mettant  des  marques  blanches  sur  les 
roues,  et  en  comptant  avec  une  montre  à  secondes 
le  nombre  de  leurs  révolutions  dans  un  même 
temps ,  soit  la  nuit ,  soit  le  jour ,  et  j'ai  constam- 
ment trouvé ,  par  un  très-grand  nombre  d'obser- 
vations ,  que  le  temps  de  la  plus  grande  vitesse 
des  roues  était  l'heure  la  plus  froide  de  la  nuit , 
et  qu'au  contraire  celui  de  la  moindre  vitesse 
était  le  moment  de  la  plus  grande  chaleur  du  jour  : 
ensuite  j'ai  de  même  reconnu  que  la  vitesse  de 
toutes  les  roues  est  généralement  plus  grande  en 
hiver  qu'en  été.  Ces  faits ,  qui  n'ont  été  remarqués 
par  aucun  physicien ,  sont  importants  dans  la  pra- 
tique. La  théorie  en  est  bien  simple  ;  cette  aug- 
mentation de  vitesse  dépend  uniquement  de  la 
densité  de  l'eau,  laquelle  augmente  par  le  froid 
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et  diminue  par  le  chaud  ;  et ,  comme  il  ne  peut 
passer  que  le  même  volume  par  la  vanne,  il 
se  trouve  que  ce  volume  d'eau,  plus  dense  pen- 
dant la  nuit  et  en  hiver  qif  il  ne  Test  pendant  le 
jour  ou  en  été,  agit  avec  plus  de  masse  sur  la 
roue,  et  lui  communique  par  conséquent  une 
plus  grande  quantité  de  mouvement.  Ainsi,  toutes 
choses  étant  égales  d'ailleurs ,  on  aura  moins  de 
perte  à  faire  cfyimer  ses  usines  à  l'eau  pendant 
la  chaleur  du  jour,  et  à  les  faire  travailler  pen- 
dant la  nuit  :  j'ai  vu  dans  n^s  forges  que  cela  ne 
laissait  pas  d'influer  d'un  douzième  sur  le  produit 
de  la  fabrication  du  fer. 

Une  seconde  observation,  c'est  que  de  deux 
roues,  l'une  plus  voisine  que  l'autre  du  bief,  mais 
du  reste  parfaitement  égales ,  et  toutes  deux  mues 
par  une  égale  quantité  d'eau ,  qui  passe  par  des 
vanneS  égales,  celle  des  roues  qui  est  la  plus  voi- 
sine du  bief  tourne  toujours  plus  vite  que  l'autre 
qui  en  est  plus  éloignée,  et  à  laquelle  l'eau  ne 
peut  arriver  qji'après  avoir  parcouru  un  certain 
espace  dans  le  courant  particulier  qui  aboutit  à 
cette  roue.  On  sent  bien  que  le  frottoxient  de 
l'eau  contre  les  parois  de  ce  canal  doit  en  dimi- 
nuer la  vitesse;  mais  cela  seul  ne  suffit  pas  pour 
rendre  raison  de  la  différence  considérable  qui  se 
trouve  entre  le  mouvement  de  ces  deux  roues  : 
elle  provient,  en  premier  lieu,  de  ce  que  l'eau 
contenue  dans  ce  canal  cesse  d'être  pressée  laté- 
ralement, comme  elle  l'est  en  effet  lorsqu'elle  entre 
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par  la  vanne  du  bief  et  qu'elle  frappe  immédiate- 
ment les  aubes  de  la  roue  :  secondement,  cette 
inégalité  de  vitesse,  qui  se  mesure  sur  la  distance 
du  bief  à  ces  roues ,  vîent  encore  de  ce  que  l'eau 
qui  sort  d'une  vanne  n'est  pas  une  colonne  qui 
ait  les  dimensions  de  la  vanne;  car  l'eau  forme 
dans  son  passage  un  cône  irrégulier,  d'autant  plus 
déprimé  sur  les  côtés ,  que  la  masse  d'eau  dans  le 
bief  a  plus  de  largeur.  Si  les  aubes  de  la  roue 
sont  très» près  de  la  vanne,  l'eau  s'y  applique 
presqu'à  la  hauteur  de  l'ouverture  de  la  vanne; 
mais,  si  la  roue  est  plus  éloignée  du  bief,  l'eau 
s'abaisse  dans  le  coursier  et  ne  frappe  plus  les 
aubes  de  la  roue  à  la  même  hauteur  ni  avec  au- 
tant de  vitesse  que  dans  le  premier  cas  ;  et  ces 
deux  causes  réunies  produisent  cette  diminution 
de  vitesse  dans  les  roues  qui  sont  éloignées  du 
bief. 


Sur  la  salure  de  la  mer  y  page  i44- 

Au 'sujet  de  la  salure  de  la  mer,  il  y  a  deux 
opinioqs,  qui  toutes,  deux  sont  fondées  et  en 
partie  vraies  :  Halley  attribue  la  salure  de  la  mer 
uniquement  aux  sels  de  la  terre  que  les  fleuves 
y  transportent,  et  pense  même  qu'on  peut  recon- 
naître l'ancienneté  du  monde  par ,  le.  degré  de 
cette  salure  des  eaux  de  la.  mer.  Léibiiitz  croit 
au^  contraire  que  le  globe  de  la  terre  ayant  été. 
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liquéfié  par  le  feu ,  les  sels  et  les  autres  parties 
empyreumatiques  ont  produit  avec  les  vapeurs 
aqueuses  une  eau  lixivieile  et  salée  ^  et  que  par 
conséquent  la  mer  avait  son  degré  de  salure 
dès  le  commencement.  Les  opinions  de  ces  deux 
grands  physiciens,  quoiqu*opposées,  doivent  être 
réunies,  et  peuvent  même  s'accorder  avec  la 
mienne  :  il  est  en  effet  très-probable  que  l'action 
du  feu ,  combinée  avec  celle  de  l'eau ,  a  fait  la 
dissolutio'  de  toutes  les  matières  salines  qui  se 
sont  trouvées  à  la  surface  de  la  terre  dès  le 
commencement,  et  que  par  conséquent  le  pre- 
mier degré  de  salure  de  la  mer  provient  de  la 
cause  indiquée  par  Léibnitz  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  la  seconde  cause  désignée  par  Halley 
n'ait  aussi  très-considérablement  influé  sur  le 
degré  de  la  salure  actuelle  de  la  mer,  qui  ne 
peut  manquer  d'aller  toujours  en  augmentant, 
parce  qu'en  effet  les  fleuves  ne  cessent  ^e  trans- 
porter à  la  mer  une  grande  quantité  de,  sels 
fixes ,  qiie  l'évaporation  ne  peut  enlever  :  ils 
restent  donc  mêlés  avec  la  masse  des  eaux  qui, 
dans  la  mer f  se  trouvent  généralement  d'autant 
plus  salées  qu'elles  sont  plus  éloignées  de  l'em- 
bouchure des  fleuves,  et  que  la  chaleur  du 
cliiâat  y  produit  une  plus  grande  évaporation. 
La  preuve  que  cette  seconde  cause  y  fait  peut- 
être  autant  et  plus  que  la  première,  c'est  que 
tous  les  lacs  dont  il  sort  des  fleuves,  ne  sont 
point    salés;  tandis  que  presque  tous  ceux  qui 
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reçoivent  des  fleuves  sans  qu'ils  en  sortent,  sont 
imprégnés  de  sel.  La  mer  Caspienne,  le  lac  Aral, 
la  mer  Morte ,  etc. ,  ne  doivent  leur  salure  qu'aux 
sels  que  les  fleuves  y  transportent,  et  que  l'éva- 
pdration  ne  peut  enlever.  Voyez  page  i5i  de  ce 
volume. 


Sur  les  cataractes  perpendiculaùres. 

J'ai  dit,  page  \\]^ ,  que  la  cataracte  de  la  rivière 
de  Niagara  au  Canada  était  la  plus  fameuse ,  et 
qu'elle  tombait  de  1 56  pieds  de  hauteur  perpen- 
diculaire. J'ai  depuis  été  informé (i)  qu'il  se  trouve 
en  Europe  une  cataracte  qui  tombe  de  3oo  pieds 
de  hauteur:  c'est  celle  de  Terni ^  petite  ville  sur 
la  route  de  Rome  à  Bologne  ;  elle  est  formée  par 
la  rivière  de  Velino,  qui  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  de  l'Abruzze.  Après  avoir  passé  par 
Riette ,  ville  frontière  du  royaume  de  Naples ,  elle 
se  jette  dans  le  lac  de  Luco ,  qui  paraît  entretenu 
par  des  sources  abondantes ,  car  elle  en  sort  plus 
forte  qu'elle  n'y  est  entrée,  et  va  Jusqu'au  pied 
de  la  montagne  del  Marmore ,  d'où  elle  se  préci- 
pite par  un  saut  perpendiculaire  de  3oo  pieds  ; 
elle  tombe  comme  dans  un  abîme ,  d'où  elle  s'é- 
chappe avec  une  espèce  de  fureur  :  la  rapidité  de 


(i)  Note  conimuiiîqaée  à  M.  de  Buffon  par  M.  Fresnaye,  conseiller 
an  conseil  supérieur  de  Saint«Domingue. 
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sa  chu  te,  brise  ses  eaux  avec  tant  d'efïort  contre 
les  rochers  et  sur  le  fond  de  cet  abîme ,  qu'il  s'en 
élève  une  vapeur  humide ,  sur  laquelle  les  rayons 
du  soleil  forment  des  arcs-en-ciel  qui  sont  très- 
variés  ;  et ,  lorsque  le  vent  du  midi  souffle  et  ras- 
semble ce  brouillard  contre  la  montagne ,  au  lieu 
de  plusieurs  petits  arcs-en-ciel ,  on  n'en  voit  plus 
qu'un  seul  qui  couronne  toute  la  cascade. 
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PREUVES 


THÉORIE  DE  LA  TERRE, 


ARTICLE  XI. 


DES    MERS    ET    DES    LACS. 


JLi' OCÉAN  environne  de  tous  côtés  les  continents; 
il  pénètre  en  plusieurs  endroits  dans  l'intérieur 
des  terres ,  tantôt  par  des  ouvertures  assez  larges, 
tantôt  par  de  petits  détroits ,  et  il  forme  des  mers 
méditerranées,  dont  les  unes  participent  immédia- 
tement à  ses  mouvements  de  flux  et  de  reflux,  et 
dont  les  autres  semblent  n'avoir  rien  de  commun 
que  la  continuité  des  eaux  :  nous  allons  suivre 
rOcéan  dans  tous  ses  contours,  et  faire  en  même 
temps  l'énumération  de  toutes  les  mers  méditer- 
ranées ;  nous  tâcherons  de  les  distinguer  de  celles 
qu'on  doit  appeler  golfes ,  et  aussi  de  celles  qu'on 
devrait  regarder  comme  des  lacs. 
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La  mer  qui  baigne  les  côtes  occidentales  de  la 
France  fait  un  golfe  entre  les  terres  de  l'Espagne 
et  celles  de  la  Bretagne  ;  ce  golfe ,  que  les  naviga- 
teurs appellent  le  golfe  de  Biscaye,  est  fort  ou- 
vert, et  la  pointe  de  ce  golfe  la  plus  avancée  dans 
les  terres  est  entre  Bayonne  et  Saint- Sébastien  ; 
une  autre  partie  du  golfe,  qui  est  aussi  fort 
avancée,  c'est  celle  qui  baigne  les  côtes  du  pays 
d'Aunis  à  la  Rochelle  et  à  Rochefort  :  ce  golfe 
commence  au  cap  d'Or'tegal  et  finit  à  Brest,  où 
commence  un  détroit  entre  la  pointe  de  la  Bre- 
tagne et  le  cap  Lézard;  ce  détroit,  qui  d'abord 
est  assez  large  ^  fait  un  petit  golf^^clans  le  terrain 
de  la  Normandie,  dont  la  pointe  la  plus  avancée 
dans  les  terres  est  à  Avranches;  le  détroit  con- 
tinue sur  une  assez  grande  largeur  jusqu'au  Pas- 
de-Calais,  où  il  est  fort  étroit,  ensuite  il  s'élargit 
tout  à  coup  fort  conaîdérablement ,  et  finit  entr% 
le  Texel  et  la  tjôte  d'Angleterre  à  Norwich  ;  au 
Texel  il  forme  une  petite  jner  méditerranée  qu'on 
appelle  Zuiderzée,  et  plusieurs  autres  grandes 
lagunes,  dont  les  eaux  ont  peu  de  profondeur, 
aussi-bien  que  celles  de  Zuiderzée. 

Après  cela  l'océan  forme  un  grand  golfe  qu^on 
appelle  la  mer  d'Allemagne,  et  ce  golfe,  pris  dans 
toute  son  étendue,  commence  à  la  pointe  septen- 
trionale de  l'Ecosse ,  en  descendant  tout  le  long 
des  côtes  orientales  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre 
jusqu'à  Norwich,  de  là  au  Texel  tout  le  long  des 
'  côtes  de  Hollande  et  d'Allemagne ,  _de  Jutland  et 
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de  la  Norwège  jusqu'au  dessus  de  Berghen  ;  on 
pourrait  même  prendre  ce  grand  golfe  pour  une 
mer  méditerranée ,  parce  que  les  îles  Orcades  fer- 
ment en  partie  son  ouverture,  et  semblent  être 
dirigées  comme  si  elles  étaient  une  continuation 
des  montagnes  de  Norwège.  Ce  grand  golfe  forme 
un  large  détroit  qui  commence  à  la  pointe  méri- 
dionale de  la  Norwège ,  et  qui  continue  sur  une 
grande  largeur  jusqu'à  l'île  de  Zélande,  où  il  se 
rétrécit  tout  à  coup ,  et  forme ,  entre  les  côtes  de 
la  Suède,  les  îles  du  Danemarck  et  de  Jutland, 
quatre  petits  détroits ,  après  quoi  il  s'élargit  comme 
un  petit  golfe  f  flont  la  pointe  la  plus  avancée  est 
à  Lubeck;  de  là  il  continue  sur  une  assez  grande 
largeur  jusqu'àTextrémité  méridionale  de  laSuède; 
ensuite  il  s'élargit  toujours  de  plus  en  plus,  et 
forme  la  mer  Baltique,  qui  est  une  mer  médi- 
terranée qui  s'étend  du  midi  au  nord  dans  une 
étendue  de  près  de  trois  cents  lieues ,  en  y  com- 
prenant le  golfe  de  Bothnie,  qui  n'est  en  effet 
que  la  < continuation  de  la  mer. Baltique  :  cette 
mer  a  de  phis  deux  autres  golfes ,  celui  de  Livo- 
nie ,  dont  la  pointe  la  plus  avancée  dans  les  t^erres 
est  auprès  de  Mittau  et  de  Riga;  et  celui  de  Fin- 
lande, qui  est  un  bras  de  la  mer  Baltique ,  qui  s'é- 
tend entre  la  Livonie  et  la  Finlande  jusqu'à  Péters- 
bourg  ;  et  communique  au  lac  Ladoga ,  et  même 
au  lac  Onega ,  qui  communique  par  le  fleuve 
Onega  à  la  mer  Blanche.  Toute  cette  étendue 
d'eau  qui  forme  la  mer  Baltique ,  le  golfe  de  Both- 
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nie,  celui  de  Finlande  et  celui  de  Livonie,  doit 
être  regardée  comipe  un  grand  lac  qui  est  entre- 
tenu par  les  eaux  des  fleuves  qu'il  reçoit  en  très- 
grand  nombre,  comme  l'Oder,  la  Vistule,  le  Nié- 
men, le  Droine  en  Allemagne  et  en  Pologne, 
plusieurs  autres  rivières  en  Livonie  et  en  Finr 
lande,  d'autres  plus  grandes  encore  qui  viennent 
des  terres  de  la  Laponie ,.  comme  le  fleuve  de 
Tornea,  les  rivières  Calis,  Lula,  Pitha,  Uma,  et 
plusieurs  autres  encore  qui  viennent  de  la  Suède  ; 
ces  fleuves. qui  sont  assez  considérables,  sont  au 
nombre  de  plus  de  quarante,  y  compris  les  ri- 
vières qu'ils  reçoivent  ;  ce  qui  ne  peut  manquer 
de  produire  une  très-grande  quantité  d'ean,  qui 
est  probablement  plus  que  suffisante  pour  entre- 
tenir la  mer  Baltique  :  d'ailleurs  cette  mer  n'a 
aucun  mouvement  de  flux  et  de  reflux,  quoi- 
qu'elle soit  étroite ,  elle  est  aussi  fort  peu  salée  ; 
et,  si  l'on  considère  le  gisement  des  terres  et  le 
nombre  des  lacs  et  des  marais  de  la  Finlande  et 
de  la  Suède,  qui  sont  presque  contigus  à  cette 
mer,  on  sera  très -porté  à  la  regarder,  non  pas 
comme  une  mer ,  mais  comme  un  grand  lac  formé 
dans  l'intérieur  des  teires  .par  l'abondance  des 
eaux ,  qui  ont  forcé  les  passages  auprès  du  Dane- 
marck  pour  s'écouler  dans  l'Océan,  comme  elles 
y  coulent  en  effet ,  au  rapport  de  tous  les  navi- 
gateurs. 

Au  sortir  du  grand  golfe  qui  forme  la  mer 
d'Allemagne,  et  qui  finit  au-dessus  de  Berghen, 
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l'Océan  suit  les  côtes  de  Norwège,  de  la  Laponie 
suédoise;,  de  la  Laponie  septentrionale,  et  de  la 
Laponie  moscovite ,  à  la  partie  orientale  de  la- 
quelle il  forme  un  assez  large  détroit  qui  aboutit 
à  une  -mer  méditerraoée ,  qu'on  appelle  la  ;  mer 
Blanche.  Cette  mer  peut  encore  être  regardée 
comme  un  grand  lac,  car  elle  reçoit  douze  ou 
treize  rivières  toutes  assez  considérables,  et  qui 
sont  plus  que  suffisantes  pour  l'entretenir ,  et  elle 
li'est  que  peu  salée  :  d'ailleurs  il  ne  s'en  faut  pres- 
que rien  qu'elle  n'ait  communication  avec  la  mer 
Baltique  en  plusieurs  endroits;  elle  en  a  même 
une  effective  avec  le  golfe  de  Finlande,  car  en  re- 
montant le  fleuve  Onega  on  arrive  au  lac  de  même 
nom  ;  de  ce  lac  Onega  il  y  a  deux  rivières  de  com- 
munication avec  le  lac  Ladoga;  ce  dernier  lac 
communique  par  un  large  bras  avec  le  golfe  de 
Finlande,  et  il  y  a  dans  la  Laponie  suédoise  plu- 
sieurs endroits  dont  les  eaux  coulent  presque  in- 
différemment jes  unes  vers  la  mer  Blanche ,  les 
autres  vers  le  golfe  de  Bothnie,  et  les  autres  vers 
celui  de  Finlande;  et  tout  ce  pays  étant  rempli 
de  lacs  et  de  marais,  il  semble  que  la  mfer  Bal- 
tique et  la  mer  Blanche  soient  les  réceptacles  de 
toutes  ces  eaux,  qui  se  déchargent  ensuite  dans 
la  mer  Glaciale  et  dans  la  mer  d'Allemagne. 

En  sortant  de  la  mer  Blanche  et  en  côtoyant 
l'île  de  Candenos  et  les  côtes  septentrionales  de 
la  Russie,  on  trouve  que  l'Océan  fait  un  petit  bras 
dans  les  terres  à  l'embouchure  du  fleuve  Petzora; 
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ce  petit  bras,  qui  a  environ  quarante  lieues  de 
longueur  sur  huit  ou  dix  de  largeur ,  est  plutôt 
un  amas  d'eau  formé  par  le  fleuve  qu'un  golfe 
de  la  mer,  et  l'eau  y  est  aussi  fort  peu  salée.  Là, 
les  terres  font  un  cap  avancé  et  terminé  par  les 
petites  îles  Maurice  et  d'^Orange;  et,  entre  ces  ter- 
res et  celles  qui  avoisinent  le  détroit  de  Waigats 
au  midi,  il  y  a  un  petit  golfe  d'environ  trente 
lieues  dans  sa  plus  grande  profondeur  au  dedans 
des  terres  :  ce  golfe  appartient  imméd^tement  à 
l'Océan,  et  n'est  pas  formé  des  eaux  de  la  terre. 
On  trouve  ensuite  le  détroit  de  Waigats ,  qui  est  à 
très-peu  près  sous  le  70"*  degré  de  latitude  nord  ; 
ce  détroit  n'a  pas  plus  de  huit  ou  dix  lieues  de 
longueur,  et  communique  à  une  mer  qui  baigne 
les  côtes  septentrionales  de  la  Sibérie  :  comme  ce 
détroit  est  fermé  par  les  glaces  pendant  la  plus 
grande'  partie  de  l'année ,  il  est  assez  difficile  d'ar- 
river dans  la  mer  qui  est  au-delà.  Le  passage  de 
ce  détroit  a  été  tenté  inutilement  par  un  grand 
nombre  de  navigateurs  ;  et  ceux  qui  l'ont  passé 
heureusement  ne  nous  ont  pas  laissé  de  cartes 
exactes  de  cette  mer,  qu'ils  ont  appelée  mer  Tran- 
quille :  il  paraît  seulement  par  les  cartes  les  plus 
récentes,  et  par  le  dernier  globe  de  Sénex  fait  en 
1789  ou  1740 5  que  cette  mer  Tranquille  pourrait 
bien  être  entièrement  méditerranée,  et  ne  pas 
communiquer  avec  la  grande  met  de  Tartarie; 
car  elle  paraît  renfermée  et  bornée  au  micji  par 
les   terres  des  Samoïèdes ,  qui  sont  aujourd'hui 
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bien  connues,  et  ces  terres,  qui  la  bornent  au 
midi ,  s'étendent  depuis  le  détroit  de  Waigats  jus- 
qu'à l'embouchure  du  fleuve  Jénisea;  au  levant 
elle  est  bornée  par  la  terre   de  J^lmorland ,  au 
couchant  par  celle  de  la  Nouvelle-Zemble;  et, 
quoiqu'on  ne  connaisse  pas  l'étendue  de  cette 
mer  Méditerranée  du  côté  du  nord  et  du  nord-est, 
comme  on  y  connaît  des  terres  non  interrom- 
pues, il  est  très-probable  que  cette  mer  Tranquille 
est  une  i^r  méditerranéè ,  une  espèce  de  cul-de- 
sac  fort  difficile  à  sA^order  et  qui  ne  mène  à  rien  ; 
ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'eu  partant  du  détroit 
de  Waigats  on  a  côtoyé  la  Nouvelle-Zemble  daifô 
la  mer  Glaciale  tout  le  long  de  ses  côtes  occiden- 
tales et  septentrionales  jusqu'au  cap  Désiré;  qu'a- 
près ce  cap  on  a  suivi  les  côtes  à  l'est  de   la 
Nouvelle-Zemble  jusqu'à  un  petit  golfe  qui  est 
environ  à  75  degrés,  où  les  Hollandais  passèrent 
un  hiver  mortel  en  1 696;  qu'au-delà  de  ce  petit 
golfe  on  â  découvert  la  terre  de  Jelmorland  en 
1664,  laquelle  n'est    éloignée  que  de  quelques 
lieues  des  terres  de  la  Nouvelle-Zemble ,  en  sorte 
que  le  seul  petit  endroit  qui  n'ait  pas  été  reconnu, 
est  auprès  du  petit  golfe  dont  nous  venons  de 
parler,  et  cet  endroit  n'a  peut-être  pas   trente 
lieues  de  longueur;  de  sorte  que,  si  la  mer  Tran- 
quille communique  à  l'océan ,  il  faut  que  ce  soit 
à  l'endroit  de  ce  petit  golfe,  qui  est  le  seul  par 
où  cette  mer  méditerranéè  peut  se  joindre  à  la 
grande  mer;  et,  comme  ce  petit  golfe  esta  75  de- 
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grès  nord 9  et  que,  quand  même  la  coamaunica- 
tion  existerait ,  il  faudrait  toujours  s^'élever  de  5 
degrés  vers  le  nord  pour  gagner  la  grande  mer, 
il  est  clair  que ,  si  l'on  veut  tenter  la  route  du 
nord  pour  aller  à  la  Chine,  il  vaut  beaucoup 
mieux  passer  au  nord  de  la  Nouvelle-Zemble  à  77 
ou  78  degrés,  où  d'ailleurs  la  mer  est  plus  libre 
et  moins  glacée,  que  de  tenter  encore  le  chemin 
du  détroit  glacé  de  Waigats,  avec  l'incertitude 
de  ne  pouvoir  sortir  de  cette  mer.médîterranée. 
En  suivant  donc  l'océan  tout  le  long  des  côtes 
de  la  Nouvelle-Zemble  et  du  Jelmorland,  on  a 
reconnu  ces  terres  jusqu'à  l'embouchure  du  Gho- 
tanga,  qui  est  environ  au  73'"'  degré;  après  quoi 
l'on  trouve  un  espace  d'environ  deux  cents  lieues, 
dont  les  côtes  ne  sont  pas  encore  connues;  on  a 
su  seulement  par  le  rapport  des  Moscovites  qui 
ont  voyagé  par  terre  dans  ces  climats,  que  les 
terres  ne  sont  point  interrompues ,  et  leurs 
cartes  y'  parquent  des  fleuves  et  des  peuples 
qu'ils  ont^  appelés  Populi  Patati.  Cet  intervalle 
de  côtes  encore  inconnues  est  depuis  l'embou- 
chure de  Chotauga  jusqu'à  celle  du  Kauvoina 
au  66"*  degré  de  latitude  :  là,  l'opéan  fait  un 
golfe  dont  le  point  le  plus  avancé  dans  les  terres 
est  à  l'embouchure  du  Len ,  qui  est  un  fleuve 
très-considérable  ;  ce  golfe  est  formé  par  les  eaux 
de  l'océan,  il  est  fort  ouvert  et  il  appartient  à 
la  mer  de  Tartarie;  on  l'appelle  le  golfe  Linchi- 
dolin ,  et  les  Moscovites  y  pèchent  la  baleine. 
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De  l'embouchure  du  fleuve  Len ,  on  peut  suivre 
les  côtes  septentrionales  de  la  Tartarie  dans  un 
espace  de  plus  de  5oo  lieues  vers  l'orient,  jusqu'à 
une  grande  péninsule  ou  terre  avancée  où  habi- 
tent les  peuples  Schelates  ;  cette  pointe  est  l'ex- 
trémité la  plus  septentrionale  de  la  Tartarie  la 
plus  orientale,  et  elle  est  située  sous  le'jçt'^"  degré 
environ  de  latitude  nord  :  dans  cette  longueur 
de  plus  de  5oo  lieues,  l'océan  ne  fait  aucune  ir- 
ruption dans  les  terres,  aucun  golfe,  aucun  bras, 
il  forme  seulement  un  coude  considérable  à  l'en- 
droit de  la  naissance  de  cette  péninsule  des  peu- 
ples Schelates,  à  l'embouchure  du  fleuve  Korvi- 
nea  ;  cette  pointe  de  terre  fait  aussi  l'extrémité 
orientale  de  la  côte  septentrionale  du  continent 
de  l'ancien  monde,  dont  l'extrémité  occidentale 
est  au  cap-nord  en  Lappnie ,  en  sorte  que  l'ancien 
continent  a  environ  1700  lieues  de  côtes  septen- 
trionales, en  y  comprenant  les  sinuosités  des 
golfes,  en  comptant  depuis  le  cap-nord  de  La- 
ponie  jusqu'à  la  pointe  de  là  terre  des  Schelates , 
et  il  y  a  environ  11 00  lieues  en  naviguant  sous 
le  même  parallèle.  . 

Suivons  nlaintenant  les  côtes  orientales  dé  l'an- 
cien continent ,  en  commençant  à  cette  pointe  de 
la  terre  des  peuples  Schelates,  et  en  descendant 
vers  l'équateur  :  l'océan  fait  d'abord  un  coude 
entre  la  terre  des  peuples  Schelates  et  celle  des 
'ueuples  Tschutschi,  qui  avance  considérablement 
dans  la  mer;  au  midi  de  cette  terre,  il  forme  un 
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petit  golfe  fort  ouvert,  qu'on  appelle  le  golfe 
Suctoikret,  et  ensuite  un  autre  plus  petit  golfe  ^ 
qui  avance  méme^omme  un  bras  à  4o  ou  5o 
lieues  dans  la  terre  de  Kamtschatka;  après  quoi 
Tocéan  entre  dans  les  terres  par  tin  large  détroit 
rempli  de  plusieurs  petites  îles ,  entre  la  pointe 
méridionale  de  la  terre  de  Kamtschatka  et  la 
pointe  septentrionale  de  la  terre  d'Yeço,  et  il 
forme  une  grande  mer  méditerranée  dont  il  est 
bon  que  nous  suivions  toutes  les  parties:  la  pre* 
mière  est  la  mer  de  Kamtschatka,  dans  laquelle  se 
trouve  une  île  très -considérable  qu'on  appelle 
File  Amour;  cette  mer  dé  Kamtschatka  pousse 
un  bras  dans  les  terres  au  nord-est ,  mais  ce  petit 
bras  et  la  mer  de  Kamtschatka  elle-même  pour- 
raient bien  être,  au  moins  en  partie,  formés  par 
l'eau  des  fleuves  qui  y  arrivent,  tant  des  terres 
de  Kamtschatka,  que  de  délies  de  la  Tartarie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  mer  de  Kamtschatka 
communique  par  un  très- large  détroit  avec  la 
mer  de  Corée,  qui  fait  la  seconde  partie  de  cette 
mer  méditerranée  ;  et  toute  cette  mer,  qui  a  plus 
de  600  lieues  de  longueur,  est  bornée  à  l'occi- 
dent et  au  nord  par  les  terres  de  Corée  et  de 
Tartarie,  à  Forient  et  au  midi  par  celles  de 
Kamtschatka  ^  d'Yeço  et  du  Japon ,  sans  qu'il*  y 
ait  d'autre  communication  avec  l'océan  que  celle 
du  détroit  dont  nous  avons  parié,  entre  Kamts- 
chatka et  Yeço  ;  car  on  n'est  pas  assuré  si 
celui  que  quelques  cartes  ont  marqué  entre,  le 
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Japon  et  la  terre  d'Yéço,  existe  réellement;  et 
quand  même  ce  détroit  existerait,  la  mer  de 
Kamtscbatka  et  celle  de  Coré^ne  laisseraient  pas 
d'être  toujours  regardées  comme  formant  ensem- 
ble une  grande  mer  méditerranéen  séparée  de 
l'océan  de  tous  côtés ,  et  qui  ne  doit  pas  être  prise 
pour  un  golfe,  car  elle  ne  communique  pas  di- 
rectement avec  le  grand  océan  par  son  détroit 
méridional  qui  est  entre  le  Japon  et  la  Corée  ; 
la  mer  de  la  Chine  à  laquelle  elle  communique 
par  ce  détroit,  est  plutôt  encore  une  mer  médi- 
terranée  qu'un  golfe  de  l'océan. 

Nous  avons  dit  dans  le  discours  précédent,  que 
la  mer  avait  i;]n  mouvement  constant  d'orient  en 
occident,  et  que,  par  conséquent,  la  grande  mer 
Pacifique  fait  des  efforts  continuels  éontré  les 
terres  orientales  :  l'inspection  attentive  du  globe 
confirmera  les  conséquences  que  nous  avons  ti- 
rées de  cette  observation;  car,  si  l'on  examine 
le  gisement  des  terres,  à  commencer  de  Kamts- 
cbatka jusqu'à  la  Nouvelle -Bretagne  découverte 
en  1 700  par  Dampier ,  et  qui  est  à  4  ou  5  degrés 
de  l'équateur ,  latitude  sud,  on  sera  très- porté ià 
croire  que  l'océan  a  rongé  toutes  les  terres  de 
ces  climats  dans  une  profondeur  de  quatre  bu 
cinq  cents  lieues,  que,  par  conséquent,  les  bornes 
orientales  de  l'ancien  continent  ont  été  reculées, 
et  qu'il  s'étendait  autrefois  beaucoup  plus  vers 
l'orient  ;  car,  on  remarquera  que  la  Nouvelle-Bre- 
tagne et  le  Kàmtschatka,  qui  sont  les  terres  les  plus 


Digitized 


by  Google 


THÉORIE    DE    LA    TERRE.  1^9 

avancées  vers  Forient,  sont  sous  le  même  mérir 
dien;  on  observera  que  toutes  les  terres  sont 
dirigées  du  nord  au  midi  :  Kamtschatka  fait  une 
pointe  d'environ  i6o  lieues  du  nord  au  midi,  et 
cette  pointe,  qui  du  côté  de  l'orient  est  baignée 
par  la  mer  Pacifique ,  et  de  l'autre  par  la  mer 
Méditerranée  dont  nous  venons.de  parler,  est 
partagée  dans  cette  direction  du  nord  au  inidi  par 
une  chaîne  de  montagnes^  Ensuite  Yeço  et  le  Ja- 
pon forment  une  terre  dont  la  direction  est  s^ussi 
du  liord  au  midi  dans  une  étendue  de  plus  de 
400  lieues  entre  la  grande  mer  et  celle  dé  Corée , 
et  les  chaînes  des  montagnes  d'Yeço  et  de  cette 
partie  du  Japon  ne  peuvent  pas  manquer  d'être 
dirigées  du  nord  au  midi ,  puisque  ces  terres  qui 
ont  quatre  cents  lieues  de  longueur  dans  cette  direc- 
tion,  n'en  ont  pas  plus  de  cinquante,  soixante, 
ou  cent  de  largeur  dans  l'autre  direction  de  l'est 
à  l'ouest;  ainsi  Kamtschatka,  Yéço  et  la  partie 
orientale  du  Japon  sont  des  terres  qu'on  doit  re- 
garder comme  contiguës  et  dirigées  du  nord  au 
sud  ;  et  suivant  toujours  la  même  direction ,  l'on 
trouve,  aptes  la  pointe  du  cap  Ava  au  Japon, 
l'île  de  Barnevelt  et  trois  autres  îles  qui  sont  po- 
sées les  unes  au-dessus  des  autres,  ejcaçtement 
dans  la  direction  du  nord  au  sud,  et  qui  occupent 
en  tout  un  espace  d'environ  cent  lieues:  on  trouve 
ensuite ,  dans  la  même  direction  ,  trois  autres 
îles  appelées  les  îles  des  CallanQs,  qui  sont  encore 
toutes  trois  posées  les  unes  au-dessus  des  autres 


Digitized 


by  Google 


^8b  HISTOIRE    NATIIRELLE. 

dans  la  même  direction  du  nord  au  sud;  après 
quoi  on  trouve  les  îles  des  Larrons,  au  nombre 
de  quatorze  ou  quinze ,  qui  sont  toutes  posées 
les  unes  au-dessus  des  autres  dans  la  même  direc- 
tion du  nord  au  sud ,  et  qui  occupent  toutes  en- 
semble, y  compris  les  îles  des  Callanos ,  un  es- 
pace de  plus  de  trois  cents  lieues  de  longueur 
dai;is  cette  direction  du  nord  au  sud ,  sur  une  lar- 
geur si  petite ,  que ,  dans  l'endroit  où  elle  est  la  plus 
grande,  ces  îles  n'ont  pas  sept  à  huit  lieues  :  il 
me  parait  donc  que  Kamtschatka,  Yéço,  le  Japon 
oriental,  les  îles  Bamevelt,  du  Prince,  des  Calla* 
nos  et  des  Larrons,  ne  sont  que  la  même  diaîne 
de  montagnes  et  les  restes  de  l'ancien  pays  que 
l'océan  a  rongé  et  couvert  peu  à  peu.  Toutes  ces 
contrées  ne  sont  en  effet  que  des  montagnes,  et 
ces  Ues  des  pointes  de  montagnes:  les  terrains 
moins  élevés  ont  été  submergés  par  l'océan;  et 
si  ce  qui  est  rapporté  dans  les  Lettres  édifiantes 
est  vrai ,  et  qu'en  effet  on  ait  découvert  une 
quantité  d'îles  qu'on  a  appelées  les  Nouvelles- 
Philippines  ,  et  que  leur  position  soit  réellement 
telle  qu'elle  est  donnée  par  le  P.  Gobien,  on  ne 
pourra  guère  douter  que  les  îles  les  plus  orien- 
tales de  ces  Nouvelles -Philippines  ne  soient  une 
continuation  de  la  chaîné  de  montagnes  qui  forme 
les  îles  des  Larrons;  car,  ces  îles  orientales,  au 
nombre  de  onze ,  sont  toutes  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres  dans  la  même  direction  du  nord 
au  sud;  elles  occupent  en  longueur  un  espace  de 
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plus  de  deux  cents  lieues,  et  la  plus  large  n'a  pas 
sept  ou  huit  lieues  de  largeur  dans  la  direction 
de  Test  à  Touest. 

Mais,  si  l'on  trouve  ces  conjectures  trop  hasar- 
dées, et  qu'on  m'opposa  les  grands  intervalles 
qui  sont  entre  les  îles  voisines  du  cap  Ava^. 
du  Japon  et  celles  des  Callanos,  et  entre  cea  iles 
et  celles  des  Larrons ,  et  encore  entre  celles  des 
Larrons  et  les  nouvelles  Philippines,  dont,  en 
effet,  le  premier  est  d'environ  cent  soixante 
lieues,  le  second  de  cinquante  ou  soixante,  et 
le  troisième  de  près  de  cent  vingt,  je  répondrai 
que  les  chaînes  des  nlontagneà  s'étendent  sou-^ 
vent  beaucoup  plus  loin  sous  les  eaux  de  la 
mer ,  et  que  ces  intervalles  sont  petits  en  com- 
paraison de  l'étendue  de  terre  que  présentent 
ces  montagnes  dans  cette  direction,  qui  est  de 
plus  de  onze  cents  lieues,  en  les  prenant  depuis 
l'intérieur  de  la  presqu'île  de  Kamtschatka. 
Enfin,  si  l'on  se  refuse  totalement  à  cette  idée 
que  je  viens  de  proposer  au  sujet  des  cinq  cents 
lieues  que  l'océan  doit  avoir  gagnées  sur  les 
côtes  orientales  du  continent,  et  de  cette  suite  de 
montagnes  que  je  fais  passer  par  les  ile$  des  Lar* 
rons,  on  ne  pourra  pa^  s'empêcher  de  m'ac- 
corder  au  moins  que  Kamtschatka,  Yeço,  le 
Japon,  les  îles  Bongo,  Tanaxima,  celles  de  Le- 
qu€io«grande,  l'île  des  Rois,  celle -de  Formosa, 
celle  de  Vaif ,  de  Bashe,  de  Babuyanes,  la  grande 
île  de  Luçon,  les  autres  Philippines,  Mindanao, 


Digitized 


by  Google 


l8îi  HISTOIRE    NA-TURALLE. 

Giloio.,  etc.,  et,  enfin,  la  nouvelle  Guinée,. qui 
s'étend  jusqu'à  la  nouvelle  Bretagne,  située  sous 
le  même  méridien  que  Kamtschatka ,  ne  fassent 
une  éontinuité  de  terre  de  plus  de  deux  raille  , 
deux  cents  lieues,  qui  n'est  interrompue  que 
par  de  petits  intervalles ,  dont  le  plus  grand  n'a 
peut-être  pas  vingt  lieues;  en  sorte  que  l'océan 
forme,  dans  l'intérieur  des  terres  du  continent 
oriental,  un  très-grand  golfe,  qui  commence  à 
Kamtschatka,  et  finit  à  la  nouvelle  Bretagne  ;  que 
ce  golfe  est  semé  d'îles,  qu'il  est  figuré  comme 
le  serait  tout  autre  enfoncement  que  les  eaux 
pourraient  faire  à  la  longue  en  agissant  conti- 
nuellement contre  des  rivages  et  des  côtes,  et 
que,  par  conséquent,  on  peut  conjecturer  avec 
quelque  vraisemblance  que  l'océan,  par  son 
mouvement  constant  d'orient  en  occident,  a  gagné 
peu  à  peu  cette  étendue  sur  le  continent  orien- 
tal, et  qu'il  a  de  plus  formé  les  mers  méditer- 
ranées  de  Kamstchatka,  de  Corée,  de  la  Chine, 
et  peut-être  tout  l'archipel  des  Indes  :  car ,  la 
terre  et  la  mer  y  sont  mêlées  de  façon  qu'il  parait 
évidemment  que  c'est  un  pays  inondé,  duquel 
on  ne  voit  plus  que  les  éminences  et  lés  terres 
élevées ,  et  dont  les  terres  plus  basses  sont 
cachées  par  les  eaux;  aussi,  cette  mer  n'est-elle 
pas  profonde  comme  les  autres,  et  les  îles  in- 
nombrables qu'on  y  trouve ,  ne  sont  presque 
toutes  que  des.  montagnes. 

Si  Ion  examine  maintenant  toutes  ces  mers 
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en  particulier,  à  commencer  au  détroit  de  la 
mer  de  Corée  vers  celle  de  la  Ghme ,  où  nous 
en  étions  demeurés,  on  trouvera  que  cette  mer 
de  la  Chine  forme  dans  sa  partie  septentrionale 
un  golfe  fort  profond,  qui  commence  à  l'île 
Fungi!Da,  et  se  terminé  à  la  frontière  de  la  pro- 
vince de  Pékin ,  à  une  distancé  d'environ  qua<- 
rante-^cinq  ou  cinquante  iieues  de  cette  capitale 
de  Tempire  Chinois;  ce  golfe ,  dans  sa  partie  la 

#jplus  intérieure  et  la  plus  étroite,  s'appelle  le  golfe 
de  Changi  :  il  est  très  probable  que  ce  golfe  de 
Changi  et  une  partie  de  cette  mer  de  la  Chine 
ont  été  formés  par  l'océan ,  qui  a  inondé  tout  le 
plat-pays  de  ce  continent,  dont  il  ne  reste  que 
les  terres  les  plus  élevées,  qui  sont  les  îles  dont 

'  UOU3  avons  parlé;  dans  cette  partie  méridionale 
sont  les  golfes  de  Tunquin  et  de  Siam,  auprès 
duquel  est  la  presqu'île  de  Malaie,  formée  par 
une  longue  .chaîne  de  montagnes  ^  dont  ta  direc^ 
tion  est  du  iK>rd.au  sud^  et  les  îles  Andamans, 
qui  sont  une  autre  chaîne  de  montagnes  dans  la 
même  direction  »>  et  qui  ne  paraissent  être  qu'une 
suite  des  montagnes  de  Sumatra^ 

L'océan  fait  ensuite  un  grand  golfè  qu'on  ap- 
pelle le  golfe  de  Bengale,  dans  lequel  on  peut 
remarquer  que  les  terres  de  la  presqu'île  de  l'In- 
de font  une  courbe  concave  vers  l'orient,  à  peu 
près  ccHnme  le  grand  golfe  du  ccMitinent  orien- 
tal ;  ce  qui  semble  aussi  avoir  été  produit  par 
le  même  mouvement  de  l'océan  d'orient  en  oc- 
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cideut  :  c'est  dans  cette  presqu'île  que  sont  les 
montagnes  de  Gates,  qui  ont  une  direction  du 
nord  au  sud  jusqu'au  cap  de  Comorin ,  et  il 
semble  que  l'île  de  Ceylan  en  ait  été  séparée,  et 
qu'elle  ait  fait  autrefois  partie  de  ce  continent. 
Les  Maldives  ne  sont  qu'une  autre  chaîne  de 
montagnes,  dont  la  direction  est  encore  la  même, 
c'est-à-dire  du  nord  au  sud  :  après  cela  est  la 
mer  d'Arabie,  qui  est  un  très-grapd  golfe  ^  duquel 
partent  quatre  bras  qui  s'étendent  dans  les* 
terres,  les  deux  plus  grands,  duxôté  de  l'occi- 
dent, et  les  deux  plus  petits,  du  côté  de  l'orient. 
Le  premier  de  ces  bras,  du  côté  de  l'orient,  est  le 
petit  golfe  de  Cambaie,  qui  n'a  guère  que  5o  à 
60  lieues  de  profondeur,  et  qui  reçoit  deux  ri- 
vières assez  considérables, savoir,  le  fleuve  Tapti 
et  la  rivière  de  Baroehe,  que  Pietro  délia  Valle 
appelle  le  Mehi  ;  le  second  bras,  vers  l'orient,  est 
cet  endroit  fameux  par  la  vitesse  et  la  hauteur 
des  marées,  qui  y  sont  plus  grandes  qu'en  aucun 
lieu  du  monde;  çn  sorte  que,  ce  bras,  ou  ce 
petit  golfe  tout  entier,  n'est  qu'une  terre,  tantôt 
couverte  par  le  flux,  et  tantôt  découverte  par 
Je  reflux,  qui  s'étend  à  plus  de  cinquante  lieues: 
il  tombe  danâ  cet  endroit  plusieurs  grands 
fleuves,  tels  que  Tlndus,  le  Padar,  etc.,  qui  ont 
amené  une  grande  quantité  de  terre  et  dé  limon 
à  leurs  embouchures  ;  ce  qui  a  peu  à  peu  élevé 
le  terrain  du  golfe ,  dont  la  pente  est  si  douce , 
que  la  marée  s'étend  à  une  distance  extronement 
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grande.  Le  premier  bras  du  golfe  Arabique  vers 
l'occideat  est  le  golfe  Persique^  qui  a  plus  de 
deux  cents  cinquante  lieues  d'étendue  dans^  les 
terres,  et  le  second  est  la  mer  rouge,  qui  en  a 
plus  de  six  cents  quatre-vingts  en  comptant 
depuis  rilé  de  Socotora.  On  doit  regarder  ces 
deux  bras  comme  deux  mers  méditerranées ,  en 
les  prenant  au  delà  des  détroits  d'Ormuz  et  de 
Babelmandel  ;  et ,  quoiqu'elles  soient  touties  deux 
sujettes,  à  un  grand  flux  et  reflux,  et  quelles 
participent,  par  conséquent,  aux  mouvements  de 
l'océan ,  c'est  parce  qu'elles  ne  sont  pas  éloignées 
de  l'équateur  où  le  mouvement  des  marées  est 
beaucoup  plus  grand  que  dans  les  autres  climats, 
et  que  d'ailleurs  elles  sont  toutes  deux  fort 
longues  et  fort  étroites  :  le  mouvement  des  ma- 
rées est  beaucoup  plus  violent  dans  la  mer  Rouge 
que  dans  le  golfe  Persique,  parceque  la  meir 
Rouge ,  qui  est  près  de  trois  fois  plus  longue  et 
presque  aussi  étroite  que  le  golfe  Persique,  ne  re- 
çoit aucun  fleuve  dont  le  mouvement  puisse  s'op- 
poser à  celui  du  flux,  au  lieu  que  le  golfe  Persil 
que  en  reçoit  de  très-considérables  à  son  extrémité 
la  plus  avancée  dans  les  terres.  Il  paraît  ici  assez 
visiblenient  que  la>  mer  Rouge  a  été  formée  par 
une  irniption  de  l'océan  dans  les  terres;  car,  si 
on  examine  le  gisement  des  terres  au-dessus  et 
au-dessous  de  l'ouverture  qui  lui  sert  dé  pas- 
sage ,  on  verra  que  ce  passage  n'est  qu'une  cou- 
pure, et  que,  de  l'un  et  de  l'autre  coté  de  ce 
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passage  les  côtes  suivent  une  direction  droite  et 
sur  la  même  ligne,  la  côte  d'Arabie  depuis  le  cap 
Razalgate  jusqu'au  capFartach  étant  dans  la  même 
direction  que  la  côte  d'Afrique  depuis  le  cap  de 
Guarduarfui  jusqu'au  cap  de  Sands. 

A  l'extrémité  de  la  mer  Rouge  est  cette  fameuse 
langue  de  terre  qu'on  appelle  l'isthme  de  Suez , 
qui  fait  une  barrière  aux  eaux  de  la  mer  Rouge 
et  empêche  la  communication  des  mers.  On  a  vu 
dans  le  discours  précédent  les  raisons  qui  peuvent 
faire  croire  que  la  mer  Rouge  eàt  plus  élevée  que 
la  Méditerranée,  et  que,  si  l'on  coupait  l'isthme 
de  Suez,  il  pourrait  s'ensuivre  une  inondation  et 
une  augmentation  de  la  Médit^ranée  ;  nous  ajou- 
terons à  ce  que  nous  avons  dit ,  que ,  quand  même 
on  ne  voudrait  pas  convenir  que  la  mer  Rouge 
fut  plus  élevée  que  la  Méditerranée,  on  ne  pourra 
pas  nier  qu'il  n'y  ait  aucun  flux  et  reflux  dans 
cette  partie  de  la  Méditerranée  voisine  des  bou- 
ches du  Nil,  et  qu'au  contraire  il  y  a  dans  la  mer 
Rouge  un  flux  et  reflux  très-considérable  et  qui 
élève  les  eaux  de  plusieurs  pieds ,  ce  qui.  seul  suf^ 
firait  pour  faire  passer  une  grande  quantité  d'eau 
dans  la  Méditerranée,  isi  l'isthme  était  rompu. 
D'ailleurs ,  nous  avpns  un  exemple  cité  à  ce  sujet 
par  Yarenius,  qui  prouve  que  les  mers  ne  sont 
pas  également  élevées  dans  toutes  leurs  parties  i 
voici  ce  qu'il  en  dit ,  page  loo  de  sa  géographie  : 
Oceanus  Germqnicus^  qui  est  Atlaniici pars  ^  inter 
Frisiam  et  Hollandiam  se  ejfundens ,  efficit  sinum , 
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qui^  étsi  pajvus  sit^  respecta  celèbrium  sinuum 
maris  y  tamen  et  ipse  dicitar  mare  y  alluitque  Hol^ 
landiœ  emporium  celeberrimum  j  ^mstelodamum. 
Non  procul  indè  abest  laciis  HarlemensiSy  qui 
etiam,  mare  Harlemense  dicitur,  Hujas  altituda 
non  est  minor  altitudine  sinus  illius  Belgici,  quem 
diximuSj  et  mittit  ramum  ad  urbem  Leid(im,  ubi 
in  varias  fàssas  diparicaiur.  Quoniam^  itaque,  nec 
lacus  hic  y  neque  sinus  ille^  Hoilandici  maris  inun- 
dant  abjatenîes  agros  (  de  naturali  constitutione 
loquor^  non  ubi  tempestatibus  urgentur,  propter 
quas  aggeresfàcti  sunt)  pàtet  indè  quod  non  sint 
altiores  quàm  agri  HollandiiÈ.  At  vero  Oceanum 
Germarïicum  esse  altiorem  quàm  terras  hasce  ex- 
perti  sunt  Leidenses^  cùm  suscepissentfossam  seu 
aheum  esù  urbe  sud  ad  Oceani  Germanici  littora , 
propè  Cattorum  vicum  perducere  (  distarttia  est 
duorum  milliarium)^  ut,  receptoper  alveum  hutte 
mari^possint  nas^igationem  iristituere  in  Oceanum 
Gefmanicumy  et  hiric  in  variai  terras  regiones.  Ve- 
riim  enims^ero,  ciim  magnarn  jam  ahei  partem 
perfecissent,  desistere  coacti  sunt  y  quoniam,  tùm 
demiim ,  per  observationem  cognitum  est  Oceani 
Germanici  aquam  esse  Mttorem  quàm  agrum  inter 
Leidàm  et  littus  Océat^ illius;  undè  locus  ille,  ubi 
fodere  desierunt,  dicitur  Het  malle  Gat.  Oceanus 
itaque  Germànicus  est  aUquantiim  altior  quam 
sinus  ille  Hollandicus ,  etc.  Ainsi,  on  peut  croire 
que  la  mer  Rôuge  est  plus  haute  que  la  Méditer- 
ranée ,  comme  la  mer  d'Allemagne  est  plus  haute 
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que  la  mer  de  Hollande.  Quelques  anciens  au-^ 
leurs ,  comme  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile,  par- 
lent d'un  canal  de  communication  du  Nil  et  de  là 
Méditerranée  avec  la  mer  Rouge ,  et,  en  dernier 
lieu.  M,  Delisle  a  donné  une  carte  en  1704,  dans 
laquelle  il  a  marqué  un  bout  de  canal  qui  sort  du 
bras  le  plus  oriental  du  Nil ,  et  qu'il  juge  devoir 
être  une  partie  de  celui  qui  faisait  autrefois  cette 
communication  du  Nil  avec  la  mer  RoUge.  f^ojrez 
les  Mém.  de  VAcad.  des  Sciences  j  année  1704. 
Dans  la  troisième  partie  du  livre  qui  a  pour  titre , 
Connaissance  de  V ancien  monde  ^  imprimé  en 
1 707 ,  on  trouve  le  m^e  sentiment ,  et  il  y  est 
dit,  d'après  Diodore  de  Sicile,  que  ce  fut  Néco 
roi  d'^n^te  qui  commença  ce  canal,  que  Darius , 
roi  de  Perse,  le  continua,  et  que  Ptolémée  II Ta* 
cheva  et  le  conduisit  jusqu'à  la  ville  d'Arsinoé  ; 
qu'il  le  faisait  ouvrir  et  fermer,  selon  qu'il  en  avait 
besoin.  Sans  que  je  prétende  vouloir  nier  ces  Éaits, 
je  suis  obligé  d'avouer  qu'ils  me  paraissent  dou« 
teux,  et  je  ne  sais  pas  si  la  violence  et  la  hauteur 
des  marées  dans  la  mer  R^uge  ne  se  seraient  pas 
nécessairement  communiquées  aux  eaux  de  ce 
canal;  il  me  semble  qu'au  moins  il  aurait  fallu 
de  grandes  précautions  p^r  contenir  les  eaux,, 
éviter  les  inondations,  et  beaucoup  de  soin  pour 
entretenir  ce  canal  en  bon  état  :  aussi  les  histo- 
riens qui  nous  disent  que  ce  canal  a  été  entrepris 
et  achevé,  ne  nous  disent  pas  s'il  a  duré;  et  les 
vestiges  qu'on  prétend  en  reconnaître  aujourd'hui. 
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ïiont  peut-être  tout  ce  qui  en  a  jamais  été  fait. 
On  a  donné  à  ce  bras  de  Tocéan  le  nom  de  mer 
Rouge ,  parce  qu'elle  a  en  effet  cette  couleur  dans 
tous  les  endroits  où  il  se  trouve  des  madrépores 
sur  son  fond  ;  voici  ce  qui  est  rapporté  dans 
V Histoire  générale  des  Fojrages ,  tome  I,  pages  198 
et  199.  «  Avant  que  de  quitter  la  mer  Rouge ,  Dpm 
<c  Jean  examina  quelles  peuyent  avoir  été  les  rai- 
«  sons  qui  ont  fait  donner  ce  nom  au  gol£e  Ara'- 
a  bique  par  les  anciens,  et  si  cette  mer  est  en 
w  e£fet  différente  des  autres  par  la  couleur  :  il 
«  observa  que  Pline  rapporte  plusieurs  sentiments 
«  sur  l'origine  de  ce  nom  :  les  un^  le  font  venir 
«  d'im  roi  nommé  Érythros ,  qui  régna  dans  ces 
«c  cantons,  et  dont  le  nom  en  grec  signifie  rouge; 
<c  d'autres  se  sont  imaginé  que  la  réflexion  du  so- 
cc  leil  produit  une  couleur  rougeàtre  sur  la  surface 
c<  de  l'eau;  et  d'autres,  que  l'eau  du  golfe  a  na» 
«  turellement  cette  couleur.  Les  Portugais,  qui 
«  avaient  déjà  fait  plusieurs  voyages  à  l'entrée 
«  des  détroits,  assuraient  que  toute  la  côte  d'Ara- 
«  bie  étant  fort  rouge,  le  sable  et  la  poussière 
«  qui  s'en  détachaient,  et  que  le  vent  poussait  dans 
«  la  mer,  teignaient  les  eaux  de  la  même  couleur, 
ce  Dom  Jean,  qui,  pour  vérifier  ces  opinions, 
«  ne  cessa  point  jour  et  nuit  depuis  son  départ 
«  de  Socotora,  d^observer  la  nature  de  l'eau  et 
c<  les  qualités  des  côtes  jusqu'à  Suez,  assure  que 
tf  loin  d'être  naturellement  rouge,  l'eau  est  de  la 
«  couleur  des  autres  mers,  et  que  le  sable  ou  li^ 
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«  poussière  n'ayant  rien  de  i^ouge  non  plus,  ne 
c(  donnent  point  cette  teinte  à  l'eau  du  golfe.  La 
«  terre  sur  les  deux  côtes  est  généralement  brune, 
«  et  noire  même  en  quelques  endroits  ;  dans  d'au- 
(c  très  lieux  elle  est  blanche  :  ce  n'est  qu'au-delà 
«  de  Suaquem,  c'est-à-dire  sur  des  côtes  où  les 
«  Portugais  n'avaient  point  encore  pénétré,  qu'il 
ce  vit  en  effet  trois  montagnes  rayées  de  rouge, 
«  encore  étaient-elles  d'un  roc  fort  dur,  et  le  pays 
<c  voisin  était  de  la  couleur  ordinaire. 

<v  La  vérité  donc  est  que  cette  mer,  depuis  l'en- 
«  ti'ée  jusqu'au  fond,  du  golfe,  est  partout  de  la 
«c  même  couleur  ;  ce  qu'il  est  facile  xle  $e  démon* 
«  trer  à  soi-même,  en  puisant  de  l'eau  à  chaque 
<c  liett  :  mais  il  faut  avouer  aussi  que  dans  quel- 
«  ques  endroits  elle  paraît  rouge  par  accident, 
«  et  dans  d'autres  verte  et  blanche:  voici  l'expli- 
«  cation  de  ce  phénomène.  Depuis  Suaquem  jus- 
te qu'à  Kossir,  c'est-à-dire  pendant  l'espace  de 
ce  i36  lieues,  la  mer  est  remplie  de  bancs  et  de 
«  rochers  de  corail  ;  on  leur  donne  ce  nom ,  parce 
i<  que  leur  forme  et  leur  couleur  les  rendent  si 
«  semblables  au  corail,  qu'il  faut  une  certaine 
«  habileté  pour  ne  pas  s'y  tromper  ;  ils  croissent 
«  comme  des  arbres,  et  leurs  branches  prennent 
«  la  forme  de  celles  du  corail  ;  on  en  distingue 
a  deux  sortes,  l'une  blanche  et  l'autre  fort  rouge; 
«  ils  sont  couverts  en  plusieurs  endroits  d'une 
«  espèce  de  gomme  ou  de  glu  verte,  et  dans 
«  d'autres  lieux,  orange  foncé.  Or,  l'eau  de  cette 
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«  mer  étant  plus  claire  et  plus  transparente  qu'au- 
a  cune  autre  eau  du  monde,  de  sorte  qu'à  ao 
«  brasses  de  profondeur  l'œil ,  pénètre  jusqu'au 
«  fond ,  surtout  depuis  Suaquem  jusqu'à  l'extré- 
«  mité  du  golfe  ^  il  arrive  qu'elle  parait  prendre 
«  la  couleur  ides  choses  qu'elle  couvre:  par  exem- 
a  pie,  lorsque  les  rocs  sont  cotnme  enduits  de 
oc  glu  verte,  l'eau  qui  passe  par -dessus,  paraît 
«  d'un  vert  plus  foncé  que  les  rocs  mêmes  ;  et 
a  lorsque  le  fond  est  uniquement  de  sable,  l'eau 
et  paraît  blanche  ;  de  même  lorsque  les  rocs  sont 
«  de  corail,  dans  le  sens  que  j'ai  donné  à  ce 
<c  terme ,  et  que  la  glu  qui  les  environne  est 
«  rouge  ou  rougeâtre,  l'eau  se  teint  ou  plutôt 
«  semble  se  teindre  en  rouge.  Ainsi ,  comme  les 
«  rocs  de  cette  couleur  sdnt  plus  fréquents  que 
«  les  blancs  et  les  verts,  Dom  Jean  conclut  qu'on 
«  a  dû  donner  au  golfe  Arabique  le  nom  de  mer 
«  rouge  plutôt  que  celui  de  mer  verte  ou  blan- 
«  chç;  il  s'applaudit  de  cette  découverte  avec 
<x  d'autant  plus  de  raison,  que  la  méthode  par 
«  laquelle  il  s'en  était  assuré  ne  pouvait  lui  lais* 
a  ser  aucun  doute.  Il  faisait  amarrer  une  flûte 
«  contre  les  rocs  dans  les  lieux  qui  n'avaient  point 
«  assez  de  profondeur  pour  permettre  aux  vais* 
«  seaux  d'approcher ,  et  souvent  les  matelots  pou- 
ce vaient  exécuter  ses  ordres  à  leur  aise,  sans  avoir  • 
«  la  mer  plus  haut  que  l'estomac  à  plus  d'une 
«  demi -lieue  des  rocs;  la  plus  grande  partie  des 
«  pierres  ou  des  cailloux  qu'ils  en  tiraient  dans 
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«  les  lieux  où  Teau  paraissait  rouge,  avaient  aussi 
«  cette  couleur;  dans  Teau  qui  paraissait  verte, 
«  les  pierres  étaient  vertes  ;  et  si  Teau  paraissait 
«  blanche,  le  fond  était  d'un  sable  blanc,  où  Ton 
a  n'apercevait  point  d'autre  mélange.  » 

Depuis  l'entrée  de  la  mer  Rouge  an  cap^Guar- 
duarfui  jusqu'à  la  pointe  de  l'Afrique  au  cap  de 
Bonne-Espérance ,  l'Océan  a  une  direction  assez 
égale  ^  et  il  ne  forme  aucun  golfe  considérable 
dans  l'intérieur  des  terres  ;  il  y  a  seulement  une 
espèce  d'enfoncement  à  la  coté  de  Mélinde,  qu'on 
pourrait  regarder  comme  faisant^artie  d'un  grand 
golfe,  si  l'ile  de  Madagascar  était  réunie  à  la  terre- 
ferme  :  il  est  vrai  que  cette  île ,  quoique  séparée 
par  le  large  détroit  de  Mozambique,  parait  avoir 
appartenu  autrefois  au  continent,  car ,  il  y  a  des 
sables  fort  hauts  et  d'une  vaste  étendue*  dans  ce 
détroit ,  surtout  du  côté  de  Madagascar  ;  ce  qui 
reste  de  passage  absolument  libre  dans  ce  détroit, 
n'est  pas  fort  considérable.   ' 

En  remontant  la  côte  occidentale  de  l'Afrique 
depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'au  cap 
Négro,  les  terres  jsont  droites  et  dans  la  même 
direction,  et  il  semble  que  toute  cette  longue 
côte  ne  soit  qu'une  suite  de  montagnes  ;  c'est  au 
moins  un  pays  élevé  qui  ne  produit,  dans  une 
étendue  de  plus  de  5oo  lieues,  aucune  tivière 
considérable ,  à  l'exception  d'une  ou  de  deux,  dont 
on  n'a  reconnu  que  l'embouchure  ;  mais  au-delà 
du  cap  Négro  ,1a  côte  fait  une  courbe  dans  les 
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terres^  qui ,  dans  toute  l'étendue  de  cette  courbe, 
paraissent  être  un  pays  plus  bas  que  le  reste  de 
l'Afrique,  et  qui  est  arrosé  de  plusieurs  fleuves 
dont  les  plus  grands  sont  lé  Coanza  et  le  Zaïre  ; 
on  compte  depuis  le  cap  Négro  jusqu'au  cap  Gon- 
salvez  vingt-quatre  embouchures  de  rivières  toutes 
considérables ,  et  l'espace  contenu  entre  ces  deux 
caps  est  d'environ  4^*0  lieues  en  suivant  les  côtes. 
On  peut  croire  que  l'océan  a  un  peu  gagné  sur 
ces  terres  basses  de  l'Afrique,  non  pas  par  son 
mouvement  naturel  d'orient  en  occident,  qpi  est 
dans  une  direction  contraire  à  celle  qu'exigerait 
reffet  dont  il  est  question  j  mais  seulement  parce 
que, ces  terres  étant  plus  basses  que  toutes  les 
autres,  il  les  aura  surmontées  et  minées  presque 
sans  effort.  Du  cap  Gonsalvez  au  cap  des  Trois- 
Pointes  l'océan  forme  un  golfe  fort  ouvert  qui  n'a 
rien  de  remarquable ,  sinon  un  cap  fort  avancé 
et  situé  à  peu  près  dans  le  milieu  de-  l'étendue 
des  côtes  qui  forment  ce  golfe;  on  l'appelle  le 
cap  Formosd.  Il  y  a  aussi  trois  îles  dans  la  partie 
la  plus  méridionale  de  ce  golfe,  qui  sont  les  îles 
Fernandpo,  du  Prince  et  de  Saint -Thomas;  ces 
îles  paraissent  être  la  continuation  d'une  chaîne 
de  montagnes  située  entre  Rio-del-Rey  et  le  fleuve 
Jamoer*  Du  cap  des  Trois-Pointes  au  cap  Pàlmas 
l'océan  rentre  un  peu  dans  les  terres ,  et  du  cap 
Palmas  au  cap  Tagrin  il  n'y  a  rien  de  remarquable 
dans  le  gisement  des  terres  ;  mais ,  auprès  du  cap 
Tagrin  Tpcéan  feit  un  très -petit  golfe  dans  les 
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terres  "de  Sieira-Liona ,  et  pliis  haut  un  autre  en- 
core plus  petit  où  sont  les  îles  Bisagas  :  ensuite 
on  trouve  le  cap  Vert,  qui  est  fort  avancé  dans  h 
mer,  et  dont  il  parait  que  les  îles  du  même  nom 
ne  sont  que  la  continuation,  ou,  si  l'on  veut, 
celle  du  cap  Blanc,  qui  est  une  terre  élevée,  en^ 
core  plus  considérable  et  plus  airancéé  que  celle 
du  cap  Vert.  On  trouve  ensuite  la  cote  monta* 
gueuse  et  sèche  qui  commence  au  cap  Blanc  et 
finît  au  cap  Bajador  ;  les  îles  Canaries  paraissent 
être  une  continuation  de  ces  montagnes  ;  efofin, 
entre  les  terres  du  Portugal  et  de  l'Afrique  l'océan 
hit  un  golfe  fort  ouvert,  au  milieu  duquel  est 
le  fameux  détroit  de  Gibraltar ,  par  lequel  l'océan 
coule  dans  la  méditerk*anée  avec  xme  grande  ra- 
pidité. Cette  tner  s'étend  à  près  de  900  lieues  dans 
l'intérieur  des.  terres ,  et  die  a  plusieurs  choses 
remarquables  :  premièrement  elle  ne  participe 
pas  d'une  manière  sensible  au  mouvement  de  flux 
et  de  reflux,  et  il  n'y  a  que  dauis  le  golfe  de 
Venise ,  où  elle  se  rétréicit  beaucoup ,  que  ce  mou* 
vement  se  fait  sentir  ;  on  prétend  aussi  s'être 
aperçu  de  quelque  petit  mouvement  à  Marseille 
et  à  la  côte  de  Tripoli  :  en  second  lieu  elle  con- 
tient de  grandes  îles,  celle  de  Sicile,  celles  de 
Sardaigne^  de  Corse i  de  Chypre,  de  Major- 
que ,  etc. ,  et  l'une  des  plus  grandes  presqu'îles 
du  monde ,  qui  est  l'Italie  :  elle  a  aussi  un  archi- 
pel, ou  plutôt  c'est  de  cet  archipel  de  notre  mer 
méditerranée  q\ie  les  autres  amas  d'îles  ont  em- 
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prunté  ee  nom  ;  mais  cet  archipel  de  la  méditer- 
ranée  me  parait  appartenir  plutôt  à  la  mer  Noire , 
et  il  semble  que  ce  pays  dé  la  Grèce  ait  été  eu 
partie  noyé,  par  les  eaux  surabondantes  de  la  mer 
Noire,  qui  coulent  dans  la  mer  de  Marmara,  et 
de  là  dans  la  mer  méditeiranée. 

Je  sais  bien  que  quelques  gens  ont  prétendu 
qu'il  y  avait  dans  le  détroit  de  Gibraltar  un  double 
courant;  Fun  supérieur,  qui  portait  l'eau  de  l'o*- 
céan  dans  la  méditerranée ;  et  l'autre  inférieur, 
dont  l'effet,  disent-ils ,  est  contraire:  mais  cette 
opinion  est  évidemment  £ausse  et  contraire  aux 
lois  de  l'hydrostatique.  On  a  dit  de  même  que, 
dans  plusieurs  autres  endroits,  il  y  avait  dé  ces 
Courants  inférieurs,  dont  la  direction  était  o[> 
posée  àv celle  du  courant  supérieur,  comme  dans 
le  Bosph(»re,  dans-  le  détroit  du  Sund,  etc.;  et 
Marsilli  rsqpporte  même  des  expériences  qui  ont 
été  faites  dans  le  Bosphore,  et  qui  prouvent  ce 
fait  ;  mais  il  y  a  grande  apparence  que  les  expé- 
riences ont  été  mal  faites,  puisque  la  chose^  est 
impossible,  et  qu'elle  répugne  à  toutes  Içs  notions 
que  l'on  a  sur  le  mouvement  des  eaux.  D'ailleurs 
Greaves,  dans  sai  Pjrramidographie y  paig.  loi  fct 
loa  ,  prouve  par  des  expériences  bien  faites , 
qu'il  n'y  a  dans  le  Bosphore  aucun  couraiiit  in- 
férieur dont  la  direction  soit  opposée  au  courant 
supérieur:  ce  qui  a  pu  tromper  Marsilli  et  les 
autres ,  c'est  que  dans  le  Bosphore ,  comme  dans 
le  détroîide  Gibraltar  et  dans  tous  les  fleuves  qui 
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caulent  avec  quelque  rapidité,  il  y  a  un  remous 
considérable  le  long  des  rivages ,  dont  la  direction 
est  ordinairement  différente ,  et  qiielquefois  con- 
traire à  celle  du  courant  principal  d^  eaux. 

Parcourons  maintenant  toutes  les  côtes  du 
nouveau  continent,  et* commençons  par  le  point 
du  cap  Hold-wilh-bope ,  situé  au  73"*'  degré  lati- 
tude nord:  c'est  la  terre  la  plus  septentrionale 
que  Ton  connaisse  dans  le  nouveau  Groenland  ; 
elle  n'est  éloignée  du  cap  nord  de  Laponie  que 
^'environ  160  ou  180  lieues.  De  ce  cap  on  peut 
suivre  la  cote  du  Groenland  jusqu'au  cercle  po- 
laire ;  là,  l'océan  forme  un  large  détroit  entre  l'Is- 
lande et  les  terres  du  Groenland.  On  prétend  que 
•ce  pays  voisin  de  l'Islande  n'est  pas  l'ancien  Groen- 
land que  les  Danois  possédaient  autrefois,  comme 
province  dépendante  de  leur  royaume  ;  il  y  avait 
dans  cet  ancien  Groenland  des  peuples  policés  et 
chrétiens,  des  évêques ,  des  églises,  des  villes  con- 
sidérables par  leur  commerce;  les  Danois  y  al- 
laient aussi  souvent  et  aussi  aisément  que  les  Es- 
pagnols pourraient  aller  aux  Canaries  :  il  existe 
encore,  à  ce  qu'on. assure ,  des  titres  et  des  or- 
donnances pour  les  affaires  de  ce  pays ,  et  tout 
cela  n'est  pas  bien  ancien  :  cependant ,  sans  qu'on 
puisse  deviner  comment  ni  pourquoi,  ce  pays 
est  absolument  perdu,  et  l'on  n'a  trouvé  dans  le 
nouveau  Groenland  aucun  indice  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  rapporter;  les  peuples  y.  sont 
sauvages;. il  n'y  a  aucun  vestige  d'édifice,  pas  un 
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mot  de  leur  langue  qui  ressemble  à  la  langue 
danoise  y  enfin  rien  qui  puisse  faire  juger  que 
c'est  le^  même  pays  ;  il  est  même  presque  désert 
et  bordé  de  glaces  pendant  la  plus  graiftie  partie 
de  Fànnée:  mais,  comme  ces  terres  sont  d'une 
très-vaste  étendue ,  et  que  les  côtes  ont  été  très- 
peu  fréquentées  par  les  navigateurs  modernes, 
ces  navigateurs  ont  pu  nlanquer  le  lieu  où:  habi- 
tent les  descendants^  de  ces  peuples  policés ,  ou 
bien  il  se  peut  que  les  glaces  étant  devenues  plus 
abondantes  dans  cette  mer;  elles  empêchent  aU'- 
jôurd'hui  d'aborder  en  cet  endroit:  tout' ce  pays, 
cependant,  à  en  juger  par  les  cartes,  a  été  côr- 
toyé  et  reconnu  en  entier;  il  formé  une  grande 
presqu'île  à  l'extrémité  de  laquelle  sont  les  deux 
détroits-  d^  Forbisher  et  l'ile  de  Frisland ,  où  il 
feit  un  froid  extrême,,  quoiqu'ils  ne  soient  qu'à  la 
hauteur  des  Orcades ,  c'est-à-dire  à  60  degrés. 

Entre  la  côte  occidentale  du'Groenland  et  celle 
de  la  terre  de  Labrador,  l'océan  fait  un  golfe,  et 
ensuite  une  grande  mer  roéditerranéè  la  plus 
froide  de  toutes  les  mers,  et  doiit  lés  côtes  ne 
sont  pas  encore  bien  reconnues.  En  suivant  ce 
golfe  droit  au  nord ,  on  trouve  le  large  détroit  de 
Davis,  qui  conduit  à  la  mer Chrîstiane ,  terminée 
par  la  baie  de  Baffin ,  qui  fait  un  ciil-de-sac  dont 
il  paraît  qu'on  ne  peut  sortir  que  pour  tomber 
dans  un  autre  cul-de-sac>  qui  est  la  baie  de  Hud- 
son.  IjC  détroit  de  Cumbérlaiid,  qui  peut,,  aussi-^ 
bien  que  celui  de  Davis ,  conduire  à  la  iner  Chris- 
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ttane^  est  plus  étroit  et  plus  sujet  à  être  gtacé; 
celui  de  Hudsoii,  quoique  beaucoup  plus  méri- 
dional, est  aussi  glacé  pendant  une  partie  de 
Tannée  ;#t  on  a  remarqué  dans  ces  détroits  et 
dans  ces  mers  médit^ranées  un  mouvement  de 
flux  etreflux-très-fort^  tout  au  contraire  de  ce  qui 
arrive,  dans  les  mers  méditerraxuées*  de  l'Ëunope  ; 
soit  dans  ia  Méditerranée,  soit  dans  la  mer  Balv 
tiquie ,  où  il  n'y  a. point  de  flux  et  reflux;  ce  qui  ne 
peut  venir  que  de  la  différence  du  mouvement  de 
]a  mer,  qui,  se  faisant  toujours  d'orient  en  occi- 
dent ,  occasionne  de  grandes  marées  dans  tes  dé- 
troits qui  sont  opposés  à  cette  directiort  de  mou- 
vement ,  c'est-à-diré  dans  les  détroit»  dont  les  ou- 
vertures sont  tournées  vers  l'orient? ait  lieu  que, 
dans  ceux  de  l'Europe ,  ^ui  présentent  leur  ouver- 
ture à  l'occident,  il  n'y  a  aucun  mouvement  :  l'o- 
céan ,  par  son  mouvement  général ,  entre  dans  les 
premiers,  et  fuit  les  derniers,  et  c'est  par  œtte 
même  raison  qu'il  y  a  de  violentes  marées  dans  les 
mers  de  la  Chine,  de  Corée  et  de  Kamtschatka. 

<£n  descendant  du  détroit  de  Hudson  vers  la 
terre  de  Labrador,  on  voit  une  ouverture  étroite , 
dans  •  laquelle  Davis  ^  en  1 586 ,  renKinta  jusqu'à 
trente  lieues,  et  fit  quelque  petit  commerce  avec 
les  habitants;  mais  personne,  que  je  sache,  n'a 
depuis  tenté  la  découvwte  de  ce  bras  cje  mer,  et 
on  ne  connaît  de  la  terre  voisine  que  le  pays  des 
Ëskimaux  :  le  fort  Pontchartrain  est  la  seule  habi- 
tation et  \à  plus  septentrionale  de  tout  ce  pays , 
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qui  n'est  séparé  de  l'île  de  Terre-Neuve  que  par  le 
petit  détroit  de  Bellisle,  qui  n'eat  pas  trop  fré- 
quenté; et  comme  la  cote  orientale  de  .Terre- 
Neuve  est  dans  la  même  direction  que  la  côte  dç 
Labrador^  on  doit  regarder  l'île  de  Terre-Neuve 
comme  une  partie  du  continent ,  de  même  qqe 
l'île  Royale  paraît  être  une  partie  du  continent  de 
rAcadie:^Ie  grand  banc  et  les  autres  bancs  sur  les- 
quels on  piâche  la  morue,  ne  sont  pas  des  hUiits 
fpnds^  comme  on  pourrait  le  croire  ;  ils  sont  à  une 
profondeur  considérable  sous  l'eau,  et  produisent 
dans  cet  endroit,  des  courants  très-viplents.  Entre 
le  cap  JBreto|Ei.et  Terre-Neuve  est  un  détroit  assez, 
large  par  lequel  on  entre  dans  une  petite  mer  mé-r 
diterrànée  qu'on  appelle  le  golfe  de  Saint -Lau- 
rent :  cette  petite  mer  À  un  bras  qui  >'étend  asse& 
considérablement  dans  les  terres^,  et  qui -semble 
n'être  que  Tembonobure  du  fleuve  Saiut^Laurent:' 
le  mouvement  du  flux  et  reflux  e^  eijtrêmement 
sensible  dans  ce  bras  de  mer;  et"  Québec 
même,  qui  est  plus  avancé  dans  les  terres,  lea 
eaux  s'élèvent  de  plusieurs  pieds,  Au  sortir  du 
golfe  de  Canada,  et  en  suivant  la  cote  de  l'À- 
cadie,  on  trouve  un  petit  goUe  qu'on  appelle  la 
baie  de  Boston,  qui  fait  un  petit  enfoncement 
carré  dans  les  terres  :  mais ,  avant  qu^  dç  suivre 
cette  €ote  plus  loin ,  il  est  bon.  d'observer  que ,. 
depuis  l'ile  dé  Terre-Neuve  jusqu'aux  îles  An- 
tilles les  plus  avancées ,  conime  la  Barbade  et  An- 
tigoa,  et  même  jusqu'à  celles  de  la  Guiane,  i'o-^ 
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céan  fait  un  très-grand  golfe  qui  a  plus  de  5oo 
lieues  d'enfoncement  jusqu'à  la  Floride.  Ce  golfe 
du  nouveau  continent  est  semblable  à  celui  de 
l'ancien  continent  dont  nous  avons  parlé  :  et  tout 
de  même  que  dans  le  continent  oriental  l'océan, 
après  avoir  fait  un  golfe  entre  les  terres  de  Kam- 
tschatka  et  de  la  Nouvelle-Bretagne,  forme  en- 
suite une  vaste  mer  méditerranée ,  qui  comprend 
la  mer  de  Kamtschatka ,  celle  de  Corée ,  celle,  de  la 
Chine 9  etc.  ;  dans  le  nouveau  continent,  l'océan, 
après  avoir  fait  un  grand  golfe  entre  les  terres  de 
Terre-Neuve  et  celles  de  la  Gjiiane,  forme  une 
très -grande  mer  méditerranée  qui  s'étend  depuis 
les  Antilles  jusqu'au  Mexique  :  ce  qui  confirme  ce 
que  nous  avons  dit  au  sujet  des  effets  du  mou- 
vement de  Foçéan  d'orient  en  occident  ;  car  il  semble 
que  l'océan  ait  gagné  tdut  autant  de  terrain  sur 
les  cotes  orientales  de  l'Amérique,  qu'il  en  a  gagné 
sur  les  c^es  orientales  de  l'Asie;  et*  ces  deux 
grands  graes  ou  enfoncements  que  l'Océan  a 
formés  dans  ces  deux  continents,  sont  sous  le 
même  degré  dé  latitude,  et  à  peu  près  de  la 
même  étendue;  ce  qui  fait  des  rapports  ou  des 
convenances  singidières,  et  qui  paraissent  venir 
de  la  même  cause. 

Si  l'on  examine  la  position  des  îles  Antilles ,  à 
commencer  par  celle  de  la  Trinité,  qui  est  la  plus 
méridionale ,  on  ne  pourra  guère  douter  que  les 
îles  de  la  Trinité,  de  Tabago,  de  la  Grenade,  les 
îles  des  Granadilles,  pelles  de  Saint -Vincent,  de 
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la  Martinique,  de  Marie-Galante,  de  la  Désirade , 
d'Antigoa,  de  la  Barbade,  avec  toutes  les  autres 
îles  qui  les  accompagnent ,  ne  fassent  une  chaîne 
de  montagnes  dont  la  direction  est  du  sud  au 
nord,  comme  est  celle  de  l'île  de  Terre  -  Neujp^e 
et  de  la  terre  des  Eskimaux.  Ensuite  la  direction 
de  ces  îles  Antilles  est  de  Test  à  l'ouest  en  com- 
mençant à  l'île  de  la  Barbade,  passant  par  Saint- 
Barthélemi,  Porto -Rico,  Saint-Domingue  et  Tîle 
de  Cube ,  à  peu  près  comme  les  tert-es  du  cap 
Breton,  de  l'Acadie,  de  la  Nouvelle -Angleterre  : 
toutes  ces  îles  sont  si  voisines  les  unes  des  autres , 
qu'on  peut  les  regarder  comme  une  bande  de 
terre  non  interrompue  et  comme  les  parties  les 
plus  élevées  d'un  terrain  submergé  :  la  plupart 
de  ces  îles  ne  sont  en  effet  qtie  des  pointes  de 
montagnes;  et  la  mer  qui  est  au-delà,  est  une 
vraie  mer  mé^iterranée ,  où  le  mouvement  du 
flux  et  reflux  n'est  guère  plus  sensible  que  dans 
notre  mer  méditerranée,  quoique  les  ouvertures 
qu'elles  présentent  à  l'océan  soient  directement  ♦ 
opposées  au  mouvement  des  eaux  d'orient  en  oc- 
cident; ce  qui  devrait  contribuer  à  rendre  ce 
mouvement  sensible  dans  le  golfe  du  Mexique:* 
mais,  comme  cette  mer  méditerranée  est  fort 
large ,  le  mouvement  du  flux  et  reflux  qui  lui  est 
communiqué  par  l'océan ,  se  répandant  sur  im 
aussi  grand  espacé ,  perd  une  grande  partie  de  sa 
vitesse ,  et  devient  presque  insensible  à  la  côté  de 
la  Louisiane  et  dans  plusieurs  autres  endroits. 
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L'ancien  et  le  nouveau  continent  paraissent 
^  donc  tous  les  deux  avoir  été  rongés  par  l'océan 
à  la  même  hauteur  et  à  la  même  profondeur  dans 
les  terres:  tous  deux  ont  ensuit^  une  vaste  mer 
méditerranée  et  une  grande  quantité  d'iles^ui 
sont  encore  situées  à  peu  près  a  la  même  hau- 
teur :  la  seule  différence  >e$t  que  l'ancien  conti- 
nent étant  beaucoup  plus  large  que  le  nouveau ,  il 
y  a  dans  la  partie  occidentaletle  cet  ancien  cmitinent 
une  mer  méditerranée  occidentale  qui  ne  peut  pas 
se  trouver  dans  le  nouveau  continent;  mais  il 
paraît  que  tout  ce  qui  est  arrivé, aux  terres  orien- 
tales de  l'ancien  monde ,  est  aussi  arrivé  de  même 
aui  terres  orientales  du  nouveau  monde ,  et  que 
c'est  àpeu -près  dans  leur  milieu  et  à  la  même  hau- 
teur que  s'est  faite  la  plus  grande  destruction  des 
terres ,  parce  qu'en  effet  c'est  dans  ce  milieu  et 
près  de  l'équateur  qu'est  le  plus  grand  mouvement 
de  l'océan. 

Les  cotes  de  la  Guiane,  comprises  entre  i'em- 
•bouchure  du  fleuve  Orénoque  et  celle  de  la  ri- 
vière des  Amazones,  n'offrent  rien  de  remar- 
quable ;  mais  cette  rivière ,  la  plus  large  de  l'uni- 
vers ,  forme  une  étendue  d'eau  considérable  au- 
près de  Coropa ,  avant  que  d'arriver  à  la  mer  par 
deux  bouches  différentes  qui  forment  l'île  de  Ca- 
viana.  De  l'embouchure  de  la  rivière  des  Ama- 
sLones  jusqu'au  cap  Saint^Roch ,  la  côte  va  presque 
droit  de  l'ouest  à  l'est  ;  du  cap  Saint^Roch  au  cap 
Saint- Augustin  ,  elle  va  du  nord  au  ^ud  ;  et  du  cap 
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Saint-Augustin  à  la  baie  de  Tous*les*Saiiits,  elle 
retourne  vers  Touestf  €n  sorte  que  cette  partie 
du  Brésil  fait  une  avance  considérable  dan^  la 
me^,  qui  regarde  directement  une  pareille  avance 
de  terre  que  fait  rAfrique  en  sens  opposé.  La  baie 
de  Tous^les^Saints  est  un  petit  bras  de  l'océan  ^i 
a  environ  cinquante  lieuea  de  profondeur  dans  les 
terres  /  et  qui  est  fort  fréquenté  des  navigateurs. 
De  cette  base  jusqu'au  cap  de  Saint*Thomas,  la 
côte  va  érôit  du  nord  au-ixiidi,  let  ensuite  dans 
une  4iirection  sud-ouest  jusqu'à  rembouchure'  du 
fleuve  de  la  Plata,  on  la  mer  £#t  un  petit  bras 
qui  remonte  à  près  de  cent  lieues  dans  les  teires. 
De  ta  à  J'extrémité  de  l'Amérique,  l'océan  parait 
faire  \m  grand  golfe  terminé  par  les  terres  voi- 
fines  de  la  terre  de  Feu,  comme  l'île  Falklsiind, 
les  terrés  du  cap  de  l'Assomption,  l'Ile  Beaudiéne , 
et  les  terres  qui  forment  le  détroit  de  la  Roche , 
découvert  en  1671:  on  trouve  au.  fond  de  ce 
golfe  le  détroit  de  Magellan ,  ^qui  est  le  plus  long 
de  tous  les  détroits,  et  où  le  flux  et  reflux  est 
extrêmement  sensible;  au-delà  est  celui  de  Le 
Maire,  qui  est  plus  court  et  plus  commode,  et 
enfin  le  cap  Horn ,  qui  est  la  pointe  du  continent 
de  l'Amérique  méridionale. 

Oîi  doit  remarquer,  au  sujet  de  ces  pointes 
formées  par  les  continents,  qu'elles  sont  toutes 
posées  de  la  même  façon;  elles  regardent  toutes 
le  midi,  et  la  plupart  sont  coupées  par  des  dé- 
troits qui  vont  de  l'orient  à  l'occident:  la  pre- 
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mière  est  celle  de  rAmérique  méridionale ,  qui  re- 
garde le  midi  ou  le  pôle  siitatral,  et  qui  est  coupée 
par  Je  détroit  de  Magellan;  la  seconde  est  celle 
du  Groenland,  qui  regarde  aussi  dirlectement  le 
"midi,  et  qui  est  coupée  de  même  de  l'est  à  l'ouest 
pa#les  détroits  de  Forbisher;  la  troisième  est  celle 
de  l'Afrique,  qui  regarde  aussi  le  midi,  et  qui  a, 
au-delà  du  cap  de  Bonne-Ëspérance,  des  bancs  et 
des  hauts  fonds  qui  paraissaient  en  avoir  jété  sé- 
parés; là  q^uatrième  est  la  pointe  dé  la  presqu'île 
de  l'Inde ,  qui  est  coupée  par  un  détroit  qui  forme 
l'île  de  Ceylan,fet  qui  regarde  le  midi,  coramie 
toutes-  les  autres.  Jusqu'ici  nous  ne  voyons  pas 
qu'on  puisse  donner  la  raison  dé  c^tte  singularité , 
et  dire  pourquoi  les  pointes  de  toutes  les  gran- 
des presqu'îles  sont  toutes  tournées  vers  le  midif 
et  presque  toutes  coupées  à  leurs  extrémités,  paî" 
des  détroits. 

En  remontant  de  la  terre  de  Feu  tout  le  long 
des  côtes  occidentales  de  l'Amérique  méridionale, 
l'océan  rentre  a^sez  considérablement  dans  les 
terres,  et  cette  côté  semble  suivre  exactement  la 
direction  des  hautes  montagnes  qui  traversent 
du  liiidi  au  nord  toute  l'Amérique  méridionale 
depuis  l'équateur  jusqu'à  la  terre  de  Feu.  :Près  de 
l'équateur,  l'océan  fait  uu  golfe  assez  considéra- 
ble, qui  commence  au  cap- Saint-François,  et  s'é- 
tend jusqu'à  Panama ,  où  est  le  fameux  isthme  qui , 
comme  celui  de  Suez ,  empêchfe  la  communication 
des  deux  mers,  et  sans  lesquels  il  y  aurait  une 
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séparation  entière  de  l'ancien  et  du  nouveau  con- 
tinent en  deux-  parties;  de  là  il  n'y  a  rien  de  re- 
marquable jusqu'à  la  Californie,  qui  est  une  pres- 
qu'île fort  longue,  entre  les  terres  de  laquelle  et 
celles  du  Nouveau -Mexique  l'océan  fak  un  bras 
qu'on  appelle  la  mer  Vermeille^  ^ui  a  plus  de 
aoo  lieues  d*étendue  en  longueur.  Enfin,  on  a 
suivi  les  côtes  occidentales  de  la  Californie  jus- 
qu'au 43"*  degré;  et  à  cette  latitude,  Drake,  qui  le 
premier  a  fait  la  découverte  de  la  terre  qui  est 
au  ixord  de  la  Californie ,  et  qui  l!a  appelée 
nouvelle  Albion  y  fujt  obligé^  à  cause  de  la.  rigueur 
du  froid ,  de  changer  sa  route ,  et  de  s'arrêter  dans 
une  petite  baie  qui  porte  son  nom,  de  sorte  qu'au- 
delà  du  43°**  ou  du  44"*  degr^,  les  mers  de  ce3 
climats  n'ont  pas  été  reconnues,  non  plus  que 
les  terres  de  l'Amérique  septentrionale ,  dont 
les  derniers  peuples  qui  sont  connus^  sont,  les 
Moozemlekis,  sous. le  48™ degré,  et  les  Assini- 
boïls,  sous  le  5^"%  et  les  premieris  sont  beau- 
coup plus  reculés  vers  l'ouest  que  les  seconds. 
Tout  ce  qui  est.  au-delà,  soit  terre,  soit  mer, 
dans  une  étendue  de  plus  de  1000  lieues  en  lon- 
gueur et  d'autant  en  largeur,  est  inconnu,  à  moins 
que  les  Moscovites  dans  leurs  dernières  naviga- 
tions n'aient,  comme  ik  l'ont  annoncé,  reconnu, 
une  partie  de  ces  climats  en  partant  de  Kamts- 
chatka ,  qui  est  la  terre  la  plus  voisine  du  côté  de 
l'orient. 

L'océan  environne  donc  toute  la  terre  sans  in- 
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terruption  de  continuité,  et  on  peut  faire  le  tour 
du  globe  en  passant,  à  la  pointe  de  l'Amérique 
méridionale;  mais  on  ne  sait  pas  epoore  si  FooéaD 
environne  de  même  la  partie  septentrionale  du 
globe,  et* tous  les  navigateurs  qui  ont  tenté  d'aller 
d'Europe  à  la' Chine  par  le  nord -est  ou  par  k 
nordK)uest,  ont  également  échoué  dans  leurs.en- 
treprises. 

Les  lacs  diffèrent  des  mers  méditerranées  eii 
ce  qu'ils  ne  tirent  aucune  eau  de  l'océan,  et  qu'au 
contraire,  s'ils  ont  communication  avec  les  mers,  ils 
leur  fournissent  des  eaux  :  ainsi  1^  mer  ,Noire ,  tfm 
quelques  géographes  ont  regardée  commeune  suite 
de  la  mer  méditerràiiée,  et  par  consétiuent  comme 
un  appendice  de  l'océan,  n'est  qu'un  lac«  parce 
qu'au  lieu  de  tirer  des  eaux  de  la  Méditerranée 
elle  lui  en  fournit,  et  coule  avec  rapidité  par  le 
Bosphore  dans  le  lac  appelé  mer  de  Marmara,  et 
de  k  par  le  détroit  des  Dardanelles  dans,  la  mer 
de  Grèce.  La  mer  Noire  a  enviixm  a5o  lieues  de 
longueur  sur  loo  de  largeur,  et  elle  reçoit  ua 
grand  nombre  de  fleuves  dont  les  plus  considé- 
rables sont  le  Danube,  le  Miéper ,  le  Don ,  le  Boh, 
le  Donjec,  etc.  Le  Don,  qui  se  réunit  avec  le 
Donjec ,  forme ,  avant  que  d'arriver  à  la  m^ 
Noire,  un  lac  ou  un  marais  fort  considérable, 
quon  appelle  le  Pxilus  Méotide,  dont  l'étendue  est 
de  plus  de  cent  lieues  en  longueur,  sur  20  ou  ^5 
de  largeur.  La  mer  de  Marmara,  qui  est  au^e&- 
sous  de  la  mer  Noire ,  est  un  lac  plus  petit  que 
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le  Palus  Méptide,  et  il  n'a  qu'environ  5o  lieues 
de  longueur  sur  8  ou  9  de  largeur. 

Quelques  anciens  j  et  entre  autres  Diodore  de 
Sicile ,  ont  écrit  que  le  Pont-Euxin,  ou  la  tner 
Noire  ,^  n'était  autrefois  que  comme  une  grande 
rivière  ou  un  grand  lac  qui  n'avait  aucune  com* 
municatioQ  avec  la  mer  de  Grèce;  mais  que,  ce 
grapd  lac  s'étant  augmenté  considérablement  avec 
le  temps  par  les  eaux  des  fleuves  qui  y  arrivent , 
il  s'était  enfin  ouyert  un  passage,  d'abord  du 
côté  des  iles  Cyanées,  et  ensuite  du  côté  de  lllel* 
lespont.  Cette  opinion  me  parait  assez  vraisem- 
blable, et  même  il  est  facile  d'expliquer  le  fait; 
car,  en  supposant  que  le  fond  de  la  mer  Noire  fut 
autrefois  plus  bas  qu'il  ne  l'est  aujourdhui,  on 
voit  bien  que  lés  fleuves  qui  y  arrivent ,  auront 
élevé  le  fond  de  cette  mer  par  le  limon  et  les  sa- 
bles qu'ils  entraînent,  et  que,  par  conséquent, 
il  a  pu  arriver  que  la  surface  de  cette  mer  «e  soit 
élevée  assez  pour  que  l'eau  ait  pu  se  faire  une 
issue;  et  comme  les  fleuves  continuent  toujours 
à  amener  du  sable  et  des  terres,  et  qu^en  méiiie 
temps  la  <^uantité  d'éau  diminue  dans  les  fleuves 
à  prpportioi)  que  les  montc^es  dont  ils  tirent 
leurs  sources,  s'abaissent,  il  peut  arriver  par  une 
longue  suite  de  siècles,  que  le  Bosphore  se  rem-^ 
plisse;  mais  comme  ces  effets  dépendent  de  plu- 
sieurs causes,  il  n'est  guère  possible  de  donner 
sur  cela  quelque  chose  de  plus  que  de  simples 
conjectures.  C'est  sur  ce  témoignage  des  anciens 
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que  M.  de'Tournefort  dit,  dans  son  voyage  du  le- 
vant, que  la  mer  Noire  recevant  les  eaux  d'une 
grande  partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  après  avoir 
augmenté  considérablement,  s^ouvrit  up  chemin 
par  le  Bosphore,  et  ensuite  fotina  la  Méditerranée, 
ou  l'augmenta  si  considérablement,  que  d'un  lac 
qu'elle  était  autrefois ,  elle  devint  -  une  grande 
mer,  qui  s'ouvrit  ensuite  elle-même  un  chemin 
par  le  détroit  de  Gibraltar.,  et  que  c'est  proba- 
blement dans  ce  temps  que  l'ile  Atlantide  dont 
parle  Platon,  a  été  submergée.  Cette  opinion  ne 
peut  se  soutenir,  dès  qu'on  est.  assuré  que  c'est 
l'océan  qui  coule  dans  la  méditerranée,  et  non 
pas  la  méditerranée  dans  l'océan; d'ailleurs,  M.  de 
Tournefort  n'a  pas  combiné  deux  faits  essentiels, 
et  qu'il  rapporte  cependant  tous  deux^  lé  pre- 
mier, c'est  que  la  mer  Noire  reçoit  neuf  ou  dix 
fleuves,  dont  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  lui  fournisse 
plus  d'eau  que  le  Bosphore  n'en  laisse  sortir  ;  le 
second ,  c'est  que  la  mer  Méditerranée  ne  reçoit 
pas  plus  d*eau  par  les  fleuves  que  la  mer  Noire: 
cependant  elle  est  sept  ou  huit  fois  plus  grande, 
et  ce  que  le  Bosphore  lui  fournit  ne  fait  pas  la 
dixième  partie  de  ce  qui  tombe  dans  la  mer 
Noire  :  comment  veut-il  que  cette  dixième  partie 
de  ce  qui  tombe  dans  une  petite  mer,  ait  formé 
non-seulement  une  grande  mer ,  mais  encore  ait 
si  fort  augmenté  la  quantité  des  eaux,  qu'elles 
aient  renversé  les  terres  à  l'endroit  du  détroit , 
pour  aller  ensuite  submerger  uneile  plus  grande 
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tjiie  TEurope?  Il  est  aisé  de  voir  que  cet  endroit 
de  M.  Toumefort  n'est  pas  assez  réfléchi.  La 
mer  méditerranée  tire  au  contraire,  au  moins  dix 
fois  plus  d'eau  de  l'océan ,  qu'elle  n'en  tiré  de  Ja 
mer  Noire, parce  que  le  Bosphore  n'a  que  800  pas* 
de  largeur  dans  l'endroit  le  plus  étroit,  au  lieu 
que  le  détroit  de  Gibraltar  en  a  plus  de  5ooo  dans 
l'endroit  le  plus  serré ,  et  qu'en  supposant  les 
vitesses  égales  dans  l'un  et  dans  l'autre  détroit^ 
celui  de  Gibraltar  a  bien  plus  de  profondeur. 

M,  de  Toumefort  qui  plaisante  sur  Polybe  au 
sujet  de  l'opinion  que  le  Bosphore  se  remplira,  et 
qui  la  traite  de  fausse  prédiction ,  n'a  pas  fait 
assez  d'attention  aux  circonstances,  pour  pronon- 
cer, comme  il  le  fait,  sur  l'impossibilité  de  cet 
événement.  Cette  mer ,  qu^  reçoit  huit,  ou  dix 
grands  fleuves,  dont  la  plupart  entraînent  beau- 
coup de  terre,  de  sable  et  de  limon,  ne  se  rem- 
plit-elle pas  peu  à  peu?  les  vents  et  le  courant 
naturel  des  eaux  vers  le  Bosphore ,  ne  doivent-ils 
pas  y  transporter  une  partie  de  ces  terres  ame- 
nées par  ces  fleuves?  Il  .est  donc  au  contraire 
très-probable  que  par  la  succession  des  temps  le 
Bosphore  se  trouvera  rempli,  lorsque  les  fleuves 
qui  arrivent  dans  la  mer  Noire  auront  beaucoup 
diminué  :  or,  tous  les  fleuves  diminuent  de  jour  en 
jour,  parce  que  tous  les  jours  les  montagnes  s'a- 
baissent; les  vapeurs  qui  s'arrêtent  autour  des 
montagnes  étant  les  premières  sources  des  rivières  ; 
leur  grosseur,  et  )#nr  quantité ^d'eau  dépen'â  de 
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la  quantité  de  ces  vapeurs,  qui  ne  pe^ut  manquer 
de  diminuer  à  mesure  que  les  montagnes  dimi- 
nuent de  hauteur. 

^ Cette  mér  reçoit, à  la  vérité  plus  d'èau  par  les 
fleuves  que  la  méditerranée ,  et  voici  ce  qu'en  dit 
le  même  auteur  :  â':|?out  le  monde  sait  que  les  plus 
«  grandes  eaux  de  l'Europe  tombent  dans  la  mer 
(c  Ivoire  par  le  moyen  du  Danube ,  dans  lequel  se 
«  dégorgent  les  rivières  de  Souabe,  de  Franconie, 
«  de  Bavière ,  d'Autriche,  de  Hongrie ,  de  Moravie, 
«  de  Carinthie,  de  Croatie,  de  Bothnie,  de  Servie, 
«  de  Transilvanie ,  de  Yalachie  ;  celles  de  la  Russie 
«  noire  et  de  la  Podolie  se  rendent  dans  la  même 
«  mer  par  le  moyen  du  Niester  ;  celles  des  par- 
ce tiea  méridionales  et  orientales  dé  la  Pologne, 
ff  de  la  Moscovie  septentrionale  et  du  pays  des 
«  Cosaques ,  y  entrent  par  le  Niéper  ou  Borys- 
«  thène;  le  Tanaîs  et  le  Copa  arrivent  aussi  dans 
«  la  mer  Noire  par  le  Bosphore  Gmmérien  ;  les 
«  rivières  de  la  Mingrélie ,  dont  le  Phase  est  la 
«  principale ,  se  vident  aussi  dans  la  mer  Noire ,  de 
«  même  qpe  le  Casalmac ,  le  Sangaris  ^t  les  autres 
«  fleuve$  de  l'Asie  mineure  qui  ont  leur  cours 
«  vers  le  nord;  néanmoins  le  BosplM)re  de  Thrace 
«  n'est  comparable  à  aucune  de  ces  grandes  riviè* 
«  res.  »  Voyez  Fojrage  ciu  lésant  de  Toumefort, 
vol.  II,  page  123. 

Tout  cela  prouve  que  l'éyaporation  suffît  pour 
enlever  une  quantité  d'eau  très -considérable,  et 
c'est  à  cause  de  pette  grand#évaporation  qui  se 
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fait  sur  la  Méditerranée ,  que  l'eau  de  l'océan  coule 
continuellement  pour  y  arriver  par  le  détroit  de 
Gibraltar.  Il  es^»sez  difficile  de  juger  de  la  quan- 
tité d'eau  que  reçoit  une  mer ,  il  faudrait  con- 
naître la  largeur,  la  profondeur  et  la  vitesse  de 
tous  les  fleuves  qui  y  arrivent,  savoir  de  combien 
ils  augmentent  et  diminuent  dans  les  différentes . 
saisons  de  l'année;  et  quand  même  tous  ces  faits 
seraient  acquis,  le  plus  important  et  le  plus  dif-* 
ficile  reste  encore ,  c'est  de  savoir  combien  cette 
mer  perd  par  l'évaporationvcar,  en  la  supposant 
même  proportionnelle  aux  surfaces ,  on  voit  bien 
que  dans  un  climat  chaud  elle  doit  être  plus  con^^ 
sidérable  que  dans  un  pays  froid  :  d'aillein*s,  l'eau 
mêlée  de  sel  et  de  bitume  s'évapore  plus  lente-^ 
ment  que  l'eau  douce;  une  mer  agitée,  plus 
promptement  qu'une  mer  tranquille  ;  la  différence 
de  profondeur  y  fait  aussi  quelque  chose  :  en  sorte 
qu'il  entre  tant  d'éléments  -dans  cette  théorie  de 
l'évaporation ,  qu'il  n'est  guère  possible  de  foire 
sur  cela  des  estimations  qui  soient  exactes. 

L'eau  de  la  mer  Noire  parait  être  moins  claire, 
et  elle  est  beaucoup  moins  salée  que  celle  de  l'o- 
céan. On  ne  trouve  aucune  île  dans  toute  l'éten- 
due de  cette  mer,  les  tempêtes  y  sont  très- vio- 
lentes et  plus  dangereuses  que  sur  l'océan ,  parce 
que  toutes  les  eaux  étant  contenues  dans  un  bas- 
sin qui  n'a,  pour  ainsi  dire,  aucune  issue,  elles 
ont  une  espèce  de  mouvement  de  tourbillon,  lors- 
qu'elles sont  agitées,  qui  bat  les  vaisseaux  de  tous 
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les  côtés  avec  une  violence  insupportable.  Voyez 
les  Voyages  de  Chardin^  page  i4a. 

Après  la  mer  Noire,  le  plus  grwd  lac  de  l'uni- 
vers est  la  raer  Caspienne,  qui  s'étend  du  midi 
au  nord  sur  une  longueur  d'environ  3oo  lieues, 
et  qui  n'a  guère  que  5o  lieues  de  largeur  en  pre* 
nant  une  mesure  moyenne.  Ce  lac  .reçoit  l'un  des 
plus  grands  fleuves  du  monde ,  qui  est  le  Volga, 
et  quelques  autres  rivières  considérables,  comme 
celles  de  Kur,  de  Faie,  de  Gempo;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  singulier,  c'est  qu'elle  n'en  reçoit  aucune 
dans  toute  cette  longueur  de  3oo  lieues  du  côté 
de  l'orient.  Le  pays  qui  l'avoisine  de  ce  côté  est 
un  désert  de  sable  que  personne  n'avait  reconnu 
}usqu*à  ces  derniers  temps  :  le  czar  Pierre  I*^  y 
ayant  envoyé  des  ingénieurs  pour  lever  la  carte 
de  la  mer  Caspienne,  il  s'est  trouvé  que  cette 
mer  avait  une  figure  tout-à-fait  différente  de  celle 
qu'on  lui  donnait  dans  les  cartes  géographiques  ; 
on  la  -représentait  ronde,  elle  est  fort  longue  et 
assez  étroite  :  on  ne  connaissait  donc  point  du 
tout  les. côtes  orientales  de  cette  mer,  non  plus 
qu^  le^pays  voisin;  on  ignorait  jusqu'à  l'existence 
du  lac  Aral,  qui  en  est  éloigné  vers  l'orient  d'en- 
viron loo  lieues,  ou,  si  on  connaissait  quelques- 
unes  des  côtes  de   ce  lac  Aral,  on  croyait  que 
c'était  une  partie  de  la  mer  Caspienne;  en  sorte 
qu'avant  les  découvertes  du  Czar,  il  y  avait  dans  ce 
climat  un  terrain  de  plus  de  3oo  lieues  de  longueur 
siu^  I QO  et  1 5o  de  largeiM- ,  qui  n'était  pas  encore 
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connu.  Le  lac  Aral  est  à  peu  près  de  figure  oblon- 
gue^  et  peut  avoir  90  ou  100  lieues  dans  sa  plus 
grande  longueur,  sur  5o  ou  60  de  largeur;  il  re- 
çoit deux  fleuves  très  -  considérables  qui  sont  le 
Sirderoias  et  TOxus,  et  les  eaux  de  ce  lac  n'ont 
aucune  issue  non  plus  que  celles  de  la  mer  Cas- 
pienne; et  de  même  que  la  mer  Caspienne  ne 
reçoit  aucun  fleuve  du  côté  de  l'orient,  le  lac 
Aral  n'en  reçoit  aucun  du  côté  de. l'occident;  ce 
qui  doit  faire  présumer  qu'autrefois  ces  deux  lac» 
n'en  formaient  qu'un  seul,  et  que  les  fleuves  ayant 
diminué  ,'peu  à  peu  et  ayant  amené  une  très- 
grande  quantité  de  sable  et  de  limon,  tout  le 
pays  qui  les  sépare  aura  été  formé  de  ces  sables. 
Il  y  a  quelques  petites  Ues  dans  la  mer  Caspienne ,. 
et  ses  eaux  sont  beaucoup  moins  salées  que  celles, 
de  l'océan:  les  tempête^  y  sont  aussi  fort  dange- 
reuses, et  les  grands  bâtiments  n'y  sont  pas  d'u- 
sage pour  la  navigation ,.  parce  qu'elle  est  peu 
profonde  et  semée  de  bancs  et  d'éçueils  au-des- 
sous de  la  surface  de  l'eau  :  voici  ce  (Ju'en  dit 
Pietro  délia  Valle,  tome  III,  page  a35.  «  Les  plus 
«  grands  vaisseaux  que  l'on  voit  sur  la  mer  Cas- 
«  pienne,  le  long  des  côtés  de  la  pi'ovince  de 
«  Mazande  en  Perse ,  où  est  bâtie  la  ville  de  Ferha- 
«  bad ,  quoiqu'ils  les  appellent  navires ,  me  parais- 
«c  sent  plus  petits  que  nos  tartanes  ;  ils  sont  fort 
«liants  de  bord,  enfoncent  peu  dans  l'eau  ^  et 
«  ont  le  fond  plat  ;  ils  donnent  aussi  cette  forme 
«  à  leurs  vaisseaux,  non  «seulement  à  cause  que 
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«  la  mer  Caspienne  n'est  pas  profonde  à  la  rade 
a  et  sur  les  cotes,  mais  encore  parce  qu'elle  est 
(c  remplie  de  bancs  de  sable ,  et  que  les  eaux  sont 
«  basses  en  plusieurs  endroits  ;  tellement  que ,  si 
<c  les  vaisseaux  n'étaient  fabriqués  de  cette  façon  ^ 
«  on  ne  pourrait  pas  s'en  servir  sûr  cette  mer. 
«  Certainement ,  je  m'étonnais ,  et  avec  quelque 
a  fondement,  ce  me  semble,  pourquoi  ils  ne  pé^ 
(c  cbaient  à  Ferhabad  que  des  saumons  qui  se 
«  trouvent  à  l'emboucbure  du  fleuve ,  et  de  cer- 
«  tains  esturgeons  très-mal  conditionnés,  de  même 
«  que  de  plusieurs  autres  sortes  de  poissons  qui 
«  se  rendent  à  l'eau  douce ,  et  qui  ne  valent  rien  ; 
c<  et  comme  j'en  attribuais  la  cause  à  l'insuffisance 
ce  qu'ils  ont  en  l'art  de  naviguer  et  de  pécher , 
(c  ou  à  la  crainte  qu'ils  avaient  de  se  perdre  s'ils 
«  péchaient  en  haute  mer,  parce  que  je  sais  d^il- 
«  leurs  que  lès  Persans  ne  sont  pas  d'habiles  gens 
«  sur  cet  élément ,  et  qu'ils  n'entendent  presque 
ce  pas  la  navigation ,  le  Cham  d'Ëstérabad  qui  fait 
ce  sa  résidence  sur  le  port  de  mer,  et  à  qui,  par 
«  coqséquent,  les  raisons  n'en  sont  pas  inconnues, 
«  par  l'expérience  qu'il  en  £^,  m'en  débita  une, 
«  savoir,  que  les  eaux  sont  si  basses  à  ao  et  3o 
«  milles  dans  la  mer,  qu'il  est  impossible  d'y  jeter 
«  des  filets  qui  aillent  au  fond ,  et  d'y  faire  aucune 
a  pèche  qui  soit  de  la  conséqueuce  de  celle  de  nos 
si  tartanes  ;  de  sorte  que  c'est  par  cette  raison 
«  qu'ils  donnent  à  leurs. vaisseaux  la  forme  que 
a  je  vous  ai  marquée  ci-dessus ,  et  qu*ils  ne  les 
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«  montent  d'aucune  pièce  de  canon ,  parce  qu'il 
«  se  trouve  fort  peu  de  corsaires  et  de  pirates 
le  qyî  courent  celte  mer.  » 

Struys,  le  P.  Avril  et  d'autres  voyageurs  ont 
prétendu  qu'il  y  avait  dans  le  voisinage  d^Kilan 
deux  gouffres  où  les  eaux  de  la  mer  Caspienne 
étaient  englouties ,  pour  se  rendre  ensuite  par 
des  canaux  souterrains  dans  le*  golfe  Persique;  de 
Fer  et  d'autres  géographes  ont  même  marqué  ces 
gouffi*e$  sur  leurs  cartes:  cependant  ces  gouffres 
n'existent  pas ,  les  gens  envoyés  par  le  Oar  s'en 
sont  assurés.  Voyez  les  Mémoires  de  VAcad.  des 
Scien,y  année  1721.  Le  fait  des  feuilles  de  saule 
qu'(»i  voit  en  quantité  sur  le  golfe  Persique ,  et 
qu'on  prétendait  venir  de  la  mer<^aspienne,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  saules  sur  le  golfe  ^^sique^ 
étant  avancé  par  les  mêmes  auteurs,  est  appa- 
remment aussi  peu  vrai  que  celui  des  prétendus 
gouffres;  ^t  Gémelli  Caréri,  aussi*bien  que  les 
Moscovites,  assure  que  ces  gouffres  sont  absolu- 
ment imaginaires.  £n  effet,  si  l'on  compare  l'é- 
tendue de  la  mer  Caspienne  avec  celle  de  )a  mer 
Noire ,  on  trouvera  que  la  première  est  de  près 
d'un  tiers  plus  petite  que  la  seconde;  que  la  mer 
Noire  reçoit  beaucoup  plus  d'eau  que  la  mer  Cas- 
pienne; que,  par, conséquent,  l'évaporation  suffît 
4ians  l'une  et  dans  l'autre  pour  enlever  toute  l'eau 
qui  arrive  dans  ces  deux  kcs ,  et  qu'il  n'est  pas 
liécessaire  d'imaginer  des  gouffres  dans  la  mer 
Caspienne  plutôt  que  dans  la  mer  Noire. 
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Il  y  a  des  lacs  qui  sont  comme  des  mares  qui 
ne» reçoivent  aucune  rivière,  et  desquelles  il  n'en 
sort  aucune;  ihy  en  a  d'autres  qui  reçoivent ^des 
fleuves,  et  desquels  il  sort  d'autres  fleuves;  et 
enfin  tf  autres  qui  seulement  reçoivent  des  fleuves, 
La  mèi;  Caspienne  et  le  lac  Aral  sont  de  cette  der- 
nière espèce;  ils  reçoivent  les  eaux  de  plusieurs 
fleuves  et  les  contiennent  :  la  mer  Morte  reçoit  de 
même  le  Jourdain,  et  il  n'en  sort  aucun  fleuve. 
Dans  l'Asie  mineure,  il  y  a  un  pçtit.lac  de  la  même 
espèce  qui  reçoit  les  eaux  d'une  rivière  dont  la, 
source^  est  auprès  de  Cogni,  et  qui  n'a,  comme 
les  précédents ,  d'autre  voie  que  l'évaporation 
pour  rendre  les  «aux  qu'il  reçoit  :  il  y  en  a  un 
beaucoup  plus  grand  en  Perse,  sur  lequel  est 
située  1%  ville  de  Marago;  il  est  de  figure  oyale 
et  il  a.  environ  lo  ou  J2  lieues  de  longueur  sur  6 
ou  7  de  largeur  :  il  reçoit  là  rivière  de  Tauris  qui 
n'est  pas  considérable.  Il  y  a  aussi  un  pareil  petit 
lac  en  Grèce  à  la  ou  i5  lieues  de  Lépante:  ce 
sont  là  les  seuls  lacs  de  cette  espèce  qu'on  con-^ 
naisse  en  Asie;  en  E^urope,  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  soit  un  peu  considérable.  Eu  Mrique,  il  y  en  a 
plusieurs,  mais  qui  sont  tous  assez  petits,  comme 
le  lac  qui  reçoit  le  fleuve  Ghir,  celui  dans  lequel 
tombe  le  fleuve  Zez,  celui'  qui  reçoit  la  rivière 
de  Touguedout,  et  celui  auquel  aboutit  le  fleuve 
Tafilet.  Ces  quatre  lacs  sont  assez  près. les. uns 
des  autres ,  et  ils  sont  situés  vers  les  frontières 
de  Barbarie  près  des  déserts  de  Sahara;  il  y  en  a 
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un  autre  situé  dans  la  contrée  de  Kovar  qui  re- 
çoit la  rivière  du  pays  de  Berdoa.  Dans  l'Amer»^ 
que .  septentrionale ,  où  il  y  a  plus  de  lacs  qu'en 
aucun  pays  du  monde,  on  n'en  connaît  pas  un  de 
cette  espèce ,  à^moins  qu'on  ne  veuille  regarder 
comme  tels  deux  petits  atnas  d'eau  formés  par  des 
ruisseau^,  l'un  auprès  de  Guatimapo,  et  l'autre 
à  quelques  lieues  de  Réalnuevo,  tous  deux  dans 
le  Mexique:  mais  dans  l'Amérique  méridionale  au 
Pérou,  il  y  a  deux  lacs  consécutifs  /dont  l'un ,  qui 
est  le  lac  Titicaca^  est  fort  grand,  qui  reçoivent 
une  rivière  dont  la  source  n'est  pas  éloignée  de 
Cusco ,  et  desquels  il  ne  tort  aucune  autre  rivière  : 
il  y  en  a  un  plus  petit  dans  le  Tucuman ,  qui  re- 
çoit la  rivière  Salta  ;  et  un  autre  un  peu  plus 
grand  dans  le  même  pays,  qui  reçoit  la  rivière  de 
Saïit-Iago,  et  encore  trois  ou  quatre  autres  entre 
le  Tucuman  et  le  Chili. 

Les  lacs  dont  il  ne  sort  aucun  fleuve  et  qui  n'en 
reçoivent  aucun ,  sont  en  plus  grand  nombre  que 
ceux  dont  je  viens  de  parler;  ces  lacs  ne  sont  que 
des  espèces  de  mares  où  se  rassemblent  les  eaux 
pluviales,  ou  bien  ce  sont  des  eaux  souterraines 
qui  sortent  en  forme  de  fontaines  dans  les  lieux 
bas,  où  elles  ne  peuvent  ensuite  trouver  d'écou- 
lement. Les  fleuves  qui  débordent,  peuvent  aussi 
laisser  dans  les  terres  des  eaux  stagnantes,  qui 
se  conservent  ensuite  pendant  long-temps,  et  qui 
ne  se  renouvellent  que  dans  le  temps,  des  inon- 
dations. Là  mer,  par  de  violentes  agitations,  a  pu 
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inonder  quelqu^ois  de  certaiqes  ténues  et  y  for- 
iser  des  lacs  salés,  comme  celui  de  Harlem  et 
plusieurs  autres  de  la  Hollaade,  auxquels  il  ne 
parait  pas  qu'on  puisse  attribuer  une  autre  ori- 
gine; ou  bien  la  mer  en  abandonnant  par  son 
mouvement  naturel  de  "^cartaines  terres ,  y  aura 
laissé  des  eanz  dans  les  lieux  les  plus  bas,  qui 
y  ont  formé  des  lacs  que  l'eau  .d^  pluies  entre- 
tient. Il  y  a,  en  £urope,  plusieiu*s  petits  lacs  de 
cette  espèce ,  comme  en  Irlande ,  en  Jutland ,  en 
Italie,  dans  le  pays  des  Grisons,  en  Pologne,  en 
Moscovie,en  Finlande,  en  Grèce;  mais  tous  ces 
lacs  sont  très*peu  considérables.  En  Asie ,  il  y  en  a 
un  près  de  l'Ëuphrate ,  dans  le  désert  d'irac ,  qui 
a  plus  de  f  5  lieues  de  longueur;  un  autre  aussi 
en  Perse,  qui  est  à  peu  près  de  la  même  étendue 
que  le  premier ,  et  sur  lequel  sont  situées  les  villes 
de  Kélat,  de  Tétuan,  de  Vastan  et  de  Van;  un 
«lutre  petit  dans  le  Chorassan  auprès  de  Ferrior  ; 
un  autre  petit  dans  la  Tattarie  indépendante ,  qu'on 
appelle  le  lac  Lévi  ;  deux  autres  dans  la  Tartarie 
moscovite,  un  autre  à  la  Ckxîhinchine ,  et  enfin  un 
à  la  Chine ,  qui  est  assez  grand ,  et  qui  n'est  pas 
fort  éloigné  de  Nankin;  ce  lac  cependant  cono- 
munique  à  la  mer  voisine  par  un  canal  de  quel- 
ques lieues.  En  Afrique,  il  y  a  un  petit  lac  de 
cette  espèce  dans  le  royaume  de  Maroc  ;  un  autre 
près  d'Alipxandrie ,  qui  paraît  avoir  été  laissé  par 
la  mer;  un  autre  assez  considérable,  formé  par 
les  eaux  pluviales  dans  le  désert  d'Azarad,  envi- 
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ron  sous  le  3o"*'  degré  de  latitude,  ce  lac  a  8  ,ou 
lo  lieues  de  longueur  ;  un  autre  encore  plus 
grand,  sur  lequel  est  située  la  ville  de  Gaoga  sous 
le  27"*  dcjgré;  un  autre,  mais  beaucoup  plus  pc: 
tit,  près  de  la  ville  de  Karfum ,  sous  le  30""*  degré; 
un  près  de  l'embouchure 'de  la  rivière  de  Garabia; 
plusieurs  autres  dans  le  Congo  à  2  ou  3  degrés 
de  latitude  sud;  deux  autres  dans  le  pays  des  Ca- 
fres,  l'un  appelé  le  lac  Rufiimbo,  qui  est  mé- 
diocre, et  l'autl^  dans  la  province  d'Arbuta, 
qai  est  peut^tre  le  plus  grand  lac  de  cette  es- 
pèce, ayant  2  5  lieues  environ  de  longueur  sur  7 
ou  8  de  largeur  :  il  y  a  aussi  un  de  ces  lacs  à 
Madagascar  près  de  la  côte  orientale,  environ 
sous  le  ag*"'  degré  de  latitude  sud. 

En  Amérique ,  dans  le  milieu  de  la  péninsule  de 
la  Floride,  il  y  a  un  de  cest  lacs ,  au  milieu  duquel 
est  une  île  appelée  Serrope  ;  le  lac  de  la  ville  de 
Mexico  est  aussi  de  cette  espèce;  et  ce  lac,  qui 
est  à  peu  près  rond,  a  environ  10  lieues  de  dia- 
mètre :  il  y  en  a  un  autre  encore  plus  grand  dans 
la  Nouvelle-Espagne,  à  aS  lieues  de  distance  ou 
environ  de  la  côte  de  la  baie  de  Gampêche,  et 
un  autre  plus  petit  dans  la  même  contrée  près 
des  côtes  de  la  mer  du  sud.  Quelques  voyageurs 
ont  prétendu  qu'il  y  avait  dans  l'intérieur  des 
terres  de  la  Guiane  un  très -grand  lac  de  cette 
espèce;  ils  l'ont  appelé  le  lac  d'Or  ou  le  lac  Pa- 
rime,  et  ils  ont  raconté  des  merveilles  de  la  ri- 
chesse des  pays  voisins ,  et   de  l'abondance  des 
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paillettes  d'or  qu'on  trouvait  dans  l'eau  de  ce  lac  : 
ils  donnent  à  ce  lac  une  étendue  de  plus  de  4oo 
lieues  de  longueur,  et  de  plus  de  laS  de  largeur; 
il  n'en  sort, disent-ils,  aucun  fleuve,  et  il  n'y  en 
entre  aucun  :  quoique  plusieurs  géographes  aient 
marqué  ce  grand  lac  sur  leurs  cartes ,  il  n'est  pas 
certain  qu'il  existe,  et  il  l'est  encore  bien  moins 
qu'il  existe  tel  qu'ils  nous  le  représentent. 

Mais  les  lacs  les  plus  ordinaires  et  les  plus  com- 
munément grands ,  sont  ceux  qui ,  après  avoir 
reçu  un  autre  fleuve,  ou  plusieurs  petites  rivières ^ 
donnent   naissance   à   d'autres   grands  fleuves  : 
comme  le  nombre  de  ces  lacs  est  fort  grand,  je 
ne  parlerai  que  des  plus  considérables,  ou  de 
ceux  qui  auront  quelque  singularité.  £n  commen- 
çant par  l'Europe,  nous  avons  en  Suisse  le  lac 
de  Genève,  celui  de  Constance,  etc.  ;  en  Hongrie, 
celui  de  Balaton;  en  livonie,  un  lac  qui  est  assez, 
grand  et  qui  sépare  les  terres  de  cettç  province 
de  celles  de  la  Moscovie;  en  Finlande,  le  lac  Lap- 
wert,  qui  est  fort  long  et  qui  se  divise  en  plu- 
sieurs bras,  Id  l^c  Oula  qui  est  de  figure  ronde; 
en  Moscovie  le  lac  Ladoga  qui  a  plus.de  aS  lieues» 
de  longueur  sur  plus  de   la  de  largeur,  le  lac 
Onega,  qui  est  aussi  long,  mais  moins  large,  le 
lac  Ilmen ,  celui  de  Béloséro ,  d'où  sort  l'une  des 
sources  du  Volga,  l'Iwan-Oséro  duquel  sort  l'une 
des  sources .  du  Don ,    deux  autres  lacs  dont  le 
Vitzogda  tire  son  origine  ;  en  Laponie  le  lac.  dont 
sort  le  fleuve  de  Kimi,  un  autre  beaucoup  plu& 
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grand,  qui  n'est  pas  éloigné  de  la  côte  de  Wardhus , 
plusieurs  autres  desquels  sortent  les  fleuves  de 
Lula,  de  Pitha,  d'Uma,  qui  tous  ne  sont  pas  fort 
considérables;  en  Norwège,  deux  autres  à  peu 
près  de  même  grandeur  que  ceux^.  de  Laponie  ; 
en  Suède,  le  lac  Véner,  qui  est  grand,  aussi-bien 
que  le  lac  Mêler,  sur  lequel  est  situé  Stockholm, 
deux  autres  lacs  moins  considérables ,  dont  Tun 
est  près  d'Elvédal  et  l'autre  de  Lincopin. 

Dans  la  Sibérie  et  dans  la  Tartarie  .moscovite  et 
indépendante ,  il  y  a  un  grand  nombre  de  ces 
lacs ,  dont  les  principaux  sont  le  grand  lac  Baraba 
qui  a  plus  de  loo  lieues  de  longueur,  et  dont  les 
eaux  tombent  dans  Tlrtis;  le  grand  lac  Estraguel 
à  la  source  du  même  fleuve  Irtis  ;  plusieurs  au- 
tres moins  grands  à  Ist  source  du  Jénisea,  le  grand 
lac  Kita  à  la  source  de  l'Oby ,  un  autre  grand  lac 
à  la  source  de  l'Angara  ;  le  lac  Baïcal  qui  a  plus 
de  70  lieues  de  longueur ,  et  qui  est  formé  par 
le  même  fleuve  Angara;  le  lac  Péhu,  d'où  sort  le 
fleuve  Urack,  etc.  :  à  la  Chine  et  dans  la  Tartarie 
chinoise,  le  lac  Dalai,  d'où  sort  la  grosse  rivière 
d'Argus  qui  tombe  dans  le  fleuve  Amour;  le  lac 
des  Trois-Montagnes ,  d'où  sort  la  rivière  Hélum , 
qui  tombe  dans  le  même  fleuve  Amour  ;  les  lacs 
de  Cinhal,  de  Cokmor  et  de  Soramà,  desquels 
sortent  les  sources  du  fleuve  Hoamho;  deux  au- 
tres grands  lacs  voisins  du  fleuve  de  Nankin,  etc.: 
dans  le  Tonquin  le  lac  de  Guadag ,  qui  est  consi- 
dérable :  dans  l'Inde  le  lac  Chiamat,  d'où  sort  le 
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fleuve  Laquia,  et  qui  est  voisin  des  sources  du 
fleuve  Ava,  du  Longenu,  etc.;  ce  lac  a  plus  de 
4o  lieues  de  largeur  sor  5o  de  longueur;  un  autre 
lac  à  l'origine  du  Gange  ;  un  autre  près  de  Cache- 
mire à  Tune  des  sources  du  fleuve  Indus ,  etc. 

En  Afrique ,  on  a  le  lac  Cayar  et  deux  ou  trois 
autres  qui  sont  voisins  de  l'embouchure  du  Sé« 
nègal,  le  lac  de  Guarde  et  celui  de  Sigismes,  qui 
tous  deux  ne  font  qu'un  même  lac*  de  forme 
presque  triangulaire,  qui  a  plus  de  loo  lieues  de 
longueur  sur  76  de  largeur,  et  qui  contient  une 
île  considérable  :  c'est  dans  ce  lac  que  le  Niger 
perd  son  nom  ;  et  au  sortir  de  ce  lac  qu'il  tra- 
verse ,  on  l'appelle  Sénégal.  Dans  le  cours  du  même 
fleure,  en  remontant  vers  la  source,  on  trouve  un 
autre  lac  considérable  qu'on  appelle  le  lac  Bour- 
nou ,  où  le  Niger  quitte  encore  son  nom ,  car  la 
rivière  qui  y  arrive  s'appelle  Gambaru  ou  Gom- 
barow.  En  Ethiopie,  aux  sources  du  Nil,  est  le 
grand  làc  Gambéa,  qui  a  plus  de  5o  lieues  de 
longueur  :  il  y  a  aussi  plusieurs  lacs  sur  la  côte 
de  Guinée,  qui  paraissent  avoir  été  formés  par 
la  mer;  et  il  n'y  a  que  peu  d'autres  lacs  d'une 
grandeur  un  peu  considérable  dans  le  reste  de 
l'Afrique.    . 

JLi' Amérique  septentrionale  est  le  pays  des  lacs  ; 
les  plus  grands  sont  le  lac  Supérieur ,  qui  a  plus 
de  125  lieues  de  longueur  sur  5o  de  largeur;  le 
lac  Huron ,  qui  a  près  de  100  lieues  de  longueur 
sur  environ  4o  de  largeur;  le  lac  des  Illinois,  qui, 
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en  y  comprenant  la  baie  des  Puants  ^  est  tout 
aussi  étendu  que  le  laç  Huron  ;  Te  lac  Érié  et  le 
lac  Ontario,  qui  ont  tous  deux  plus  de  80  lieues 
dé  longueur  sur  20  oii  2 5  dé  largeur;  le  lac  Mis- 
tasîn,  au  nord  de  Québec,  qui  a  environ  5o  lieues 
de  longueur  ;  le  lac  Champlàin  au  midi  de  Que* 
bec,  qui  est  à  peu  près  de  la  même  étendue  que 
le  lac  Mistasin;  le  lac  Aleipipigon  et  le  lac  des 
Christinaux,  tous  deux  au  nord  du  lac  Supérieur.,  ^ 
sont  aussi  fort  considérables;  le  lac  des^  Assini* 
boïls,.qui  contient  plusieurs  îles,  et  dont  l'éten^ 
due  en  longueur  est  de  plus  de  75  lieues  :  il  y  en 
a  aussi  deux  de  médiocre  grandeur  dans  le  Mexi— * 
que,  indépendamment  de  celui  de  Mexico;  un 
autre  beaucoup  plus  grand  appelé  le  lac  Nicara- 
gua dans  la  province  du  même  nom,  ce  lac  a 
plus  de  60  ou  70  lieues  d'étendue  en  longueur. 

Enfin,  dans  l'Amérique  méridionale,  il  y  en  a 
un  petit  à  la  source  du  Maragnon  ;  un  autre  plus 
grand  à  la  source  de  la  rivière  du  Paraguay;  le 
lac  Titicares,  dont  les  eaux  tombent  dans  le  fleuve 
de  la  Plata  ;  deux  autres  plus  petits  dopt  les  eaux 
coulent  aussi  vers  ce  même  fleuve,  et  quelques 
autres  qui  ne  sont  pas  considérables  dans  Tinté- 
rieur  des  tierres  du  Chili. 

Tous  les  lacs  dont .  les  fleuves  tirent  leurr  ori- 
gine, tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  cours  des 
fleuves  ou  qui  en  sont  voisins  et  qui  y  versent 
leurs  eaux ,  ne  sont  point  salés  :  presque  tous 
ceux  au  contraire  qui  reçoivent  des  fleuves ,  sans 
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qu'il  en  sorte  d'autres  fleuves,  sont  salés;  ce  qui 
.  semble  favoriser  l'opinion  que  nous  avons  expo- 
sée au  sujet  de  la  salure  de  la  mer,  qui  pourrait 
bien  avoir  pour  cause  les  sels  que  les  fleuves  dé- 
tachent des  terres,  et  qu'ils  transportent  conti-* 
nuellement  à  la  mer  ;  car  l'évaporatipn  ne  peut 
pas  enlever  les  sels  fixes,  et  par  conséquent  ceux 
que  les  fleuves  portent  dans  la  nâer,  y  restent;  et 
^  quoique  l'eau  des  fleuves  paraisse  douce,  on  sait 
que  cette  eau  douce  ne  laisse  pas  de  contenir  une 
petite  quantité  de  sel ,  et,  par  la  succession  des 
,  temps ,  la  mer  a  dû  acquérir  un  degré  de  salure 
considérable ,  qui  doit  toujours  aller  en  augmen- 
tant. C'est  ainsi ,  à  ce  que  j'imagine^  que  k  mer 
Noire,  la  mer  Caspienne,  le  lac  Aral,  la  mer 
Morte,  etc.,  sont  devenus. salés;  les  fleuves  qui 
se  jettent  dans  ces  lacs,  y  ont  amené  successive- 
ment tous  les  $els  qu'ils  ont  détachés  des  terres, 
et  l'évaporation  n*a  pu  les  enlever.  A  l'égard  des 
lacs  qui  sont  comme  des  mares,  qui  ne  reçoi- 
vent aucun  fleuve ,  et  desquels  il  n'en  sort  aucun , 
ils  sont  ou  doux  ou  salés,  suivant  leur  différente 
origine;  ceux  qui  sont  voisins  de  la  mer,  sont 
ordinairement  salés;  et  ceux  qui  en  sont  éloi- 
gnés, sont  dbux,  et  cela,  parce  que  les  uns  ont 
été  formés  par  des  inondations  de  la  mer,  et  que 
les  autres  ne  sont  que. des  fontaines  d'eau  douce, 
qui,  n'ayant  pas  d'écoulement,  forment  une  grande 
étendue  d'eau.  On  voit  aux  Indes  plusieurs  étangs 
et  réservoirs  faits  par  l'industrie  des  habitanjis, 
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qui  ont  jusqu'à  2  ou  3  lieues  de  superficie,  dem- 
ies bords  sont  revêtus  d'une  muraille  de  pierre  ;. 
ces  réservoirs  se  '  remplissent  pendant  la  saison 
des  pluies ,  et  servent  aux  habitants  pendant  l'été, 
lorsque  l'eau  leur  manque  absolument,  à  cause^ 
du  grand  éloignemënt  où  ils  sont  des  fleuves  et 
des  fqntiaines.   - 

Les  lacs  qui  ont  quelque  chose  de  particulier, 
sont  la  mer  Morte,  dont  les  eaux  contiennent 
beaucoup  plus  de  bitume  que  de  sel;  ce  bitume, 
qu'on  appelle  bitume  de  Judée,  n'est  autre  chose 
que  de  l'asphalte,  et  aussi  quelques  auteurs  ont 
appelé  la  mer  Morte,  lac  Âsphaltite.  Les  terres 
aux  environs  du  lac  contiennent  une  grande  quan- 
tité de  ce  bitume.  Bien  des  gens  se  sont  persua- 
dé ,  au  sujet  de  ce  lac ,  des  choses  semblables  à 
celles  que  les  poètes  ont  écrites  du  lac  d'Averne , 
que  le  poisson  ne  pouvait  y  viyre ,  que  les  oiseaux 
qui  passaient  par-dessus ,  étaient  suffoqués  ;  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  lacs  ne  produit  ces  fu- 
nestes effets,  ils  nourrissent  tous  deux  du  pois- 
son ;  les  oiseaux  volent  par-dessus,  et  les  hommes 
s'y  baignent  sans  aucun  danger. 

Il  y  a,  dit- on,  en  Bohème,  dans  la  campagne 
de  Boleslaw ,  un  lac  où  il  y  a  des  trous  d'une  pro- 
fondeur si  grande ,  qu'on  n'a  pu  la  sonder ,  et  il 
s'élève  de  ces  trous  des  vents  impétueux  qui  parr 
courent  toute  la  Bohème,  et  qui,  peiidant  l'hiver, 
élèvent. souvent  en  l'air  des  morceaux  de  glace  de 
plus  de  100  livres  de  pesanteur.  Voyez  Act.  Lips, 
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année  1682 ,  pag.  à46.  On  par  le  d'un  lac  en  Islande 
qui  pétrifie;  le  lac  Nëagh  en  Irlanck  a  aussi  la 
même  propriété  :  mats  ces  pétrifications  produites 
par  Feàu  de  ces  lacs^  ne  sont  sans  doute  autre 
chose  que  des  incrustations  comme  celles  que  f^it 
Teau  d'Arcueil. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 
DES  MERS  ET  DES  LACS. 


Sur  les  limites  de  la  mer  du  sud^  p^tg^  >77- 

Li.  mer  du  sud  qui,  comme  Ton  sait,  a  beau* 
coup  plus  d'étendue  en  largeur  que  la  mer  Atlan- 
tique^ paraît  être  bornée  par  deux  chaînes  de 
montagnes  qui  se  correspondent  jusqu'au-delà  de 
l'équateur  :  la  première  de  ces  chaînes  est  celle 
des  montagnes  de  Californie ,  du  nouveau  Mexique, 
de  l'isthmle  de  Panama  etdesCordilièresduPérou, 
du  Chili,  etc,  ;  l'autre  est  la  chaîne  de  montagnes 
qui  s'étend  depuis  le  Kamtschatka ,  et  passe  par 
Yéço ,  par  le  Japon ,  et  s'étend  jusqu'aux  îles  des 
Larrons,  et  méine  aux  nouvelles  Philippines^  La 
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direction  de  ces  chaînes  de  montagnes,  qui  pa« 
raissent  être  les  anciennes  limites  de  la  mer  Paci- 
fique ,  est  précisément  du  nord  au  sud  ;  en  sorte 
que  l'ancien  continent  était  borné  à  Forient  par 
l'une  de  ces  chaînes,  et  le  nouveau  continent  par 
l'autre.  Leur  séparation  s'est  faite  dans  le  temps 
où  le&  eaux  arrivant  du  pôle  austral  ^  ont  com- 
mencé à  couler  entre  ces  deux  chaînes  de  mon-^ 
tagnes  qui  semblent  se.  réunir ,  ou  du  moins  se 
rapprocher  de  très-près  vers  les  contrées  septen- 
trionales 9  et  ce  n'est  pas  le  seul  indice  qui  nous 
démontre  l'isaicienne  réunion  des  deux;  continents 
vers  le  nord.  D^ailleUrs ,  cette  continuité  des  deux 
ciHitinents  entre  le  Kamtschatka  et  les  terres  les 
plu3  occidentales  de  l'Amérique ,  paraît  main- 
tenant |)rouvée  par  les  nouvelles  découvertes  des 
navigateurs,  qui  ont  trouvé  sous  ce  même  paral- 
lèle une  grande  quantité  d'îles  voisines  les  unes 
des  autres;  en  sorte  qu'il  ne  reste  que  peu  qu 
point  d'espaces  de  mer  entre  cette  partie  orientale 
de  l'Asie  et  la  partie  occidentale  de  l'Amérique 
sous  le  cercle  polaire. 

2. 

Sur  le  double  courant  dés  eaux  daris  quelques 
endroits  de  V océan.  Volume  I^  page  igS. 

J'ai  dit  trop  généralement  et  assuré  trop  posi- 
tivement, m!  il  ne  se  troussait  pas  dans  la  merdes 
endroits  où  les  eaux  eussent  un  courant  inférieur 
opposé  et  dans  une  direction  contrcdre  au  mouve- 
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ment  du  courant  supérieur:  j'ai  reçu  depuis  des 
informations  qui  semblent  prouver  que  cet  effet 
existe  et  peut  même  se  démontrer  dans  de  cer- 
taines plages  de  la  mer;  les  plus  précises  sont  celles 
que  M.  Deslandes,  habile  navigateur,  a  eu  la 
bonté  de  me  communiquer  par  ses  lettres  des  6 
décembre  1770  et  5  novembre  1773,  dont  voici 
l'extrait  : 

«  Dans  votre  Théorie  de  la  terre ,  art.  XI ,  des 
«  mers  et  des  lacs.,  vous  dites  que  quelques  per- 
«  sonneront  prétendu  qu'il  y  avait,  dans  ledétroit 
«  de  Gibraltar,  un  double  courant,  supérieur  et 
«  inférieur,  dont  l'effet  est  contraire;  mais  que 
«  ceux  qui  ont  eu  de  pai^eilles  opinions  auront 
«  sans  doute  pris  des  remous  qui  se  forment  au 
«  rivage  par  la  rapidité  de  l'eau ,  pour  un  courant 
«  véritable ,  et  que  c'^st  une  hypothèse  mal  fondée. 
«  C'est  d'après  la  lecture  de  ce  passage  que  je 
«  me  détermine  à  vous  envoyer  mes  observations 
«  à  ce  sujet. 

«  Deux  mois  après  mon  départ  de  France ,  je 
«  pris  connaissance  de  terre  entre  les  caps  Gon- 
«  salves  et  de  Sainte-Catherine  ;  la  force  des  cou- 
ce  rants  dont  la  direction  est  au  nord-nord-ouest , 
a  suivant  exactement  le  gisement  des  terres  qui 
«  sont  ainsi  situées,  m'obligea  de  mouiller.  Les 
«  vents  généraux  dans  cette  partie  sont  du  sud- 
ce  sud-est,  sud-sud*-ouest  et  sud-ouést:  je  fus  deux 
ce  mois  et  demi  dans  l'attente  inutile  de  quelque 
«  changement,  et  faisant  presque  tous  les  jours  de 
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(c  vains  efforts  pour  gagner  du  côté  deLoango^où 
«j'avais  affaire.  Pendant  ce  temps,  j'ai  observé 
«  que  la  mer  descendait  dans  la  direction  ci-des- 
«  sus  avec  sa  force,  depuis  une  demie  jusqu'à 
«une  lieue  à  l'heure,  et  qu'à  de  certaines  pro- 
<c  fondeurs,  les  courants  remontaient  en  dessous 
«  avec  au  moins  autant  de  vitesse  qu'ils  descen- 
«  daient  en  dessus. 

«  Voici  comme  je  me  suis  assuré  de  la  hauteur 
«  de  ces  différents  courants.  Étant  mouillé  par 
ce  huit. brasses  d'eau,  la  mer  extrêmement  claire, 
«  j'ai  attaché  un  plomb  de  trente  livres  au  bout 
«  d'une  lignes  à  environ  deux  brasses  de  ce  plomb, 
a  j'ai  mis  une  serviette  liée  à  la  ligne  par  un  de 
ce  ses  coi^s ,  laissant  tomber  le  plomb  dans  l'eau  ; 
«  aussitôt  que  la  serviette  y  entrait,  elle  prenait 
c<  la  direction  du  premier  courant  :  continuant  à 
c<  l'observer,  je  la  faisais  descendre;  d'abord  que 
ic  je  m'apercevais  que  le  courant  n'agissait  plus, 
a  j'arrêtais  ;  pour  lors  elle  flottait  indifféremment 
«  autour  de  la  ligne.  Il  y  avait  donc  dans  cet  en- 
«  droit  interruption  de  cours.  Ensuite ,  baissant  ma 
a  serviette  à  un  pied  plus  bas,  elle  prenait  une 
«  direction  contraire  à  celle  qu'elle  avait  aupara- 
cc  vaut.  Marquant  la  ligne  à  la  surface  de  l'eau,  il 
«  y  avait  trois  brasses  de  distance  à  la  serviette , 
c(  d'où  j'ai  conclu,  après  différents  examens,  que 
«  sur  les  huit  brasses  d'eau,  il  y  en  avait  trois 
«  qui  couraient  sur  le  nord-nord-ouest ,  et  cinq  en 
ce  sens  contraire ,  sur  le  sud-sud-est 
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«  Réitérant  Texpérience  le  même  jour ,  jusqu'à 
rc  cinquante  brasses ,  étant  à  la  distance  de  six  à 
«  sept  lieues  de  terre ,  j'ai  été  surpris  de  trouver 
«  la  colonne  d'eau  courant  sur  la  mer,  plus  pro- 
«  fonde  à  raison  de  la  hauteur  du  fond  ;  sur  cin- 
«  quante  brasses ,  j'en  ai  estimé  de  douze  à  quinze 
ce  dans  la  première  direction  :  ce  phénomène  n'a 
tf  pas  eu  lieu  pendant  deux  mois  et  demi  que  j^'ai 
«r  été  3ur  ciette  côte,  mais  bien  à  peu^  près  un 
«  mois  en  différents  temps.  Dans  les  interruptions, 
«  la  marée  descendait  en  total  dans  le  golfe  de 
«  Guinée. 

a  Cette  division  de&  courants  me  fit  naître  l'idée 
«  d'une  machine  qui,  coulée  jusqu'au  courant  in- 
<c  férieur ,  présentant  une  grande  surfine ,  aurait 
«  entraîné  mon  navire  contre  les  courants  supé- 
«  rieurs;  j'en  fis  l'épreuve  en  petit  sur  un  canot, 
«  et  je  parvins  à  faire  équilibre  entre  l'effet  de 
«  la  marée  supérieure  joint  à  l'effet  du  vent  sur 
«le  canot,  et  l'effet  de  la  marée  inférieure  sur 
«f  la  machine.  Les  moyens  me  manquèrent  pour 
Vt  faire  déplus  grandes  tentatives;  voilà,  monsieur, 
«  un  fiait  évidemment  vrai,  et  que  tous  lès  navi- 
«  gateurs  qui  ont  été  dans  ces  climats,  peuvent 
«  vous  confirmer. 

«  Je  pense  que  les  vents  sont  pour  beaucoup 
«  dans  les  causes  générales  de  ces  effets ,  ainsi  que 
«  les  fleuves  qui  se  déchargent  dans  la  mer  le 
«  long  de  cette  côte,  charroyant  une  grande  quan- 
«  tité  de  terre  dans  le  golfe  de  Guinée.  Enfin ,  le 
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c<  fond  de  cette  partie  qui  oblige  par  «a.  pente  la 
«  marée  de  rétrograder,  loi*sque  reau,  étant  par- 
te venue  à  un  certain  niveau,  se  trouve  pressée  par 
«  la  quantité  nouvelle  qui  la  charge  sans  cesse, 
«  pendant  que  les  vents  agissent  en  sens  contraire 
<rsur  la  surface,  la  contraint  en  partie  de  con- 
«  server  son  cours  ordiu^re.  Cela  me  paraît 
«  d'autant  plus  probable,  que  la  mer  entre  de  tous 
«  cotés  dans  ce  golfe,  et  n  e^  sort  que  par  des 
«  révolutions  qui  sont  fort  rares.  La  lune  n'a  au- 
«  cune  part  apparente  dans  ceci ,  cela  arrivant 
ce  indifféremment  dans  tous  ses  quartiers. 

«  J'ai  eu  occasiqn  de  me  containcre  de  plus  en 
^  €(  plus  que  la  seule  pression  de  l'eau  parvenue  à 
«  son. niveau,  jointe  à  l'inclinaison  nécessaire  du 
«c  fond,  sont  les  seules  et  uniques  canses  qui  pro- 
tf  duisent  ce  phénomène.  J'ai  éprouvé  que  ces 
«  coûtants  n'ont  lieu  qu'à  raison  de  la  pente  plus 
c(  ou  moins  rapide  du  rivage,  et  j'ai  tout  lieu  de 
«croire  qu'ils  ne  se  font  sentir  qu'à  dou^^e  ou 
«  quinze  lieUes  au  large,  qui  est  réfoignem^nt  le 
n  plus  grand  le  long  de  la  cote  d'Angole,  ou  l'on 
«  puisse  se  promettre  avoir  fond....  Quoique  sans 
«  moyens  certains  de  pouvoir  m'assurer  que  les 
ic  courants  du  large  n'éprouvent  pas  un  pareil 
c(  changement,  voici  la  raison  qui  me  semble  l'as- 
tcsurer.  Je  prends  pour  exemple  une  de  mes  ex- 
«  périences  faite  par  une  hauteur  de  fond  moyenne, 
«  telle  que  trente-cinq  brasses  d'eau:  j'éprouvais 
a  jusqu'à  la  hauteur  de  cinq  à  six  brasses ,  le  cours 
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«  dirigé  dans  le  nord-nord-ouest;  en  faisant  couler 
<c  davantage  comme  de  deux  à  trois  brasses, -ma 
«  ligne  tendait  à  l'ouest-nord-ouest;  ensuite  trois 
c(  ou  quatre  brasses  de  profondeur  de  plus  me 
«l'amenaient  à  l'ouest -sud -ouest,  puis  au  sud- 
«ouestet  au  sud;  enfin,  à  vingt-cinq  et  vingt-six 
«  brasses  au  sud-sud^est ,  et  jusqu'au  fond  au  sud- 
«  est  et  à  l'est-sud-est,  d'où  j'ai  tiré  les  conséquences 
(c  suivantes,  que  je  pouvais  comparer  l'océan  entre 
«  l'Afrique  et  l' Amérique,  à  un  grand  fleuve  dont 
«  le  cours  est  presque  continuellement  dirigé  dans 
«  le  nord-ouest;  que,  dans  son  cours,  il  transporte 
«  un  sable  ou  liitton  qu'il  dépose  sur  ses  bords, 
«  lesquels  se  trouvant  rehaussés,  augmentent  le 
«  volume  d'eau,  ou  ce  qui  est  la  même  chose, 
«  élèvent  son  niveau,  et  l'obligent  de  rétrograder 
«  selon  la  pente  du  rivage  :  mais  il  y  a  un  premier 
«  effort  qui  le  dirigeait  d'abord:  il  ne  retourne 
«  donc  pas  directement;  mais,  obéissant  encore  au 
«  premier  mouvement,  ou  cédant  avec  peine  à  ce 
«  dernier  obstacle,  il  doit  nécessairement  décrire 
«  une  courbe  plus  ou  mpins , allongée ,  jusqu'à  ce 
«  qu'il  rencontre  ce  courant  du  milieu  avec  lequel 
«  il  peut  se  réunir  en  partie ,  ou  qui  lui  sert  de 
«  point  d'appui  pour  suivre  la  direction  contraire 
(^•que  lui  impose  le  fond  :  cpmme  il  faut  consi- 
«  dérer  là  masse  d'eau  ei^  mouvement  continuel, 
«  le  fond  subira  toujours  les  prerniers  change- 
ce  ments ,  comme  étant  plus  prés  de  la. cause  et 
«  plus  pressé,  et  il  ira  en  sens  contraire  du  cpu- 
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c(  rant  supérieur ,  pendant  qu'à  des  hauteurs  dif- 
«  férentes,  il  n'y  sera  pas  encore  parvenu.  Voilà, 
«  monsieur ,  quelles  sont  mes  idées.  Au  reste ,  j'ai 

.«  tiré  parti  plusieurs  fois  de  ces  courants  infë- 
<c  rieurfe,  et  moyennant  une  machine  que  j'ai  coulée 
«  à  différentes  profondeurs ,  selon  la  hauteur  du 

.«.fond  où  je  me  trouvais,  j'ai  remonté  contre  le 

►  «courant  supérieur.  J'ai  éprouvf  que,  dans  un 
«temps  calme,  avec  une  surface  trois  fois  plus 
«  grande  que  la  proue  noyée  du  vaisseau,  on  peut 
«  faire  d'un  tiers  à  une  demie -lieue  par  heure. 
«  Je  me  suis  assuré  de  cela  plusieurs  fois,  tant  par 
«  ma  hauteur  en.  latitude  que  par  des  bateaux 
«  que  je  mouillais,  dont  je  me  trouvais  fort  éloigné 

^  «  dans .  une  heure  ,  et  enfin ,  par  la  distance  des 
«  pointes  le  long  de  la  terre.  » 

Ces  observations  de  M.  Deslandes  me  parais- 
sent décisives,  et  j'y  souscris  avec  plaisir;  je  ne 
puis  même  assez  le  remercier  de  nous  avoir  dé- 
montré que  mes  idées  sur  ce  sujet  n'étaient  justes 
que  pour  le  général,  mais  que,  dans  quelques 
circonstances ,  elles  souffraient  des  exceptions.  Ce- 
pendant il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'océan 
s'est  ouvert  la  porte  du  détroit  de  Gibraltar,  et 
que,  par  conséquent,  l'on  ne  peut  douter  que  la 
mer  méditerranée  n'ait  efi  même  temps  pris  une 
grande  augmentation  par  l'éruption  de  Tôcéan. 
J'ai,  appuyé  cette  opinion,  non  -  seuleme^it  sur 
le  courant  des  eaux  de  l'océan  dans  la  méditer- 
ranée, mais  encore  sur  la  nature  du  terrain  et 
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la  correspoiidaiice  des  mêmes  couches  de  terre  des 
deux  cotés  du  détroit,  ce  qui  a  été  remarqué  par 
plusieurs  navigateurs  instruits.  «  L'irruption  qui 
^  a  formé 4a  méditerranée  est  visible  et  évidente, 
a  ainsi  que  celle  de  la  mer  Noire  par  le  détroit  des 
4ii  Dardanelles ,  où  le  couinant  est  toujours  très- 
ce  violent,  et  les  angles  saillants  et  rentrants  des 
«  deux  bords,  très«>marqués,  ainsi  que  la  ressem- 
<<  blance  des  couches  de  matières,  qui  sont  lès 
<i  mêmes  ides  deux  côt^s  (i).  » 

Au  reste,  l'idée  de  M.  Deslandes,  qui  considère 
la  mer  entre  TAfirique*  et  l'Amérique  comme  un 
grand  fleuve  dont  le  cours  est  dirigé  vers  le  nord- 
ouest,  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  j'ai 
établi  sur  le  mouvement  des  eaux  venant  du  pèle 
austral  eu  plus  grande  quantité  que  du  pôle 
boréal. 

3.    '' 

Sur  les  parties  septentrionales  de  la  mer 
Atlantique. 

A  la  vue  des  îles  et  des  golfes  qui  se  multiplient 
ou  s'agraindissent  autour  du  Groenland,  il  est 
difficile,  disent  les  navigateurs,  de  ne  pas  soup- 
çonner que  la  mèr  ne  refoule ,  pour  ainsi  dire ,  des 
pôles  vers  Téquateuir  :  ce  qui  peut  autoriser  cette 
conjecture,  c'est  que  le  flux  qui  monte  jusqu*à 
iS  pieds  au  cap  des  États,  ne  s'élève  que  de  8 

(i)  Fragment  d'une  iettre  écrite  à  M.  de  RufTon ,  en  ï  77a. 
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pieds  à  la  baie  de  Disko,  c'est-à-dire  à  lo  degrés 
plus  haut  dû  latitude  nord  (i). 

Cette  observation  des  navigateurs ,  jointe.à  celle 
de  l'article  précédent,  semble  confirmer  encore 
ce  mouvement  des  m^rs  depuis  les  régions  aus- 
trales aux  sepjtentrionales ,  où  elles  sont  contrain* 
tes,  par  l'obstacle  des  terres,  de  refouler  ou  re- 
fluer vers  les  plages  du  midi. 

Dans  la  baie  de  Hudson,  les  vaisseaux  ont  à 
se  préserver  des  montagnes  de  glace  auxquelles 
des  navigateurs  ont  donné  quinze  à  dix-huit  cents 
pieds  d'épaisseur,  et  qui  étant  formées  par  un 
hiver  permanent  de  cinq  à  six  ans  dans  de  petits 
golfes  éternellement  remplis  de  neige,  en  ont  été 
détachées  par  les  vents  de  nord-ouest,  ou  par 
quelque  cause  extraordinaire. 

Le  vent  du  nord-ouest ,  qui  règne  presque  con- 
tinuellement durant  l'hiver,  et  très-souvent  en  été , 
excite,  dans  la  baie  même,  des  tempêtes  effroya- 
bles :  elles  sont  d'autant  plus  à  craindre  que  les 
bas -fonds  y  sont  très -communs.  Dans  les  con- 
trées qui  bordent  cette  baie,. le  soleil  ne  se  lève, 
ne  se  couche  jamais  sans  un  grand  cône  de 
lumière  :  lorsque  ce  phénomène  a  dispkru ,  l'au- 
rorfe  boréale  en  prend  la  place.  Le  ciel  y  est 
rarement  serein;  et,  dans  le  printeilips  et  dans 
l'automne,  Tair  est  habituellement  rempli  de 
brouillards  épais, et,  durant  l'hiver,  d'une  infinité 

(^)  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XIX',  page  s. 
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de  petites  flèches  glaciales  sensibles  àl'œil.  Quoique 
les  chaleurs  de  Tété  soient  asse?  vives  durant  deux 
mois  oii  six  semaines,  le  tonnerre  et  les  éclairs 
sont  rares  (i). 

La  mer  le  long  des  côtes  de  Norwège ,  qui  sont 
bordées  par  des  rochers ,  a  ordinairement  depuis 
cent  jusqu'à  quatre  cents  brasses  de  profondeur, 
et  les  eaux  sont  moînii  salées  que  dans  les  climats 
plus  chauds.  La  quantité  de  poissons  huileux  dont 
cette  mer  est  rempUe  la  rend  grasse,  au  point 
d'en  être  presque  inflammable.  Le  flux  n'y  est 
point  considérable;  et  la  plus  haute  marée  n'y 
est  que  de  huit  pieds  (2).. 

On  a  fait,  dans  ces  dernières  années,  quelques 
observations  sur  la  température  des  terres  et  des 
eaux  dans  les  climats  les  plus  voisins  du  pôle 
boréal. 

«  Le  froid  commence  dans  le  Groenland  à  la 
«  nouvelle  année ,  et  devient  si  perçant  aux  mois 
«  de  février  et  de  mars,  que  les  pierres  se  fen- 
«  dent  en  deux,  et  que  la  mer  fume  comme  un 
a  four,  surtout  dans  les  baies.  Cependant,  le  froid 
«  n'est  pas  aussi  sensible  au  milieu  de  ce  brouil- 
ix  lard  épais  que  sous  un  ciel  sans  nuages  :  car, 
«  dès  qu'on  passe  des  terres  à  cette  atmosphère 
«  de  fumée  qui  couvre  la  surface  et  le  bords  des 
«  eaux ,  on  sent  un  air  plus  doux  et  le  froid  moins 

(i)  Histoire  philosophique  et  politiqae,  tome  VI,  pages  3o8  et  309. 
(a)    Histoire  fiatiirelle  de    la  Norwège,  par  Pontoppidam.    Jouma} 
étranger;  août  1755. 
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«  vif,  quoique  les  habits  et  les  cheveux  y  soient 
a  bientôt  hérissés  de  biniine  et  de  glaçons.  Mais 
«  aussi  cette  fumée  cause  plutôt  des  engelures 
<c  qu'un  froid  sec  ;  et,  dès  qu'elle  passe  delà  mer 
V  dans  une  atmosphère  plus  froide ,  elle  se  change 
«  en  une  espèce  de  verglas,  que  le  vent  disperse 
«  dans  l'horizon,  et  qui  cause  un  froid  si  piquant, 
«  qu'on  ne  peut  sortir  au  grand  air  sans  risquer 
«  d'avoir  les  pieds  et  les  mains  entièrement  gelés. 
«  C'est  dans  cette  saison  que  l^n  voit  glacer  l'eau 
«  sur  le  feu  avant  de  bouillir  :  c'est  alors  que 
«  ITiiver  pave  un  chemin  de  glace  sur  la  mer, 
«c  entre  les  îles  voisines ,  et  dans  les  baies  et  les 
t<*  détroit*.... 

«  La  plus  belle  saison  du  Groenland  est  l'au- 
«  tomne;  mais  sa  durée  est  courte,  et  souvent 
ce  interrompue  par  des  nuits  de  gelée  très-froides. 
«  C'est  à  peu  -près  dans  pes  temps -là  que,  sous 
«  une  atmosphère  noircie  de  vapeurs,  on  voit  les 
<i  brouillards  qui  se  gèlent  quelquefois  jusqu'au 
«  verglas ,  former  sur  la  tner  comme  un  tissu 
<t  glacé  de  toile  d'araignées,  et  dans  les  campa* 
«  gnes  charger  l'air  d'atomes  luisants/  ou  le  hé- 
«  risser  de  glaçons  pointus ,  semblables  à  de  fines 
cr  aiguilles. 

«  On  a  remarqué  plus  d'une  fois  que  le  temps 
<f  et  la  saison  prennent  dans  le  Groenland  une 
«  température  opposée  à  celle  qui  règne  dans 
«  toute  l'Europe  ;  en  sorte  que ,  si  l'hiver  est  très- 
«  rigoureux  dans  les  climats  tempérés,  il  est  doux 
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(c  au  Groenland  ;  et  très-vif  en  cette  partie  du 
a  nord ,  quand  il  est  le  plus  modéré  dans  nos 
a  contrées.  A  la  fin  de  1739,  l'hiver  fut  si  doux  à 
a  la  baie  de  Disko,  que  les  oies  passèrent,  au  mois 
«  de  janvier  suivant,  de  la  zone  tempérée  dans 
et  la  glaciale ,  pour  y  chercher  un  air  plus  chaud  ; 
(c  et  qu'en  1740  on  ne  vit  point  de  glace  à  Disko 
<t  jusqu'au  mois  de  mars  ;  tandis  qu'en  £uropé,  elle 
a  régna  constamment  depuis  .  octobre  jusqu'au 
«  mois  de  mai.»..     ^ 

«r  De  même  l'hiver  de  1 768 ,  qui  £ut  extréme- 
(c  ment  froid  dans  toute  l'Europe,  se  fit  si  peu 
d  sentir  au  Groenland ,  qu'on  y  a  vu  (quelquefois 
«  des  étés  moins  doux  (i).  »  • 

Les  voyageurs  nous  assurent  que  dans  ces  mers 
voisines  du  Groenland  ^  ^  y  ^  des  montagnes  de 
glaces  flottantes  très -hautes 9  et  d'autres  glaces 
flottantes  comme  des  radeaux,  qui  ont  plus  de 
200  toises  de  longueur  sur  60  ou  80  de  largeur  ; 
mais  ces  glaces,  qui  forment  des  plaines  ijnmenses 
sur  la  mer,  n'ont  communément  que  g  k  ibt  pieds 
d'épaisseur  :  il  paraît  qu'elles  se  forment  immé- 
diatement sur  la  surface  de  la  mer  dans  la  saison 
la  plus  froide,  au  lieu  que  les  autres  glaces  flot- 
tantes et  très-élevéesvienrient  de  la  terre,  c'est-à- 
dire  des  environs  des  montagnes  et  des  côtes, 
d'où  elles  ont  été  détachées  et  roulées  dans  ia 
mer  par  les  fleuves.  Ces  dernières  glaces  entraî- 

(t)  Histoire  générale  des  Voyagi»,- tome  XIX.,  pag.  soétsmÎT.     . 
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nent  beaucoup  de  bob,  qui  sont  ensuite  jetés  par 
la  q^er  sur  les  cèles  orientales  du  Groenland  :  il 
parau  que  ces  bois  ne  peuvent  venir  que  de  la 
terre  de  Labrador,  et  non  pas  de  la  Nonvège, 
parce  que  les  vents  du  nord -est,  qui  sont  très* 
violents  dans  oçs  contrées ,  repousseraient  ces  bois  ^ 
conime  les  courants  qui  portent  du  sud  au  dé» 
troit  de  Davis  et  à  la  baie  de  Hudson^  arrêteraient 
tout  ce  qui  peut  venir  de  rAmérique  aux  côtes . 
du  Groenland. 

La  mer  commence  à  charroyer  des  glaces  au 
^itzberg  dans  les  -mois  d'avril  et  de  mai  ;  elles 
viennent  au  détroit  àe  Davis  eu  très^grande  quai> 
tité ,  partie  de  la  Nouvelle-Zemble ,  et  la  plupart 
le  long  de  la  cotq  (orientale  du  Groenland,  por- 
tées de  l'est  à  l'ouest,  suivant  le  mouvement  gé- 
néral de  la  mer  (i). 

L'on  trouve, dans  le  voyage  du  capitaine  Phipps, 
les  indices  et  les  faits  suivants. 

«  Dès  1 5a7 ,  Robert  Thome ,  marchand  de  Bris* 
«  toi;  fit  naître  l'idée  d'aller  umxx  Indes  orientales 
ce  par  le  pôle  boréaLw..  Cependant  on  ne  voit  pas 
c<  qu'on  ait  formé  aucune  expédition  pour  les  mers 
«  du  >  cercle  polaire  avant  1607,  lorsque  Henri 
a  Hudson  fut  envoyé  par  plusieurs  marchands  dé 
a  Londres ,  à  la  découverte  du  passage  à  la  Chine 
«  et  au  Japon ^par  le  pôle  boréal....  Il  pénétra  jus- 
ce  qu'au  80**  a3',  et  il  ne  put  aller  plus  loin.... 

■n  -  r       I    f  I  -     ■-      r     I     ■  .   ■         -    ■■    ■  ■         ■     ■  ^ .    - -  .     ■        ■  I      ■" 

(i)  Hwtoire  généraU  clefl  Voyafp^,  come  XIX,  pjig.  14  et  suit.  , 
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c(  En  1609,  sir  Thomas  Smith  fut  sur. la  cote 
«  méridionale  du  Spitzberg,  et  il  apprît,  parades 
'c  gens  qu'il  avait  envoyés  à  terre ,  que  les  lacs  et 
«  les  mares  d'eau  n'étaient  pas  tous  gelés  (  c'était 
«  le  26  mai  ) ,  et  que  l'eau  en  était  douce.  Il  dit 
«  aussi  qu'on  arriverait  aussitôt  au  pôle  de  ce 
«  côté  que  par  tout  autre  chemin  qu'on  pourrait 
«  trouver,  parce  que  le  soleil  produit  ime  grande 
«  chaleur  dans  ce  climat ,  et  parce  que  les  glaces 
«  ne  sont  pas  d'une  grosseur  aussi  énorme  que 
«  celles  qu'il  avait  vues  vers  le  73*  degré.  Plu- 
«  sieurs  autres  voyageurs  ont  tenté  des  voyages 
«  au  pôle  pour  y  découvrir  ce  passage ,  mais  au- 
«  cun  n'a  réussi...-  » 

Le  5  juillet,  M.  Phipps  vit  des  glaces  en  quan- 
tité vers  le  79*  34'  de  latitude;  le  temps  était 
brumeux;  et,  le  6  juillet,  il  continua  sa  route 
jusqu'au  79**  5g  39",  «ntre  la  terre  du  Spitzberg 
et  les  glaces  :  le  7,  il  continua  de  naviguer  entre 
des  glaces  flottantes ,  en  cherchant  une  ouverture 
au  nord  par  où  il  aurait  pu  entrer  dans  une  mer 
libre  ;  mais  la  glace  ne  formait  qu'une  seule  masse 
au  nord -nord -ouest,  et  au  80**  36'  la  mer  était 
entièrement  glacée;  en  sorte  que  toutes  les  ten- 
tatives de  M.  Phipps  pour  trouver  un  passage  ont 
été  infructueuses. 

«  Pendant  que  nous  essuyions,  dit  ce  naviga- 
«  teur ,  une  violente  rafale ,  le  1 2  septembre ,  le 
«  docteur  Irving  mesura  la  température  de  la  mer 
a  dans  cet,  état  d'agitation ,  et  il  trouva  qu'elle 
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t<  était  beaucoup,  plus  chaude  que  celle  de  Tat^ 
«  mosphère  :  cette  observation  est  d'autant  plus 
«  intéressante,  qu'elle  est  conforme  à  un  passage 
«  des  questions  naturelles  de  Plutarque;  où  il  dit 
ce  que  la  mer  devient  chaude  lorsqu'elle  est  agitée 
«  par  les  flots.... 

«  Ces  rafales  sont  aussi  ordinaires  au  printemps 
«  qu'en  automne  ;  il  est  donc  probable  que  si  nous 
«  avions  mis  à  la  voile  plus  tôt  y  nous  aurions  eu 
«  en  allant  le  temps  aussi  mauvais  qu'il  l'a  été  à 
«  notre  retour.  »  Et  comme  M.  Phîpps  est  parti 
d'Angleterre  à  la  fin  de  mai ,  il  croit  qu'il  a  pro^ 
fité  de  la  Siaison  la  plus  favorable  pour  son  expé^ 
dition. 

«  Enfin  ^  continue-'t-il ,  si  la  navigation  au  pôle 
«  était  praticable,  il  y  avait  la  plus  grande  pro- 
ie habilité  de  trouver ,  auprès  le  solstice,  la  mer  ou- 
«  verte  au  nord,  parce  qu'alors  la  chaleur  des 
«  rayons  du  soleil  a  produit  tout  son  effet,  et 
«  qu'il  reste  d'ailleurs  une  assez  grande  portion 
«  d'été  pour  vîsil;er  les  mers  qui  sont  au  nord  et 
«  à  l'oueSit  du  Spitzberg  (i).  » 

Je  suis  entièrement  du  même  avis  que  cet  ha- 
bile navigateur,  et  je  ne  crois  pas  que  l'expédi- 
tion au  pôle  puisse  se  renouveler  avec  succès,  ni 
qu'on  arrive  jamais  au-delà  du  82  ou  83®  degré. 
On  assure  qu'un  vaisseau  du  port  de  Whilby ,  vers 

'   ( i)  Voyage  au  pèle  iKHréal  en  f  7  73 ,  traduit  de  Tanglais*  Paris  ,1775, 
pag.  I  et  sniv.  *  *      • 

Théorie  de  il  tekeb.   Tome  II:  16 
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la  fin  du  mois  d'avrii  1 774  >  a  pénétré  jusqu'au  80* 
degré  sans  trouver  de  glaces  assez  fortes^  pour  gê- 
ner la  navigation.  On  cite  aussi  un  capitaine  Ào- 
binson^  dont  le  journal  &it  foi  qu'en  1773  il  a 
atteint  le  81*^  3o'.  Et  enfin  on  cite  un  vaisseau  de 
guerre  hollandais ,  qui  protégeait  les  pécheurs  de 
cette  nation,  et  qui  s'est  avancé,  dit-on,  il  y  a 
cinquante  ans ,  jusqu^au  88^  degré.  Le  docteur 
Campbell,  ajoute-t*on,  tenait  ce  fait  d'un  certain 
<locteur  DaUlie^  c[ui  était  à  bord  du  vaisseau  et 
qui  professait  la  médecine  à  Londres  en  ^746  (i). 
C'est  probablement  le  même  navigateur  que  j'ai 
cité  moi-même  sous  le  nom  du  capitaine  Mou- 
ton ;  mais  je  doute  beaucoup  de  la  réalité  de  ce 
fait,  et  je  suis  maintenant  très^rsuadé  qu'on  ten- 
terait vainement  d'aller  au-delà  du  82  ou  83^  de- 
gré ,  et  que  si  le  passage  par  le  nord  est  possible , 
ce  ne  peut  être  qu'en  prenant  la  route  de  la  baie 
de  Hudson. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  savant  et  ingé- 
nieux auteur  de  l'Histoire  des  deux  In^es  :  «  La 
«  baie  de  Hudson  a  été  long-temips  regardée ,  et 
«  on  la  r^;arde  encore  comme  la  route  la  plus 
«  courte  de  l'Europe  aux  Indes  orientales  et  aux 
«  contrées  les  plus  riches  de  l'Asie. 

«  Ce  fut  Cabot  qui  le  premier  eut  l'idée  d'un 
«  passage  par  le  nord -ouest  à  la  mer  du  Sud. 
<c  Ses  succès  se  terminèrent  à  la  découverte  de 

(i)  OateUe  à%  littératare ,  etc. ,  du  9  aoÀt  1774,  n"  61. 
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tt  J'îte  de  Terre-Neuve.  On  yit  entrer  dans  la  car- 
ie rière  après  lui  un  grand  nombre  de  navigateurs 
c<  anglais....  Ces  mémorables  et  hardies  expédi- 
«  tions  eurent  plus  d'éclat  que  d'utilité.  La  plus 
«  heureuse  lA  donna  pas  la  moindre  conjecture 
«  sur  le  but  qu'on  se  proposait...  On  croyait  en- 
tt  fin  que  c'était  courir  aprè^de»  chimères ,  lorsque 
«  la  découverte  de  la  baie  de  Hudson  ranima  les 
«  espérances  prêtes  à  s'éteindre. 

«  A  cette  époque  une  ardeur  nouvelle  fait  re-i- 
«  commencer  les  travau* ,  et  enfin  arrive  la  fa- 
ce meuse  expédition  de  1746 ,  d'où  Fon  voit  sortir 
«  quelques  clartés  après  des  ténèbres  profondes 
«  qui  duraient  depuis  deux^  sèècles.  Sur  quoi  les 
A  derniers  navigateurs  fondent -ils  de  meilleures 
«  espérances  ?  D'après  quelles  .eKJpériences  osent<« 
«  ik  former  leurs  conjectures  ?  C'est  ce  qui  mérite 
«  une  discussion. 

a  Trois  vérités  dans  Thistoire  de  la  nature  doi- 
«  vent  passer  désormais  pour  démontrées.  La  pre- 
«  mière  est  que  les  tnarées  viennent  de  l'océan , 
ce  et  qu'elles  entrent  plus  ou  moins  avant  dans 
ce  les  autres  mers ,  à  proportion  que  ces  divers 
cr  canaux  conmiuniquent  avec  le  grand  réservoir 
et  par  des  ouvertures  plus  ou  moins  considérables; 
«  d'où  il  s'ensuit  que  ce  mouvement  périodique 
«n'existe  poinA  ou  ne  se  fait  presque  pas  sentir 
«  dans  la  Méditerrafiée,  dans  la  Baltique ,  et  dans 
«  les  autres  golfes  qui  leur  ressemblent.  La  se* 
c<  conde  vérité  de  feit,  est  que  les  marées  ârrî? 

16. 
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<c  vent  plus  tard  et  plus  faibles  dans  les  lieux 
«t  éloignés  de  l'océan,  que  dans  les  endroits  qui 
«  le  sont  moins.  La  troisième  est  que  les  vents 
«  violents  qui  soufflent  avec  la  marée,  là  font  re- 
cc  monter  au-delà  de  ses  bornes  Ardinaires/  et 
c<  qu'ils  la  retardent  en  la  diminuant,  lorsqu'ils 
«c  soufflent  dans  un  sens  contraire. 

«  D'après  ces  principes ,  il  est  constant  que  si 
«  la  baie  de  Hudson  était  un  golfe  enclavé  dans 
«  des  terres,  et  qu'il  ne  fut  ouvert  qu'à  la  mer 
«  Atlantique,  la  marée  y  devrait  être  peu  mar- 
«  quée ,  qu'elle  devrait  s'afEsiiblir  en  s'éloignant 
«  de  sa  source,  et  qu'elle  devrait  perdre  de  sa 
«  force  lorsqu'elle  aurait  à  lutter  contre  les  vents. 
«  Or,  il  est  prouvé,  par  des  observations  faites 
«  avec  la  plus  grande  intelligence ,  avec  la  plus 
t(  grande  précision,  que  la  marée  s'élève  à  une 
«  grande  hauteur  dans  toute  l'étendue  de  la  baie. 
«  Il  est  prouvé  qu'elle  s'élève  à  une  plus  grande 
«  hauteur  au  fond  de  la  baie  que  dans  le  détroit 
«  même  ou  au  voisinage.  Il  est  prouvé  que  cette 
«  hauteur  augmente  encore ,  lorsque  les  vents 
A  opposés  au  détroit  se  font  sentir.  Il  doit  donc 
«  être  prouvé  que  la  bai^  de  Hudson  a  d'autres 
a  communications  avec  l'océan  que  celle  qu'on  a 
«  déjà'  trouvée. 

«  Ceux  qui  ont  cherché  à  expliquer  des  faits  si 
«  frappants  en  supposant  une  communication  de 
«  la  baie  de  Hudson  avec  celle  de  Baffin ,  avec  le 
te  détroit  de  Davis,  se  sont  manifestement  égarés. 
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(c  11$  ne  balanceraient  pas  à  abandonner  leur  con- 
«  jecture ,  qui  n'a  d'ailleurs  aucun  fondement , 
«  s'ils  voulaient  faire  attention  que  la  marée  est 
«  beaucoup  plus  basse  daiis  le  détroit  de  Davis , 
«  dans  la  baie  de  BafSfin ,  que  dans  celle  de  Hudson. 

«r  Si  les  marées,  qui  se  font  sentir  dans  le  golfe 
«  dont  il  s'agit,  ne  peuvent  venir  ni  de  l'océan 
(c  Atlantique,  ni  d'aucune  autre  mer  septentrio- 
€(  nale,  pu  elles  sont  toujours  beaucoup  plus  Êii- 
«  blés,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  penser  qu'elles 
«  doivent  avoir  leur  sk>urce  dans  la  mer  du  sud. 
H  Ce  système  doit  tirer  un  grand  appui  d'une 
«  vérité  iïKX>ntéstable  ;  c'est  que  les  plus  hautes 
ce  maicées  qui  se  fassent  remarquer  sur  ces  côtes , 
a  sont  toujours  causées  par  les  vents  du  nord- 
ce  ouest  qui  soufflent  directement  contre  ce  détroit. 

«  Après  avoir  constaté ,  auts^nt  que  la  nature  le 
(t  permet  ,^  l'existence  d'un  passage  si  long-* temps 
«c  et  si,  inutilement  désiré ,  il  restje  à  déterminer 
«  dans  quelle  partie  de  la  baie,  il  doit  se  trouver, 
te  Tout  invite  à  croire  que  le  Welcombe  k  la  côte 
ce  occidentale  doit  fixer  les  efforts  dirigés  jusqu'ici 
«  de  toutes  parts  sans  choix  ef  sans,  méthode.  On 
ic  y  voit  le  fond  de  la  mer  k  la  profondeur' d^ 
«  onze  brasses  :  c'est  un  indice  que  l'eau  y  vient  de 
«  quelque  océan,  parce  qu'une  semblable  trans*- 
«  parence  est  incompatible  avec  des  décharges  de 
<c  rivières ,  de  neiges  fondues  et  de  pluies.  Des 
tf  courants  dont  on  ne  saurait  expliquer  la  vio- 
i<  lence  qu'en  les  faisant  partir  de  quelque  mer 
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«  occîdeKitale,  tiennent  ce  lieu  dâiairassé  de 
«(  glaces ,  tandis  que  le  reste  du  golfe  en  est  en- 
ci  tièrement  couvert.  Enfin  les  baldnes  qui  cher» 
«  cbent  constamment  dans  rarrière-saîsoci  à  se 
ce  retirer  dans  des  cliinats  [dus  chauds,  s'y  trou- 
«  vent  en  fort  grand  nombre  à  la  fin  de  Pété  ;  ce 
c  qui  parait  indiquer'  un  chanin  pour  se  rendre , 
«  non  à  l'ouest  septentrional ,  mais  k  la  mer  du  Sud. 
a  II  est  raisonnable  de  conjecturer  que  le  pas- 
«  sage  est  court.  Toutes  les  rivières  qui  se  per- 
«c  di^nt  dans  la  cote  occidentale  de  la  baie  de  Hud- 
«  son,  sont  faibles  et  petites  ;  ce  qui  parait  prouver 
«  qu'elles  ne  viennent  pas  de  loin,  et  que,  par 
«  conséquent,  les  terres  qui  séparent  les  deox 
«c  mers  ont. peu  d'étendue  :  cet  argumetit  est  ior- 
c  tifié  par  la  force  et  la  régularité  des  mai^ées. 
«  Partout  oxk  le  flux  et  le  reflux  observent  des 
«  temps  à  peu  près  égaux ,  avec  la  seule  dî£fé- 
«  rence  qui  est  occasionnée  par  le  retardeiuent 
«  de  la  lime  dans  son  retour  au  méridien ,  on  est 
«  assuré  de  la  proximité  de  l'océan  d'où  viennent 
«  ces  marées.  Si  le  passage  est  court ,  et  qu'il  ne 
«  soit  pas  avancé  dans  le  nord ,  comme  tout  IW 
«  dique ,  on  doit  présumer  qu'il  n'est  pas  difficile  ; 
«  la  rapidité  des  courants  qu'on  observe  dans  ces 
c<  parages,  et  qui  ne  permettent  pas  aux  glaces 
«  de  s'y  arrêter,  ne  peut  que  donner  du  poids  à 
«  cette  coi^'ecture  (i).  » 

(i)  Histoire  pbiloso^hîqoe'et  politique  ,  tome  Vl  ^  pagi  tai  et  saW. 
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Je  drois  y  avec  cet  excellent  écrivain  ^  que ,  s'il 
existe  en  effet  un  passage  praticable ,  ce  ne  peut 
être  que  dans  le  fond .  de  la  baie  de  Hudson ,  et 
qu'on  le.  tenterait  vainement  par  la  baie  deBaffia 
dont  le  climat  est  trop  froid  ^  et  dont  les,  cotes 
sont  glacées,  surtout  vers  le  nord  :  mais,  ce  qui 
doit  faire  douter  encore  beaucoup  de  l'existence 
dé  ce  passage  par  le  fond  de  la  baie  de  Hudson  j  ce 
sont  les  terres  que  Bering  et  Tschirikow  ont  dé- 
couvertes, en  1741 9  sous  la  même  latitude  que  la 
baie  de  Hudson;  car  ces  terres  semblent  faire 
partie  du  grand  continent  de  T Amérique,  qui  pa- 
raît continu  sous  cette  même  latitude  jusqu'au 
cercle  polaire  :  ainsi  ce  ne  serait  qu'au-dessous, 
du  55^  d^ré  que  ce  passage  pourrait  aboutir  à  la 
mer  du  sud. 

Sur  la  mer  Caspienne,  pag.  a  12. 

A  tout  ce  que  j'ai  dit  pour  prouver  que  la  mer 
Caspienne  n'est  qu'un  lac  qui  n'a  point  de  com- 
munication avec  l'Océan,  et  qui  n'en  a  jamais  fait 
partie ,  je  puis  ajouter  une  réponse  que  j'ai  reçue 
de  l'Académie  de  Pétersbourg ,  à  quelques  ques- 
tions que  j'avais  faites  au  sujet  de  cette  mer. 

j^ugustQ  174^)  ootobr,  5,  etc.  -Cancellaria  ^ca- 
detniœ  Scientiarum  rnividavit^  ut  jéstrachanensis . 
Gubernii  CancelUxria  rtsponderet  ad  sequentia. 
I.  Sfi/U-ne   vortices    in   mari  Caspico  y  necneP 
a.  Quœ  gênera  piscium  illud  inhabitant?  Quo- 
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modo  appellantur?  Et  an  marini  tantùm  aut  et 
flùifiàtUes  ibidem  reperianturP  3.  Qualia  gênera 
concharum?  Quœ  species  ostrearum  et  cancrorum 
occurrunt?  l\.  Quœ  gênera  mariharum  aviwn  in 
ipso  mari  dut  circa  illud  versantur?  ad  quœ  As- 
trachensîs  Caticellaria  rf.  i3  mart.  1749^  sequen- 
tibus  respoiidit. 

Ad  I  y  in  mari  Caspicovortices  occùrrunt  ruis- 
quamy  hinc  est,  quod  nec  in  mappïs  marinis  ex- 
tant,  nec  ab  ullo  qfficialium  rei  navcUis  visi  esse 
perhibentur. 

Ad  a ,  pisces  Caspium  mare  inhabitant;  Ad- 
penseres,  Sturioli  Grnel,  in  Siruliy  Cyprini  cla- 
vatiy  Bramœ,  Percœ^  Cyprini  ventre  acuto,  ignoti 
aUbi  pisces  y  tincœ,  ^abnones,  qui,  utèmariflu- 
vios  intrare,  ita  et  in  mare  eflus^iis  remeare  soient; 

Ad  3 ,  conchœ  in  littoribus  maris  obifiœ  quidem 

sunty  sed  parwe,  candidœ,  aut  ex  und  parte  ni- 

brœ.  Canari  ad  littora  observantur  magnitudine 

fluviatilibus  similes;  ostreœ  autem  et  capita  Me- 

dusœ  visa  sunt  nusquam  ; 

Ad  4,  ai^es  niarinœ  quœ  circa  mare  Caspium 
versantur  sunt  anseres  vulgares  et  rubriy  pêUcanij 
cygniy  anates  rubrœ  et  nigricantes  dquilœj  corvi 
aquaticij  grues  y  plateœ,  ardeœ  albœ,  cinereœ  et 
nigricantes  y  ciconiœ  albœ  gruibus  similes ,  Kara- 
ivaiki  (îgnotum  avis  nom^nj  larorum  variœ  spe- 
'  des  y  sturni  nigri  et  lateribus  albis  instar  picarum , 
phasianiy  anseres  parvi  nigricantes  y  Tudaki  (igno- 
tum  avis  nomen)  albo  colore  prœditi. 
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Ces  faits,  qui  sont  précis  et  authentiques ,  con- 
•firment  pleinement  ce  que  j'ai  avancé;  savoir^ 
que  la  mer  Caspienne  n'a  aucune  communication 
souterraine  avec  l'océan ,  et  ils  prouvent  de  plus 
qu'elle  n'en  a  jamais  fait  partie,  puisqti'on  ny 
trouve  point  d'huîtres  ni  d'autres  coquillages  de 
mer,  mais  seulement  les  espèces  de  ceux  qui  sont 
dans  les  rivières;  On  ne  doit  donc  regarder  cette 
mer  que.  comme  un  grand  lac  formé  dans  le,  mi- 
lien  dés  terres  par  les  eaux  des  fleuves ,  puisqu'on 
n'y  trouve  que  les  mêmes  poissons  et  les  mêmes 
coquillages  qui  habitent  les  fleuves,  et  point  du 
tout  ceux  qui  peuplent  l'pcéan  ou  la  méditerranée. 


Sur  les  lacs  salés  de  VAsie. 

Dans  la  contrée  des  Tartares  Ufiens ,  ainsi  ap- 
pelés ,  parce  qu'ils  habiteiît  les  bords  de  la  rivière 
Uf ,  il  se  trouve ,  dit  M.  Pallas ,  des  lacs  dont  l'eau 
est  aujourd'hui  salée,  et  ne  l'était  pas  autrefois. 
Il  dit  la  même  chose  d'un  lac  près  de  Miacs,  dont 
Teau  était  ci-devant  douce,  et  est  actuellement 
salée. 

L'un  des  lacs  les  plus  fameux  par  la  quantité 
de  sgl  qu'on  en  tire ,  est  celui  qui  se  trouve  vers 
les  bords  de  la  rivière  Isel ,  et  que  l'on  nomme 
Soratschja.  Le  sel  en  est  en  général  amer  :  la  mé- 
decine l'emploie  comme  un  bon  purgatif;  deux 
onces  de  ce  sel  forment  une  dose  très-forte.  Vers 
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KurtenegBch^  les  bas^fondB  se  couvrent  dW  sel 
amer  qui  s'élève  comme  uu  tapis  de  neige  à  deux- 
pouces  de  hauteur  ;  le  lac  salé  de  Korlackof  fournit 
annuellement  trms  cent  mille  pieds  cubiques  de 
sel  (i).  Le  lac  de  Jennu  en  doB«e  aussi  en  abon- 
dance. 

Dans  les  voyages  de  MM.  de  rAcadéroie  de  Pé* 
tersbourg,  il  est  fait  mention  du  lac  salé  de  Ja- 
muscha  en  Sibérie;  ce  lac,  qui  est  à  peu  près 
rond ,  n'a  qu'environ  neuf  lieues  de  circonférence. 
Ses  bords  sDnt  couverts  de  sel,  et  le  fond  est  re- 
vêtu de  cristaux  de  sel.  L'eaù  est  salée  au  su- 
prême degré; et, quand  le  soleil  y  donne,  le  lac 
paraît  rouge  comme  une  belle  aurore.  Le  sel  est 
blanc  comme  neige,  et  se  ^orme  en  cristaux  cu- 
biques. Il  y  en  a  une  quantité  si  prodigieuse, 
qu'en  peu  de  temps  on  pourrait  en  charger  un 
grsmd  .nombre  de  vaisseaux  ;  et  dans  les  endroits 
où  l'on  en  prend,  on  en  retrouve  d'autre  cinq  à 
six  jours  après.  Il  suffît  de  dire  que  les  provinces 
de  Tobolsk  et  Jéniseïk  en  sont  approvisionnées, 
et  que  ce  lac  suffirait  pour  fournir  cinquante  pro- 
vinces semblables.  La  couronne  s'en  est  réservé  le 
commerce  de  même  que  celui  de  toutes  les  autres 
salines.  Ce  sel  est  d'une  bonté  parfaite  ;.  il  surpasse 
tous  les  autres  en  blancheur,  et  on  n'en  trouve 
nulle  part  d'aussi  propre  pour  saler  la  viande. 
Dans  le  midi  de  l'Asie,  on  trouve  aussi  des  lacs 

(l)  Le  pied  cobiq^  pêne  ti'eate-ciiiq  Uvrm ,  de  teise  onces  chacaoe. 
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salés  :  un  près  de  FEuphrate ,  un  autre  près  de 
Barra.  Il  y  en  a  encore ,  à  ce  qu'on  dit ,  près  d'Haleb 
et  dans  Tile  de  Chypre  à  Larneca  :  ce  dernier  est 
voisin  de  la  n^er.  La  vaUée  de  sel  de  Barra,  n^étant 
pas  loin  de  l'Euphrate,  pourrait  être  labourée,  si 
l'on  en  faisait  couler  les  eaux  dans  ce  fleuve ,  et 
que  le  terrain  fut  bop  ;  mais  à  présent  cette  terre 
rend  un  bon  sel  pour  la  cuisine,  et  même  en  «si 
grande  quantité,  que  les  vaisseaux  de  Bengale  le 
chargent  en  retour  pour  lest  (i). 

^    (i)  Description  de  T Arabie ,  par  M.  Niebuhr ,  page  a. 
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ARTICLE  XIL 

ou    FLUX    ET    DU    REFLUX. 

Xj'eau  n'a  qu'un  mouvement  naturel  qui  lui 
vient  de  sa  fluidité  ;  elfe  descend  toujours  des 
lieux  les  plus  élevés  dans  les  lieux  les  plus  bas^ 
lorsqu'il  n'y  a  point  de  digues  ou  d'obstacles  qui 
la  retiennent  ou  qui  s'opposent  à  son  mouvement  ; 
et  lorsqu'elle  est  arrivée  au  lieu  le  plus  bas ,  elle 
y  reste  tranquille  et  sans  mouvement,  à  moins 
que  quelque  cause  étrangère  et  violente  ne  l'agite 
et  ne  l'en  fasse  sortir.  Toutes  les  eaux  de  l'océan 
sont  rassemblées  dans  les  lieux  les  plus  bas  de 
la  superficie  de  la  terre  ;  ainsi  les  mouvements  de 
la  mer  viennent  des  causes  extérieures.  Le  prin- 
cipal mouvement  est  celui  du  flux  et  du  reflux  ^ 
qui  se  fait  alternativement  en  sens  contraire  j  et 
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duquel  il  résulte  un  mouvement  continuel  et  gé- 
néral de  toutes  les  mers  d'orient  en  occident  ;  ces 
deux  mouvements  ont  un  rapport  constant  et 
régulier  avec  les  mouvements  de  la  lune  :  dans 
les  pleines^  et  dans  les  nouvelles  lunes  ce  mouve- 
ment deS' eaux  d'orient  en  occident  est  plus  sen- 
sible ;  aussi-bien  que  celui  du  flux  et  du^  reflux  ; 
celui-ci  se  fait  sentir  dans  l'intervalle  de  six  heu- 
res et  demie  sur  la  plupart  des  rivages ,  en  sorte 
que  le  flux  arrive  toutes  les  fois  que  la  lune  est 
au*-dessus  ou  au-dessous  du  méridien ,  et  le  reflux 
succède  toutes  les  fois  que  là  lune-  est  dans  son 
plus  grand  éloignement  du  méridien ,  c'est-à-dire 
toutes  les  fois  qu'elle  est  à  l'horizon ,  soit  à  son 
coucher 9  soit  à  son. lever.  Le  mouvement  de  la 
mer  d'orient  en  occident  est  continuel  et  con- 
stant 9  parce  que  tout  l'océan  dans  le  flux  se  meut 
d'orient  en  occident,  et  pousse  vers  Toccident 
une  très^grande  quantité  d'eau ,  et  que  le  reflux 
ne  parsdt  se  faire  en  sens  contraire  qu'à  cause  de 
la^  moindre  quantité  d'eau  qui  est  alors  poussée 
vers  l'occideqt;  car  le  flux  doit  plutôt  être  re- 
gardé comme  une  intumescence ,  et  le  reflux 
comme  une  détumescence  des  eaux,  laquelle,  au 
lieu  de  troubler  le  mouvement  d'orient  en  occi- 
dent, le  produit  et  le  rend  continuel,  quoiqu'à 
la  vérité  il  soit  plus  fort  pendant  l'intumescence, 
et  plus  faible  pendant  la  détumescence,  par  la 
raison  que  nous  venons  d'exposer. 

Les  principales  circonstances  de  ce  mouvement 


Digitized 


by  Google 


a54  HISTOIRE    NATURELLE. 

sont^  i^  qu'il  est  plus  sensible  dans  les  nouvelles 
et  pleines  lunes  que  dans  les  quadratures  ;  dans 
le  printemps  et  l'automne  il  est -aussi  plus  violent 
que  dans  les  autres  temps  de  Tannée,  et  il  est  le 
plus  faible  dans  le  t^nps  des  solstices,  ce  qui 
s'eiq>lique  fort  naturellement  par  la  combinaison 
4ef  forces  de  Fatlraction  de  la  lune  et  du  soleil. 
Voyez  sur  cela  les  DémonstraHom  de  Newton. 
a^  Les  vents  changent  souvent  la  direction  et  la 
quantité  de  ce  mouvement,  surtout  les  vents  qui 
soufflent  constamment  du  même  coté  ;  il  en  est 
de  même  des  grands  fleuves  qui  portent  leurs 
eaux  dans  la  mer ,  «t  qui  y  produisent  un  mou- 
vement de  courant  qui  s'étend  souvent  à  plusieurs 
lieues  ;  et  lorsque  la  direction  du  vent  s'accorde 
avec  le  n^uvement  général ,  comme  est  celui  d'o- 
rient en  occident,  il  en  devient. plus  sensible:  on 
en  a  un  exemple  dans  la  mer  Pacifiqtie,  où  le 
mouvement  d'orient  en  occident  est  constant  et 
très*sensible.  3^  On  doit  remarquer  que  lorsqu'une 
partie  d'un  fluide  se  meut;  toute  la  masse  du  fluide 
se  meul  aussi  :  or,  dans  le  mouvejnent  des  ma- 
rées, il  y  a  une  très*grande  partie  de  l'océan  qui 
se  meut  sensiblement;  toute  la  masse  des  mers 
se  meut  donc  en  même  temps,  et  lès  mers  sont 
agitées  par  ce  mouvement  dans  toute  leur  étendue 
et  dans  toute  leur  profondeur.   < 

Pour  bien  entendre  ceci  il  fienit  foire  attention 
à  la  nature  de  la  force  qui  produit  le  flux  et  le  re- 
flux ,  et  réfléchir  sur  son  action  et  sur  ses  effets. 
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Nous  avons  dit  que  la  lune  agit  sur  la  terre  par 
une  force  que^  lesi  uns  appellent  attraction ,  et  les 
autres  pe^nteur  :  cette  force  d'attraction  ou  de 
pesanteur  pénètre  le  globe  de  la  terre  dans  toutes 
les  parties  de  sa  ma^se  ;  elle  est  exactement  pro- 
portionnelle à  la  quantité  de  matière,  et  en  même 
temps  elle  décroit  conime  le  quarré  de  la  distance 
augmente  :  cela  posé ,  examinons  ce  qui  doit  ar- 
river en  supposant  la  lUne  au  méridien  d'une  plage 
de  la  mer.  La  surface  des  eaux  étant  immédiate- 
ment sous  la  lune ,  est  alors  plus  près  de  cet  astre 
que  toutes  les  autres  parties  du  globe,  soit  de  la 
terre ,  soit  de  la  mer  :  dès4ors  cette  partie  de  la 
mer  doit  s'élever  vers  la  liine,  en  formant  une 
éminence  dont  «le  sommet  correspond  au  centre 
de  cet  astre  :  pour  que  cette  éminence  puisse  se 
former,  il  est  nécessaire  que  les  eaux,  tant  de  la 
surface  environnante  que  du  fond  de  cette  partie 
de  la  mer,  y  contribuent ,  ce  qu'elles  font  en  effet 
^.proportion  de  la  proximité  où  elles  sont  de  l'astre 
qui  exerce  cette  action  dans  la  raison  inverse  d|i 
quarré  de  la  distance.  Ainsi- la  surface  de  cette 
partie  de^  la  mer  s'élevant  la  première ,  les  eaux 
de  la  surface  des  parties  voisines  s'élèveront  aussi, 
mais  à  une  moindre  hauteur,  et  les  eaux  du  fond 
de  toutes  ces  parties  éprouveront  le  même  effet 
et  s'élèveront  par  la  même  cause  ;  en  sorte  que 
toute  cette  partie  de  la  mer  devenant  plus  haute, 
et  formant  une  éminence,  il  est  nécessaire  que 
les  eaux  de  la  surface  et  du  fond  des  parties  éloi- 
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gnées,  et  sur  lesquelles  cçtte  force  d'attraction 
n'agit.pas,  viennent  avec  précipitation  pour  rem- 
placer les  eaux  qui  se  sont  élevées  :  c'est  là  ce  qui 
produit  le  flux ,  qui  est  plus  ou  iiioin$  sensible 
sur  les  différentes  côtes ,  et  qui ,  comme  l'on  voit, 
agite  la  mer  non  -  seulement  à  sa  surface,  mais 
jusqu'aux  plus  grandes  profondeurs.  Le  reflux  ar- 
rive ensuite  par  la  pente  naturelle  des  eaux  ;  lors- 
que l'astre  ^  passé  et  qu'il  n'exerce  plus  sa  force, 
l'eau  qui  s'était  élevée  par  l'action  de  cette  puis- 
sance étrangère,  reprend  son  niveau  et  regagne 
les  rivages  et  les  lieux  qu'elle  avait  été  forcée  d'a- 
bandonner: ensuite  lorsque  la  lune  passe  au  mé- 
ridien de  l'antipode  du  lieu  où  nous  avons  sup- 
posé qu'elle  a  d'abord  élevé  les,  eaux ,  le  même 
effet  arrive  ;  leâ  eaux  dans  cet  instant  où  la  lune 
est  absente  et  la  plus  éloignée,  s'élèvent  sensible- 
ment, autant  que  dans  le  temps  où  elle  est  pré- 
sente et  la  plus  voisine  de  cette  partie  de  la  mer  : 
dans  le  premier  cas  les  eaux  s'élèvent,  parce 
qu'elles  sont  plus  près  de  l'astre  que  toutes  les 
autres  parties  du  globe;  et  dans  le  second  cas 
c'est  par  la  raison  contraire,  elles  ne  s'élèvent 
que  parce  qu'elles  en  sont  plus  éloignées  que 
toutes  les  autres  parties  du  globe,  et  l'on  voit 
bien  que  cela  doit  produire  le  même  effet  ;  car 
alors  les  eaux  de  cette  partie  étant  moins  attirées 
que  tout  le  reste  du  globe ,  elles  s'éloigneront  né- 
cessairement du  reste  du  globe  et  formeront  une 
éminence  dont  le  sommet  répondra  au  point  de 
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la  moindre  action ,  c'est-à-dire  au  point  du  ciel 
directement  opposé  à  celui  où  se  trouve  la  lune , 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  au  point  où  elle  était 
treize  heures  auparavant,  lorsqu'elle  avait  élevé 
l^s  eaux  la  première  fois  :  car  lorsqu'elle  est  par- 
venue à  rhorizon ,  le  reflux  étant  arrivé ,  la  mer 
est  alors  dans  son  état  naturel,  et  les  eaux  sont 
en  équilibre  et  de  niveau  ;  mais ,  quand  la  lune  est 
au  méridien  opposé ,  cet  équilibre  ne  peut  plus 
subsister ,  puisque  les  eatix  de  la  partie  opposée 
à  la  lune  étant  à  la  plus  grande  distance  où  elles 
puissent  être  de  cet  astre,  elles  sont  moins  atti- 
rées,que  le  reste  du  globe,  qui,  étant  intermé- 
diaire, se  trouve  être  plus  voisin  de  la  lune,  et 
dès-lors  leur  pesanteur  relative ,  qui  les  tient  tou- 
jours en  équilibre  et  de  niveau,  les  pousse  vers 
le  point  opposé  à  la  lune ,  pour  que  cet  équilibre 
se  conserve.  Ainsi,  dans  les  deux  cas^  lorsque  la 
lune  est  au  méridien  d'un  lieu  ou  au  méridien  op- 
posé, les  eaux  doivent  s'életer  à  très-peu  près  de 
la  même  quantité,  et,  par  conséquent,  s'abaisser 
et  refluer  aussi  de  la  même  quantité  lorsque  la 
lune  est  à  l'horizoïi,  à  son  coucher  ou  à  son  le- 
ver. On  voit  bien  qu'un  mouvement  dont  la  cause 
et  l'effet  sont  tels  que  nous  venons  de  l'expliquer, 
ébranle  nécessairement  la  masse  entière  des  mers, 
et  la  remue  dans  toute  son  étendue  et  dans  toute 
sa  profondeur  ;  et  si  ce  mouvement  paraît  insen- 
sible dans,  les  hautes  mers,  et  lorsqu'on  est  éloi- 
gné des  terres ,  il  n'en-  est  cependant  pas  moins 
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réel  :  le  fond  et  la  surface  sont  remués  à  peu  près 
également,  et  même  les  eaux  du  fond,  que  les 
vents  ne  peuvent  agiter  comme  celles  de  la  sur- 
face j  éprouvent  bien  phis  régulièremeat  qutt  ceiïes 
de  la  surface  cette  action ,  et  elles  ont  un  moave- 
meiit  plus  réglé  et  qui  est  toujours  atteniaiive- 
ment  dirigé  de  la  même  façon. 

De  ce  mouvement  alternatif  de  flux  et  de  reflux 
il  résulte,  comme  nous  l'srvons  dit,  un  mouvement 
continuel  de  la  mer  de  l'orient  vers  Tocckleitt, 
parce  que  Tastre  qui  produit  l'intumescence  des 
eaux  va  lui-même  d'orienrt  en  occident  y  et  qu'a- 
gissant successivement  danâ  cette  direction ,  les 
eaux  suivent  le  mouvement  de  l'aétre  dans  la 
même  direction.  Ce  mouvement  de  la  mer  d'o«- 
rient  en  occident  est  très -*  sensible  dans  tou»  les 
détroits:  par  exemple  ^  ap.  détroit  de  Magellan  le 
flux  élève  les  eaux  à  près  de  ao  peds  de^  hauteur , 
et  cette  intumescence  dure  six  heures  ^  au  lieu 
que  le  reflux  ou  la  détumescence  ne  dure  que 
deux  heures  (  voxez  le  Fojrage  de  Narbrougft  ), 
et  l'eau  coule  vers  l'occident  ;  ce  qui  pronve  évi- 
demment que  le  reflux  n'est  pas  égal  au  ftux ,  et 
que  de  tous  deux  il  résulte  un  mouvement  vers 
l'occident,  mais  beaucoup  fdus  fort  dane^  le  temps 
du  flux  que  dans  celui  du  reflux  ;.  et  c'est  pour 
cette  raison  que,  dans  les  hâutes'  mers  éloignées 
de  toute  terre,  les  marées  ne  sont  sensibles  que 
par  le  mouvement  général  qui  en  résulte,  c'est- 
à-dire  par  ce  mouvement  d'orient  en  occident. 
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Les  marées  sont  plus  fortes,  et  elles  font  hatis- 
ser  et  baisser  les  eaux  bien  plus  considérable- 
ment  dans  la  zone  torride  entre  les  tropiques, 
que  dans  le  reste  de  l'océan  ;  elles  sont  aussi 
beaucoup  plus  sensibles  dans  les  lieux  qui  s'éten- 
dent d'orient  en  occident,  dam  les  golfes  qui 
sont  longs  et  étroits,  et  sur  les  côtes  où  il  y  a 
des  îles  et  des  promontoires  :  le  phis  grand  flux 
qu'osi  connaisse,  est,  comme  nous  J^'avons  dit 
dans  l'article  précédent,  à  l'une  des  embouchures 
du  fleuve  Indus, -où  tes  eaux  s'élèvent  de  3o  pieds; 
il  est  aussi  fort  remarquable  auprès  de  Malaye, 
.dans  le  détroit  de  ta  Sonde ,  dans  la  mer  Rouge ,^ 
dans  la  baie  de  Nelson ,  à  55  de^és  de  latitade 
septentrionale,  où  il  s'élève  à  i5  pieds,  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  Saint -Laurent,  sur  les  côtes 
de  la  Chine,  sur  celles  du  Japon,  à  Panama,  dans 
le  golfe  de  Bengale,  etc. 

Le  moisvement  dé  la  mer  d'orient  en  occident 
est  très -sensible  dans  de  certains  endroits,  leâ 
navigateurs  l'ont  souvent  observé  en  allant  de 
l'Inde  à  Madagascar  et  en  Afrique  ;  il  se  fait  sentir 
aussi  avec  beaucoup  de  force  dans  la  mer  Paci- 
fique ,  et  entre  les  Moluques  et  le  Brésil  :  mais 
les  cmdroits  où  ce  mouVement%st  le  plus  violent, 
sont  les  détroits  qui  joignent  l'océan  à  l'océan; 
par  exemple,  les  eaux  de  la  mer  sont  portées 
avec  une  si  grande  force  d'orient  en  occident  par 
le  détroit  de  Magellan,  que  ce  mouvement  est 
sensible ,  même'  à  une  grande  distance  dans  l'o- 
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céan  AUantique ,  et  on  prétend  que  c'est  ce  qui 
a  fait  conjecturer  à  Magellan  qu'il  y  avait  un  dé- 
troit par  lequel  les  deux  mers  avaient  une  com- 
munication. Dans  le  détroit  des.  Manilles  et  dans 
tous  les  canaux  qui  séparent  les  îles  Maldives ,  la 
mer  coule  d'orient  en  occident ,  comme  aussi 
dans  le  golfe  du  Mexique  entre  Cuba  et  Jucatan  ; 
dans  le  golfe  de  Paria,  ce  mouvement  est  si  vio- 
lent ,  qu'on  appelle  le  détroit  la  gueule  du  Dragon  ; 
dans  la  mer  de  Canada^  ce  mouvement  est  aussi 
très-violent ,  aussi-bien  que  dans  la  mer  de  Tar- 
tarie  et  dans  le  détroit  de  Waigats ,  par  lequel 
l'océan  en  coulant  avec  rapidité  d'orient  en  occi- 
dent, charrie  des  masses  énormes  de  glaces  de  la 
mer  de  Tartarie  dans  la  mer  du  nord  de  l'Europe. 
La  mer  Pacifique  coule  de  même  d'orient  en  oc- 
cident par  les  détroits  du  Japon;  la  mer  du  Japon 
coule  vers  la  Chine;  l'océan  Indien  coule  vers 
l'occident  daps  le  détroit  de  Java  et  par  les  dé- 
troits des  autres  41es  de  l'Inde.  On  ne  peut  donc 
pas  douter  que  la  mer  n'ait  un  mouvement  con- 
stant et  général  d'orient  en  occident,  et  l'on  est 
assuré  que  l'océan  Atlantique  ^coule  vers  l'Amé- 
rique ,  et  que  la  mer  Pacifique  s'en  éloigne ,  comme 
on  le  voit  évidemnftnt  au  cap  des  Courants  entre 
Lima  et  Panama.  Ployez  Varenii  Geogr^  generaL 

Au  reste,  les  alternatives  du  flux  et  du  reflux 
spnt  régulières  et  se  font  de  six  heures  et  demie 
en  six  heures  et  demie  surja  plupart  des  côtes  de 
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la  mer,  quoiqu'à  différentes  heures,  suivant  le 
climat  et  la  position  des  côtes  :  ainsi  les  côtes  de 
la  mer  sont  battues  continuellement  des  vagues , 
qui  enlèvent  à  chaque  fois  de  petites  parties  de 
matières  qu'elles  transportent  au  loin ,  et  qui  se 
déposent  au  fond;  et  de  même  les  vagues  portent 
sur  les  plages  basses  des  coquilles ,  des  sablés  qui 
restent  sur  les  bords,  et  qui,  ^'accmriulant  peu  à 
peu  par  couches  horizontales ,  forment  à  la  fin  des 
dunes  et  des  hauteurs  aussi  élevées  que  des  col- 
lines ,  et  qui  sont  en  efifet  des  collines  tout-à-fait 
semblables  aux  autres  collines ,  tant  par  leur  forme 
que  par  leur  composition  intérieure  :  ainsi  la  mer 
apporte  beaucoup  de  productions  marines  sur  les 
plages  basses,  et  elle  emporte  au  loin  toutes  lie^s 
matières  qu'elle  peut  enlever  des  côtes  élevées 
contre  lesquelles  elle  agit ,  soit  dans  le  temps  du 
flux ,  soit  dans  le  temps  des  orages  et  des  grands 
vents. 

Pour  donner  une  idée  de  l'effort  que  fait  la 
mer  agitée  contre  les  hautes  côtes ,  je  crois  de- 
voir rapporter  un  fait  qui  m'a  été  assuré  par  une 
personne  très-digne  de  foi,  et  que  j'a^cru  d'au- 
tant plus  facilement,  que  j'ai  vu  moi-méflïe  quel- 
que chose  d'approchant.  Dans  la  principale  des 
îles  Orcades,  il  y  a  des  côtes  composées  de  ro- 
chers coupés  à-piomb  et  perpendiculaires  à  la  sur- 
face de  la  mer,  en  sorte  qu'en  se  plaçant  au-des- 
sus cfe  Ces  rochers,  on  peut  laisser  tomber  un 
plomb  jusqu'à  la  surface  de  l'eau,  en  lîiettant  la 
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corde  au  bout  d'uue  perche  de  9  pieds.  Cette 
opération,  que  l'on  peut  faire  dans  le  temps  que 
la  mer  est  tranquille,  a  donné  la  mesure  de  la 
hauteur  de  la  côte,  qui  est  de  aoo  pieds.  I^a  ma- 
rée dans  cet  endroit  est  fort  considérable,  comme 
elle  l'est  ordinairement  dans  tous  les  endroits  où 
il  y  a  des  terres  avancées  et  des  tles  ;  mais  lors- 
que le  vent  est  fort,  ce  qui  est  très-ordinaire  en 
Écosèe,  et  qu'en  même  temps  la  marée  monte, 
le  mouvement  est  si  grand  et  l'agitation  si  vio- 
lente, que  l'eau  s'élève  jusqu'au  sommet  des  ro- 
chers qui  bordent  la  côte ,  c'est-à-dire  à  5106  pieds 
dé  hauteur ,  et  qu'elle  y  tombe  en  forme  de  pluie  ; 
elle  jette  même  à  cette  hauteur,  des  graviers  et 
des  pierres  qu'elle  détache  du  pied  des  rochers , 
et  quelques-unes  de  ces  pierres,  au  rapport  du 
témoin  oculaire  que  je  cite  ici ,  sont  plus  larges 
que  la  main. 

J'ai  vu  moi-même  dans  le  port  de  Livoume,  où 
la  mer  est  beaucoup  plus  tranquille ,  et  où  il  D'y  a 
point  de  marée ,  une  tempête  au  mois  de  décembre 
1731 ,  où  l'on  fut  obligé  de  couper  les  mâts  de 
quelque^ vaisseaux  qui  étaient  à  la  rade,  dont  les 
ancres{|vaiènt  quitté;  j'ai  vu^  dis-je,  l'eau  de  la 
mer  s'élever  au-dessus  des  fortifications,  qui  me 
parurent  avoir  une  élévation  trè$-considérable  au- 
dessus  des  eaux;  et  comme  j'étais  sur  celles  qui 
sont  le  plus  avancées,  je  ne'  pus  regagner  la  ville 
sans  être  mouillé  de  l'eau  de  la  mer  beaucoup  plus 
qu'on  ne  peut  l'être  par  la  pluie  la  plus  abondante. 
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Ces  exemples  sufiBisent  pour  faire  entendre  avec 
quelle  vioience  la  mer  agit  contre  les  côtes;  cette 
videDte  agitation  détrait,  use  (i),  ronge  et  di- 
minue peu  à  peu  le  terrain  des  eotes  ;  la  mer 
emporte  toutes  ces  matières  et  les  laisse  tomber 
dès  que  le  calme  a  succédé  à  l'agitatîoci.  Dans 
ces  temps  <l'orage,  l'eau  de  la  mer,  qui  est  oràx- 
nairenaent  la  plus  claire  de  toutes  les  eaux,  est 
trouble  et  mêlée  des  différentes  matières  que  le 
mouvement  des  eaux  détache  des  c6tes  et  du  fond  ; 
et  la  mer  rejette  alors  sttr  les  rivages  une  infinité 
de  choses  qu'idle  apporte  de  loin ,  et  qu'on  ne 
tirouye  jmnais  qu'après  les  grandes  tempêtes, 
comme  de  l'ambre  gris  sur  les  côtes  occidentales 
de  llrlande^  de  l'ambre  jaune  sur  celles  de  Pomé- 
ranie,  des  cocos  sur  les  côtes  des  Indes,  etc.,  et 
quelquefois  des  pierres  ponces  et  d'autres  pierres 
singulières.  Nous  pouvons  citer  à  cette  occasion 
un  £nt  rapporté  dans  les  nouveaux  voyages  aux 
îles  de  l'Amérique:  «  Étant  k  Saint-Domingue, 
«  dît  l'auteur,  on  me  donna  entre  autres  choses 
«  quelques  pierres  légères  que  la  mer  imiène  à  la 

«  cote  quand  il  a  £iit  de  grands  vents  du  sud  :  il 

■■  '  '  — — ■    •    '   '  ■ 

(i)  Une  chose  assez  remanquable  sar  les  côtes  de  Syrie  et  de  Phénicîe , 
c^est  qa*fl  pantt  qae  les  roch«n  qui.  spnt  le  long  de  cette  côte ,  ont  été 
anci«niiai»a»t  taiUis  en  bmioo«p  d^enêxoiu  «n  forme  d'anges  de  denx 
on  trois  annes  de  lon|[aear,  ei  larges  à  proportion,  pour  y  recevoir 
Teau  de  la  mer  et  en  faire  du  sel  par  l'évaporation  ;  mais  nonobstant  la 
dureté  de  la  pierre  y  ces  auges  sont  à  l'heure  qu'il  est  presque  entière- 
ment usées  et  aplanies  par  le  battement  continuel  des  vagues.  Voyez 
les  Voyages  de  Shaw ,  vol.  II ,  page  69. 
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«  y  en  avait  une  de  a  pieds  et  demi  deJong  sur 
«  i8  pouces  de  large  et  environ  un  pied-d'épais»- 
i<  seur,  qui  ne  pesait  pas  tout  à  fait  cinq  livres; 
«  elle  était  blanche  comme  la  neige,  bien  plus 
«  dure  que  les  pierres  ponces,  d'un  grain  fin, 
«  ne  paraissant  point  du  tout  poreuse,  et  cepen- 
«  dant,  quand  on  la  jetait  dans  l'eau,  elle  bondis- 
se sait  comme  un  ballon  qu'on  jette  contre  terre; 
<(  à  peine  enfonçait* elle  up  demi-travers  de  doigt: 
«  j'yiis  faire  quatre  trous  de  tarière  pour  y  planter 
«  quatre  bâtons,  et  soutenir  deux  petitësplanches 
«légères  qui  renfermaient  les  pierres  dont,  je  la 
«  chargeais  :  j'ai  eu- le  plaisir  de  lui  en  faire  porter 
«  une  fois  i6o  livres,  et  une  autre  fois  trois  poids 
x«  de  fer  de  5o  livres  pièce:  elle  servait  de  cha- 
«  loupe  à  mon  nègre,  qui  se  mettait  dessus  et  allait 
«  se  promener  autour  de  la  caye.»  T.  V.,  page  a6o. 
Cette  pierre  devait  être  une  pierre  ponce  d'un 
grain  très -fin  et  serré  ,  qui  venait  de  quelque 
volcan,  et  que  la  mer  avait  transportée,  comme 
elle  transporte  l'ambre  gris,  Jes  cocos,  la  pierre 
ponce  ordinaire,  les  graines  des  plantes,  les  ro^ 
seaux,  etc.  On  peut  voir  sur  cela  les  discours  de 
Ray  :  c'est  principalement  sur  les  côtes  d'Irlande 
et  d'Ecosse  qu'on  a  fait  des  observations  de  cette 
espèce.  La  mer ,  par  son  mouvement  général  d'o- 
rient en  occident,  doit  porter  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  les  productions  de  nos  côtes,  et  ce 
n'est  peut-être  que  par  des  mouvements  irrégu- 
liers ,  et  que  nous  ne  connaissons  pas ,  qu'elfe 
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apporte  sur  nos  rivages  les  productions  des  Indes 
orientales  et  occidentales;  elle  apporte  aussi  des 
productions  du  nord  :  il  y  a  grande  apparence 
que  les  vents  entrent  pour  beaucoup  dans  les 
causes  de  ces  effets.  On  a  vu  souvent  dans  les 
hautes  mers  et  dans  un  très-grand  éloignement 
des  côtes ,  des  plages  entières  couvertes  de  pierres 
ponces:  on-  ne  peut  guère  soupçonner  quelles 
puissent  venir  d'ailleurs  que  des  volcans  des  îles 
ou  de.  la  terre  ferme ,  et  ce  sont  apparemment  les 
courants  qui  les  transportent  au  milieu  des  mers. 
Avant  qu'on  connût  la  partie  méridionale  de  l'A- 
firique,  et  dan^  le  temps  où  on  croyait  que  la  mer 
des  Indes  n'avait  aucune  communication  avec 
notre  océan,  on  commença  à  la  soupçonner  par 
un  indice  de  cette  nature. 

Le  mouvement  alternatif  du  flux  et  du  reflux, 
et  le  mouvement  constant  de  la  mer  d'orient  en 
occident  9  ofîfrént  différents  i|jbénômènes  dans  les 
différents  climats  ;  ces  mouvements  se  modifient 
différemment  suivant  le  gisement  des  terres  et  la 
hauteur  des  côtes  :  il  y  a  des  endroits  où  le  mou- 
vement général  d'orient  en  occident  n'est  pas  sen- 
sible ;  il  y  en  a  d'autres  où  la  mer  a  même  un 
mouvement  contraire ,  comme  sur  la  côte  de 
Guinée;  mais  ces  mouvements  contraires  au  mou- 
vement général  sont  occasionnés  par  les  vents, 
par  la  position  des  terres ,  par  les  eaux  des  grands 
fleuves,  et  par  la  disposition  du  fond  de  la  mer; 
toutes  ces  causes  produisent  des  courants  qui  al- 
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tèreAt  et  changeoil;  souvient  tout  à  fait  la  direction 
<to  iWMivenient  général  Aan&  plusieurs  'endroits 
de  la  mer  :  ^mats  coraoïe  ce  raouvemeiiit  des  mers 
d'oiîeni  ^i  oeddent  «st  ie  plus  grand,  le  plus 
^néral  et  le  plus  oonstanit ,  il  doit  aussi  produire 
les  pi|2s  iirauds  effets,  et,  tout  pris  ensc^nble,  la 
mer  doit  avec  ie  temps  gagner  du  terrain  vers 
loccident  «t  en  Isdsser  yers  l'orient ,  quoiqu'il 
puisse  afriyer  que  sur  les  cotesoù  le  vent  d'ouest 
souffle  pendant  la  plus  graf  ide  partie  de  l'aimée , 
comme  en  France,  en  Angleteire^  la  mer  gagaie 
du  terrain  vers  l'orient;  mais ,  encore  une  Ibis,  ces 
exceptions  particulières  ne  détruisent  pas  l'effet 
de  la  cause  générale. 
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THÉORIE  DE  LA  TERRE. 


ARTICLE  Xili. 


DES  INEGALITES  DU  FOND  DE  LA  MER 
ET  DES  COURANTS. 


v/N  peut  distinguer  les  côtes  de  la  mer  en  trois 
espèces:  i®  les  cotes  élevées,  qui  sont  de  rochers 
et  de  pierres  dures,  coupées  ordinaireifnent  à  plomb 
à  une  hauteur  oonsidérabie ,  et  qui  s'élèvent  quel- 
quefois à  7  ou  800  pieds  ;  2^  les  basses  côtes ,  dont 
les  unes  sont  unies  et  presque  de  niveau  avec  la 
surface  de  la  mer,  et  dont  les  autres  ont  une 
élévation  médiocre  et  sont  souvent  bordées  de  ro- 
chers à  fleur  d'eau,  qui  forment  des  brisants  et 
rendent  l'approche  des  terres  fort  difficile  ;  3®  les 
dunes ,  qui  sont  des  côtes  formées  par  les  sables 
que  la  mer  accumule,  ou  que  les  fleuves  dépo- 
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sent;  ces  dunes  forment  des  collines  plus  ou  moins 
élevées. 

Les  cotes  d'Italie  sont  bordées  de  marbres  et 
de  pierres  de  plusieurs  espèces^  dont  on  distingue 
de  loin  les  différentes  carrières;  les  rochers  qui 
forment  la  côte  paraissent  à  une  très -grande  dis- 
tance, comme  autant  de  piliers  de  marbres  qui 
sont  coupés  à  plomb.  Les  côtes  de  France,  depuis 
Brest  jusqu'à  Bordeaux,  sont  presque  partout  envi- 
ronnées de  rochers  à  fleur  d'eau,  qui  forment  des 
brisants;  il  en  est  de  même  de  celles  d'Angleterre, 
d'Espagne  et  de  plusieurs  autres  côtes  de  l'océan 
et  de  la  méditerranée ,  qui  sont  bordées  de  ro- 
chers et  de  pierres  dures ,  à  l'exception  de  quel- 
ques endroits  dont  on  a  profité  pour  faire  les 
baies ,  les  ports  et  les  havres. 

La  profondeur  de  l'eau  le  long  des  côtes  est 
ordinairement  d'autant  plus  grande  que  ces  côtes 
sont  plus  élevées,  et  d'autant  moindre  qu'elles 
sont  plus  basses  ;  l'inégalité  du  fond  de  la  mer  le 
long  des  côtes  corrrespond  aussi  ordinairement 
à  l'inégalité  de  la  surface  du  terrain  des  côtes.  Je 
dois  citer  ici  ce  qu'en  dit  un  célèbre  navigateur. 

ce  Tai  toujours  remarqué  que ,  dans  les  endroits 
«  où  la  côte^est  défendue  par  des  rochers  escarpés , 
«  la  mer  y  est  très-profonde ,  et  qu'il  est  rare  d'y  pou- 
«  voir  ancrer;  et  au  contraire,  dans  les  lieux  où  la 
«  terre  penche  du  côté  de  la  mer,  quelque  élevée 
«  qu'elle  soit  plus  avant  dans  le  pays ,  le  fond  y  est 
«  bon ,  et  par  conséquent  l'ancrage  :  à  proportion 
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«  que  la  côte  penche ,  ou  est  escarpée  près  de  la  mer, 
€<  à  proportion  trouvons-nous  aussi  communément 
'c  que  le  fond  pour  ancrer  est  plus  ou  moins  pro- 
ie fond  ou  escarpé;  aussi  mouillons-nous  plus  près 
a  ou  plus  loin  de  la  terre,  cpmme  nous  jugeons 
<c  à  propos;  car  il  n'y  a  point,  que  je  sache,  de 
«  côte  au  monde,  ou  dont  j'aie  entendu  parler, 
«qui  soit  d'une  hauteur  égale,  et  qui  n'ait  des 
«  hauts  et  des  bas.  Ce  sont  ces  hauts  et  ces  bas ,. 
c(  ces  montagnes  et  ces  vallées,  qui  font  les  iné- 
a  galités  des  côtes  et  des  bras  de  mer,  des  petites 
«  baies  et  des  havres,  etc.,  où  l'on  peut  ancrer 
«  sûrement,  parce  que,  telle  est  la  surface  de  la 
«  terre ,  telle  est  ordinairement*  le  fond  qui  est 
«  couvert  d'eau.  Ainsi  l'on  trouve  plusieurs  bons 
«  havres  sur  les  côtes  où  la  terre ,  borne  la  mer 
«  par  des  rpchers  escarpés,  et  cela  parce  qu'il  y 
oc  a  des  pelites  spacieuses  entre  ces  rochers  :  mais 
<c  dans  des  lieux  où  la  pente  d'une  montagne  ou 
«  d'un  rocher  n'est  pas  à  quelque  distance  en 
a  terre  d'une  montagne  à  l'autre ,  et  que ,  comme 
a  sur  la  côte  de  Chili  et  du  Pérou ,  le  penchant  va 
«  du  côté  de  la  mer ,  ou  est  dedans,  que,  la  côte 
«  est  p«:*pendiculaire  ou  fort  escarpée  depuis  les 
«  montagnes  voisines  ,  comme  elle  est  en  ces 
a  pays-là  depuis  les  montagnes  d'Andes  qui  régnent, 
ff  le  long  de  la  côte,  la  mer  y  est  profonde,  et, 
«  pour  des  havres  ou  bras  de  mer,  il  n'y  en  a  que 
«  peu  ou  poiilt;  toute  cette,  côte  est  trop  escarpée 
«  pour  y  ancrer,  et  je  ne  connais  point  de  côtes 
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ic  OÙ  il  y  ait  si  peu  de  rades  commodes  aux  vais- 
<c  seaux.  Les  côtes  de  Galice ,  de  Portugal  ^  de  Nor- 
it  wège  ^  de  Terre-Neuve  ^  etc.,  sont  comaie  la  côte 
ce  du  Pérou  et  des  hautes  iles  de  l'Archipélague , 
«  mais  moin»  dépourvues  de  bons  livres.  Là  ou 
(c  il  y  a  de  petits  espaces-  de  terre ,  il  y  a  de  bon- 
ce  nés  baies  aux  extrémités  de  ces  espaces,  dans 
a  les  lieux  où  ih  avancent  dans  la  mer,  comme 
a  sur  k  côte  de  Caracos ,  etc.  I>es  îles  de  Jean- 
ce  Fernando,  de  Sainte^Hélène,  etc. ,  sont  des  terres 
ce  hautes  dont  la  côte  est  profonde^  Généralement 
ce  pariant ,  tel  est  le  fond  qui  paraît  au-dessu»  de 
(c  Fean,  tel  est  celui  que  l'eau  couvre:  et,  pcnu* 
ce  mouiller  sûrement,  il  faut  ou  que  le  fond  soit 
ce  au  niveau,  ou  que  sa  pente  soit  bien  peu  seasi- 
ce  Me;  car,  s'iV  est  escarpé,  l'ancre  glisse  et  le  vais^ 
ce  seau  est  emporté.  De  là  vient  que  nous  ne  nous 
((  mettons  jamsôs  en  devoir  de  momllcr  dans  ks 
i<  lieux  où  nous  voyons  les  terres  hautes  et  des 
ce  montagnes  escarpées  qui  bornent  la  mer  :  aussi 
(c  étant  à  vue  des  îles  des  États,  proche  de  la 
ce  terre  del  Fuego,  avant  que  d'entrer  dan»  les 
ce  mers  du  $ud,  nous  ne  songeâmes  seulement  pas 
«  à  mouiller  après  que  nous  eûmes,  vu  la  cote, 
cf  parce  qu'il  nous  parut,  près  de  la  mer,  des  ro- 
ce  chers^  escarpés  :  cependant  il  pewt  y  avoir  de 
<(  petits  havres  où  des  barque»  ou  autres  petits 
«  bâtiments  peuvent  mouiller,  mais  bou»  ne  xkous 
ce  mîmes  pas  en  peine  de  les  cherchiér. 

ee  Comme  les  côtes  hautes  et  escarpées  ont  ceci 
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(c  d'incommock  qu'on  n'y  mouille  qoe  rairement , 
ce  eiki»  ont  aussi  ceci  «le  commode,  qu'on  les  dé- 
cc  couvre  de  loin  ^  et  qu'o»  en  peut  approciwr 
i«  sans  daaa^er  :  aussi,  est-ce  pour  cela  que  nous 
c(  les  appelons  côtes  hardies^  ou,  pour  parler  plus^ 
«  naturellement  ^  côtei  exhaussées  :  maîd  ^  pour  les 
a  terres  basses  oji  ne  les  voit  que  de  fort  près ,  et  il 
<(  y  a  plusieurs  lieux  dont  on  n'ose  approcher  de 
(€  peur  d'échouer  a'vant  que  de  les  a^»ercevoév  ; 
«  d'ailleurs^  il  y  en  a  phisieur»  avec  des  bancs*  qui 
«  se  formeni  par  le  concours  des  grosses  rivières , 
u  qui,  des  terres^ basses,  se  jettent  dans  la  met. 

«  Ce  que  je  vîeiiis  de  diae^  qu'on  ipouille  d'or- 
«f  dinaire  sûrement  près  des  terres  basses,  peut 
«  se  confirmer  par  plusieurs  exemples.  Au  midi 
cf  de  la  baie  de  Campéche  les  terres  sont  basses 
\  pour  la  plupart;  aitSM^,  peut^on  ancrer  tout  le 
<c  long  de  la  cote,  et  il  y  a. des  endroits  à  l'orient 
«  de  la  ville  de  Campéche>  où  vous  ateïs  autant 
«  de  bras&es  d'eau  que  vous»  êtes  éloigné  de  la 
«  terre,,  c'est-à-dire  depuis  ^  à  lo  lieues  de  dts- 
«  tance  ^  jusqu'à  ce  que  voos^  en  soyez  à  4  ligues  ; 
<c  et  de  là  jusqu'à  la  côte  la  profbndeua^  va  tau- 
«  jours  en  diminuant.  La  haie  de  Honduras  est  en- 
<c  cord  un  pays  bas,  et  continue  de  même  tout  le 
ce  long  de  là  auat  côtes  de  Porto^Bello  et  de  Car- 
(c  thagène  ^  jusqu'à  ce  qu'on  soit:  à  la  hauteur  de 
«  Sainle^Marthe  ;  de  là^  le  pays  est  encore  bas  jus- 
«  que  vers  la  côte  de  Caracos ,  qui'e&t  hauM^.  Les 
«  terres  des  environs  de  Surinam,  sur  la  même 
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«  cote  sont  basses,  et  l'ancrage  y  est  bon;  il  en 
«  est  de  même  de  là  à  la  côte  de  Guinée.  Telle  est 
a  aussi  la  baie  de  Panama,  et  les  livres  de  pilo- 
«  tage  ordonnent  aux  pilotes  d'avoir  toujours  la 
a  sonde  à  la  main,  et  de  ne  pas  approcher  d'une 
«  telle  profondeur,  soit  de  nuit,  soit  de  jour.  Sur 
«  les  mêmes  mers ,  depuis  les  hautes  terres  de 
(c  Guatimala  en  Mexique  jusqu'à  Californie,  la 
c(  plus  grande  partie  de  la  côte  est  basse ,  aussi  y 
«  peut-on  mouiller  sûrement.  En  Asie,  la  côte  de 
«  la  Chine,  les  baies  de  Siam  et  de  Bengale,  toute 
«  la  côte  de  Coromandel  et  la  côte  des  environs 
ic  de  Malaga,  et,  près  de  là,  l'ile  de  Sumatra  du 
a  même  côté,  la  plupart  de  ces  côtes  sont  basses 
«  et  bonnet  pour  ancrer ,  mais  à  côté  de  l'occident 
«  dé  Sumatra  les  côtes  sont  escarpées  et  hardies  ; 
«  telles  sont  aussi  la  plupart  des  îles  situées  à  l'o- 
«  rient  de  Siimatra ,  comme  les  îles  dé  Bornéo , 
«  des  Célèbes,  de  Gilolô,  et  quantité  d'autres  îles 
a  de  moindre  considération  qui  sont  dispersées 
«  par-ci,  par-là  sur  ces  mers ,  et'  qui  ont  de  bonnes 
«  rades  avec  plusieurs. fonds  bas  :  mais  les  îles  de 
«  lV>céan  de  l'Inde  orientale,  surtout  l'ouest  de  ces 
a  îles,  sont  des  terres  hautes  et  escarpées,  prin- 
«  cipalement  les  parties  occidentales ,  non-seule- 
«  ment  de  Sumatra,  mais  aussi  de  Java,  de  Ti- 
«  m'or,  etc.  On  n'aurait  jamais  fait  si  l'on  voulait 
«  produire  tous  les  exemples  qu'on  pourrait  trou- 
ve ver  ;  on  dira  Seulement  en  général ,  qu'il  est  rare 
«  que  les  côtes  hautes  soient  sans  eaux  profondes. 
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«  et  au  contraire  les  terres  basses  et  les  mers  peu 
«  creuses,  se  trouvent  presque  toujours  ensem- 
«  ble. »  Voyage  de  Dampier  autour  du  mondes 
tome  II,  page  476  et  suivantes. 

On  est  donc  assuré  qu'il  y  a  des  inégalités  dans 
le  fond  de  la  mer,  et  des  montagnes  très^considë- 
rables,  par  les  observations  que  les  navigateurs 
ont  faites  avec  la  sonde.  Les  plongeurs  assurent 
aussi  qu'il  y  a  d'autres  petites  inégalités  formées 
par  des  rochers,  et  qu'il  fait  fort  froid  dans  les 
vallées  de  la  mer.  En  général,  dans  les  grandes 
mers,  les  profondeurs  augmentent,  comme  nous 
l'avons  dit,  d'une  manière  assez  uniforme,  en 
s'éloignant  ou  en  s'approchant  des  côtes.  Par  la 
carte  que  M.  Buache  a  dressée  de  la  partie  de  l'o- 
céan comprise  entre  les  côtes  d'Afrique  et  d'Amé- 
rique ,  et  par  les  coupes  qu'il  donne  de  la  mer 
depuis  le  cap  Tagrin  jusqu'à  la  côte  de  Rio- 
Grande ,  il  paraît  qu'il  y  a  des  inégalités  dans  tout 
l'océan  comme  sur  la  terre  ;  que  les  Abrolhos  où 
il  y  a  des  vigies  et  où  l'on  voit  quelques  rochers 
à  fleur  d'eau ,  ne  sont  que  des  sommets  de  très- 
grosses  et  de  très-grandes  montagnes ,  dont  l'île 
Dauphine «st  une  des  plus  hautes  pointes;  que  les 
îles  du  cap  Vert  ne  sont  de  même  que  des  som- 
mets de  montagnes;  qu'il  y  a  un  grand  nombre 
d'écueils  dans  cette  mer,  où  l'on  est  obligé  de 
mettre  des  vigies; qu'ensuite  le  terrain  tout  autour 
de  ces  abrolhos  descend  jusqu'à  des  profondeurs 
inconnues,  et  aussi  autour  des  îles. 

Théorie  ds  là  terre.  Tomelt.  .  i8 
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A  l'égard  de  la  qualité  des  différents  terrains 
qui  forment  le  fond  de  la  mer^  comme  il  est  im- 
possible de  l'examiner  de  près,-,  et  qu'il  faut  s'en 
rapporter  aux  plongeurs  «t  à  fia  sonde,  nous  ne 
pouvons  rien  dire  de  bien  précis  ;  nous  savons 
seulement  qu'il  y  a   de&  eïidroits  ^<ioûverts  de 
bourbe  et  de  vase  à  une  grande  épaisseur,  et  sur 
lesquels  les  ancres  n'ont  point  '  de   tenue  :  c'est 
probablement  dans  ces  endroits  que  se  dépose  le 
limon  des  fleuves;  dans  d'autres  endroits,  ce  sont 
des  sables  semblables  aux  sables  que  nous  con- 
naissons, et  qui  se  trouvent  de  même  de  diffé- 
rente couleur  et  de  différente  grosseur,  comme 
nos  sables  terrestres;  dans  d'autres,  ce  sont  des 
coquillages  ampncelés,  des  madrépores,  des  co- 
raux et  d'autres  productions  animales ,  lesquelles 
commencent  à  s'unir,  à  prendre  corps  et  à  former 
des  pierres;  dans  d'autres,  ce  sont  des  fragments 
de  pierre,  des  graviers,  et  même  souvent  des 
pierres  toutes  formées  et  des  marbres  ;  par  exem- 
ple, dans  les  îles  Maldives,  on  ne  bâtit  qu'avec 
de  la  pierre  dure  que  l'on  tire  sous  les  eaux  à 
quelques  brasses  de  profondeur;  à  Marseille,  on 
tire  de  très-beau  marbre  du  fond  de  la  mer,  j'en 
ai  vu  plusieurs  échantillons;  et  bien  loin  que  la 
mer  altère  et  gâte  les  pierres  et  les  marbres ,  nous 
prouverons  dans  notre  discours  sur  les  minéraux, 
que  c'est  dans  la  mer  qu'ils  se  forment  et  qu'ils 
se  conservent ,  au  lieu  que  le  soleil ,  la  terre ,  l'air  et 
l'eau  des  pluies  les  corrompent  et  les  détruisent. 
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Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  que  le  fond 
de  la  mer  ne  soit  composé  comme  la  terre  que 
nous  habitons,  puisqu'en  effet  on  y  trouve  les 
mêmes  matières,  et,  qu'on  tire  de  la  surface  du 
fond  de  la  mer  les  mêmes  choses  que  nous  tirons 
de  la  surface  de  la  terre  ;  et,  de  même  qu'on  trouve 
au  fond  de  la  mer  de  vastes  endroits  couverts  de 
<x>quillages,  de  madrépores,  et  d'autres  ouvrages 
des  insectes  de  la  mer,  on  trouve  aussi  sur  la  terre 
une  infinité  de  carrières  et  de  bancs  de  craie  et 
d'autres  matières  remplies  de  ces  mêmes  coquil- 
lages ,  de.ces  madrépores ,  etc.  ;  en  sorte  qu'à  tous 
égards ,  les  parties  découvertes  du  globe  ressem* 
blent  à  celles  qui  sont  couvertes  par  les  eaux, 
soit  pour  la  composition  et  pour  le  mélange  des 
matières ,  soit  par  les  inégalités  de  la  superficie. 

C'est  à  ces  inégalités  du  fond  de  la  mer  qu'on 
doit  attribuer  l'origine  des  courants  ;  car  on  sent 
bien  que ,  si  le  fond  de  l'océan  était  égal  et  de  ni* 
veau,  il  n'y  durait  dans  la  mer  d'autre  cdurant  que 
le  mouvement  général  d'orient  en  occident  ^  et 
quelques  autres  mouvements  qui  auraient  pour 
cause  l'action  des  vents  et  qui  en  suivraient  la  di« 
rection  :  mais  une  preuve  certaine  que  la  plupart 
des  courants  sont  produits  par  le  flux  et  le  reflux , 
et  dirigés  par  les  inégalités  du  fond  de  la  mer,  c'est 
qu'ils  suivent  régulièrement  les  marées  et  qu'ils 
changent  de  direction  à  chaque  flux  et  à  chaque 
reflux.  Voyez  sur  cet  article  ce  que  dit  Pietro  délia 
Yalle ,  au  sujet  des  courants  du  golfe  de  Cambaie , 
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V0I.6,  pag.  363^,  et  le  rapport  de  tous  les  naviga- 
teurs ,  qui  assurent  unanimement  que  dans  les 
endroits  où  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  est  le 
plus  violent  et  le  plus  impétueux ,  les  courants  y 
sont  aussi  plus  rapides. 

Ainsi  on  ne  peut  pas  douter  que  le  flux  et  le 
reflux  ne  produisent  des  courants  dont  la  direc- 
tion suit  toujours  celle  des  collines  ou  des  mon- 
tagnes opposées  entre  lesquelles  ils  coulent.  Les 
courants  qui  sont  produits  par  les  vents,  suivent 
aussi  la  direction  de  ces  mêmes  collines  qui  sont 
cachées  sous  l'eau  ;  car  ils  ne  sont  presque  jamais 
opposés  directement  au  vent  qui  les  produit ,  non 
plus  que  ceux  qui  ont  le  flux  et  reflux  pour 
cause,  ne  suivent  pas  pour  cela  la  même  direction. 

Pour  donner  une  idée  nette  de  la  production 
des  courants ,  nous  observerons  d'abord  qu'il  y 
en  a  dans  toutes  les  mers  ;  que  tes  uns  sont  plus 
rapides  et  les  -autres  plus  lents  ;  qu'il  y  en  a  de 
fort  étendus,  tant  en  longueur  qu'en  largeur,  et 
d'autres  qui  sont  plus  courts  et  plus  étroits  ;  que 
la  même  cause ,  soit  le  vent ,  soit  le  flux  et  le  re- 
flu3ç,  qui  produit  ces  courants,  leur  donne  à  cha- 
cun une  vitesse  et  une  direction  souvent  très- 
différentes;  qu'un  vent  de  nord,  par  exemple, 
qui  devrait  donner  aux  eaux  un  mouvement  gé- 
néral vers  le  sud ,  dans  toute  l'étendue  de  la  mer 
où  il  exerce  son  action ,  produit ,  au  contraire ,  un 
grand  nombre  de  courants  séparés  les  uns  des 
autres  et  bien  différents  en  étendue  et  en  direc- 
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tion  :  quelques-uns  vont  droit  au  sud  ^.d'autres 
au  sud*est,  d'autres  au  sud-ouest;  les  uns  sont 
fort  rapides ,  d'autres  sont  lents  :  il  y  en  a  de  plus 
et  moins  forts ,  de  plus  et  moins  larges ,  de  plus  et 
moins  étendus,  et  cela  dans  une  variété. de  com- 
binaisons si  grande,  qu'on  ne  peut  leur  trouver 
rien  de  commun  que  la  cause. qui  les  produit;  et 
lorsqu'un  .vent  contraire  -  succède,  comme  cela 
arrive  souvent  dans  toutes  les  mers ,  et  régulière- 
ment dans  l'océan  indien ,  tous  ces  courants  pren^ 
nent  une  direction  opposée  à  la  première ,  et  sui- 
vent en  sens  contraire  les  mêmes  routes  et  le 
même  cours;  en  sorte  que,  ceux  qui  allaient.au 
sud ,  vont  au  nord ,  et  ceux  qui  coulaient  vers  le 
sud-est,  vont  au  nord-^ouest,  etc.;  et  ils  ont  la 
même  étendue  en  longueur  et  ea largeur, la  même 
vitesse ,  etc.  ;  et  leur  cours,  au  milieu  des  autres 
eaux  de  la  mer,  se  Éait  précisément  de  la  niéi^e 
façon  qu'il  se  ferait  sur  la  terre  entre  deux  rivages 
opposés  et  voisins ,  comme  on.  le  voit  aux  Mal^ 
dives  et  entre  toutes  les  îles  de  la  mer  des  Indes, 
où  les. courants  vont,  comme  les  vents,  pendant 
six  mois  dans  une  direction ,  et  pendant  six  autres 
mois  dans  la  direction  opposée  :  on  a  fait  la  mêuie 
remarque  sur  les  courants  qui.  sont  entre  Içs  bancs 
de  sable  et  entre  les  hauts-fonds  ;  et  en  général , 
tous  les. courants,  soit  qu'ils  aient  pour  cause  le 
mouvement  du  flux  et  du  reflux,  ou  Tàction  des 
vents,  ont  chacun  constamment  la  même  étendue, 
la  même  largeur  et  la  même  direction^ dans  tout 
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leur  cours;  et  ils  sont  très-différents  les  uns  des 
autres  en  longueur,  en  largeur,  en  rapidité  et  en 
direction;  ce  qui  ne  peut  venir  que  des  inéga- 
lités des  collines,  des  montagnes  et  des  vallées 
qui  sont  au  fond  de  la  mer,  comme  l'on  voit 
qu'entre  deux  îles  le  courant  suit  la  direction  Hes 
côtes  aussi-bien  qu'entre  les  bancs  de  sable ,  les 
écueils  et  les  hauts-fonds.  On  doit  donc  regarder 
les  collines  et  les  montagnes  du  fond  de  la  mer 
comme  les  bords  qui  contiennent  et  qui  dirigent 
les  courants ,  et  dès-lors  un  courant  est  un  fleuve 
dont  la  largeur  est  déterminée  par  celle  de  la 
vallée  dans  laquelle  il  coule,  dont  la. rapidité  dé* 
pend  de  la  force  qui  le  produit,  combinée  avec 
le  plus  ou  le  moins  de  largeur  de  l'intervalle  par 
où  il  doit  passer,  et  enfin  dont  la  direction  est 
tracée  par  la  position  des  collines  et  des  inégalités 
entre  lesquelles  il  doit  prendre  son  cours. 

Ceci  étant  entendu,  nous  allons  donner  une 
raison  palpable  de  ce  fait  singulier  dont  nous 
avons  parlé,  de  cette  correspondance  des  angles 
des  montagnes  et  des  collines ,  qpii  se  trouve  par- 
tout, et  qu'on  peut  observer  dans  tous  les  pays 
du  monde.  On  voit,  en  jetant  les  yeux  sur  les 
ruisseaux,  les  rivières  et  toutes  les  eaux  cou- 
rantes, que  les  bords  qui  les  contiennent  for- 
ment toujours  des  angles  alternativement  op- 
posés ;  de  sorte  qïie ,  quand  un  fleuve  fait  un 
coude ,  l'un  des  bords  du  fleuve  forme  d'un  côté 
une  avance  ou  un  angle  rentrant  dans  les  terres., 
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et  l'autre  bord  forme,  au  contraire,  une  pointe 
ou  un  angle  saillant  hors  des  terres;  et  que,  dans 
toutes  les  sinuosités  de  leur  cours ,  cette  corres- 
pondance des  angles  alternativement  opposés  se 
trouve  toujours:  elje  est  en  effet  fondée  sur  les 
lois  du  mouvement  des.  eaux  et  l'égalité  de  l'ac- 
tion des  fluides,  et  il  noué  serait  facile  de  démon- 
trer la  cause  de  cej  effet;  mais  il  nous  suffit  ici 
qu'il  soit  général  et  universellement  reconnu,  et 
que  tout  le  monde  puisse  s'assurer  psHr  ses  yeux 
que ,  toutes  les  îfois  que  le  bord  d'une  rivière  fait 
une  avance  dans  les  terres ,  que  je  suppose  à  main 
gauche , l'autre  bord  fait,  au  contraire ,  une  avance 
hors  des  terres  à  main  droite. 

Dès-lors  les  courants  de  la  mer,  qu'on  doit  re« 
garder  comme  de  grands  fleuves  ou  des  eaux  cou- 
rantes,  sujettes  aux  mêmes  lois  que  les  fleuves  de 
la  terre ,  formeront  de  même ,  dans  l'étendue  de 
leur  cours,  plusieurs  sinuosités  dont  les  avances 
ou  les  angles  seroùt  rentrants  d'un  côté  et  sail-^ 
lants  de  l'autre  côté  ;  et  comme  les  bords  de  ces 
courants  sont  les  collines  et  les  montagnes  qui  se 
trouvent  au-dessous  ou  au-dessus  de  la  surface 
des  eaux ,  ils  auront  donné,  à  ces  éminences  cette 
même  forme  qu'on  remarque  aux  bords  c[es  fleu- 
ves. Ainsi  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  nos  col- 
lines et  nos  montagnes  ,  qui  ont  été  autrefois  cou- 
vertes des  eaux  de  la  mer ,  et  qui  ont  été  formées 
par  le  sédiment  des  eaux ,  aient  pris  par  le  mou- 
vement des  courants  cette  figure  régulière ,  et  que 
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tous  les  angles  en  soient  alternativement  opposés  : 
elles  ont  été  les  bords  des  courants  ou  des  fleuves 
de  la  mer  ;  elles  ont  donc  nécessairement  pris  une 
figure  et  des  directions  semblables  à  celles  des 
bords  des  fleuves  de  la  terre  ;  et,  par  conséquent, 
toutes  les  fois  que  le  bord  à  main  gauche  aura 
formé  un  angle  rentrant,  le  bord  à  main  droite 
aura  formé  un  angle  saillant,  comme  nous  l'ob- 
servons dans  toutes  les  collines  opposées. 

Cela  seul ,  indépendamment  des  autres  preuves 
que  nous  avons  données ,  suffirait  pour  faire  voir 
que  la  terre  de  nos  continents  a  été  autrefois  sous 
les  eaux  de  la  mer  ;  et  l'usage  que  je  fais  de  cette 
observation  de  la  correspondance  des  angles  des 
montagnes ,  et  la  cause  que  j'en  assigne ,  me  pa- 
raissent être  des  sources  de  lumière  et  de  démons- 
tration dans  le  sujet  dont  il  est  question;  car,  ce 
n^était  point  assez  que  d'avoir  prouvé  que  lès 
couches  extérieures  de  la  terre  ont  été  formées 
par  les  sédiments  de  la  mer ,  que  les  montagnes 
se  sont  élevées  par  l'entassement  successif  de  ces 
mêmes  isédiments ,  qu'elles  sont  composées  de  co- 
quilles et  d'autres  productions  marines;  il  fallait 
encore  rendre  raison  de  cette  régularité  de  figure 
des  collines  dont  les  angles  sont  correspondants , 
et  en  trouver  la  vraie  cause,  que  personne  jusqu'à 
présent  n'avait  même  soupçonnée,  et  qui  cepen- 
dant étant  réunie  avec  les  autres,  forme  un  corps 
de  preuves  aussi  complet  qu'on  puisse  en  avoir  en 
physique ,  et  fournit  une  théorie  appuyée  sur  des 
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faits  et  indépendante  de  toute  hypothèse,  sur  un 
sujet  qu'on  n'avait  jamais  tenté  par  cette  voie,  et 
sur  lequel  il  paraissait  avoué  qu'il  était  permis  «t 
même  nécessaire  de  s's|î4^r  dune  infinité  de  sup- 
positions et  -  d'hypothèses  gratuites ,  pour  pou- 
voir dire  quelque  chose  de  conséquent  et  de  sys- 
tématique. 

Les  principaux  courants  de  l'océan  sont  ceux 
qu'on  a  observés  dans  la  mer  Atlantique  près  de 
la  Guinée  ;  ils  s'étendent  depuis  le  cap  Vert  jus- 
qu'à la  baie  de  Fernandopo  ;  leur  mouvement  est 
d'occident  en  orient,  et  il  est  contraire  au  mou- 
vement général  de  la  mer  qui  se  fait  d'orient  en 
occident  :  ces  courants  sont  fort  violents,  en  sorte 
que  les  vaisseaux  peuvent  venir  en  deux  jours  de 
Moura  à  Rio  de  Bénin,  c'est-à-dire  faire  une 
route  de  plus  de  1 5o  lieues ,  et  il  leur  faut  six  ou 
sept  semaines  pour  y  retourner;  ils  ne  peuvent 
même  sortir  de  ces  parages  qu'en  proi^Ait  des 
vents  orageux  qui  s'élèvent  tout  à  coup  dans  ces 
climats  :  mais  il  y  a  des  saisons  entières  pendant 
lesquelles  ils  sont  obligés  de  rester,  la  mer  étant 
continuellement  calme,  à  l'exception  du  mouve- 
ment des  courants,  qui  est  toujours  dirigé  vers  les 
côtes  dans  cet  endroit  ;  ces  courants  ne  s'étendent 
guère  qu'à  no  lieues  de  distance  des  côtes.  Au- 
près' de  Sumatra,  il  y  a  des  courants  rapides  qui 
coulent  du  midi  vers  le  nord,  et  qui  probable- 
ment ont  formé  le  golfe  qui  est  entre  Malaye  et 
l'Inde  :  on  trouve  des  courants  semblables  entre 
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rile  de  Java  et  la  terre  de  Magellan  :  il  y  a  aussi 
(le  très* grands  courants  entre  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  rtle  de  Madagascar ,  et  surtout  sur 
la  cote  d'Afrique  9  entre  la  ^rre  de  Natal  et  le  Gap. 
Dans  la  mer  Pacifique ,  sur  les  côtes  du  Pérou  et 
du  reste  de  l'Amérique,  la  mer  se  meut  du  midi 
au  nord ,  et  il  y  règne  constamment  un  vent  de 
midi  qui  semble  être  la  ^cause  de  ces  courants  ; 
on  observe  le  même  mouvement  du  midi  au  nord 
sur  les  côtes  du  Brésil,  depuis  le  cap  Saint -Au- 
gustin jusqu'aux  îles  Antilles,  à  l'embouchure  du 
détroit  des  Manilles ,  aux  Philippines  et  au  Japon 
dans  le  port  de  Kibuxia.  Vide  Faren.  Geograph. 
gêner,  pag.  1 4o. 

Il  y  a  des  courants  très -violents  dans  la  mer 
voisine  des  îles  Maldives,  et  entre  ces  îles  ces 
courants  coulent ,  conmie  je  l'ai  dit,  constam- 
ment pendant  six  mois  d'orient  en  occident,  et 
rétrog(Hent  pendant  les  six  autres  mois  d'occi- 
dent en  orient  ;  ils  suivent  la  direction  des  vents 
moussons,  et  il  est  probable  qu'ils  sont  produits 
par  ces  vents, qui,  comme  l'on  sait,  soufflent  dans 
cette  mer  six  mois  de  l'est  à  l'ouest,  et  six  mois 
en  sens  contraire. 

Au  reste,  nous  ne  faisons  ici  mention  que  des 
courants  dont  l'étendue  et  la  rapidité  sont  fort 
considérables  ;  car  il  y  a  dans  toutes  les  mers  une 
infinité  de  courants  que  les  navigateurs  île  recon- 
naissent qu'en  comparant  la  route  qu'ils  ont  faite 
avec  celle  qu'ils  auraient  dû  faire,  et  ils  sont  sou- 
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vent  obligés  d'attribuer  à  Taction  de  ces  courants 
la  dérive  de  leur  vaisseau.  Le  flux  et  le  reflux ,  les 
vents  et  toutes  ies  autres  causes  qui  peuvent  don- 
ner de  l'agitation  aux  eaux  de  la  mer,  doivent 
produire  des  courants,  lesquels  seront  plus  ou 
moîns  sensU)les  dans  les  différents  endroits.  Nous 
avons  vu  que  le. fond  de  la  mer  est,  comme  la 
surface  de  la  terre ,  hérissé  de  montagnes ,  semé 
d'inégalités  et  coupé  par  des  bancs  de  sable  :  dans 
t€His  ces  endroits  montueux  et  entrecoupés,  les 
courants  seront  violents;  dans  les  lieux  plats  où 
le  fond  de  la  mer  se  trouvera  de  niveau,  ils  seront 
presque  insensibles  :  la  rapidité  du  courant  aug- 
mentera à  proportion  des  obstacles  que  les  eaux 
trouveront,  ou  plutôt  du  rétrécissement  des  espa- 
ces par  lesquels  elles  tendent  à  passer.  Entre  deux 
chaînes  de  montagnes  qui  seront  dans  la  mer ,  il 
se  formera  nécessairement  un  courant  qui  sera 
d'autant  plus  violent  que  ces  deux  montagnes  se- 
ront plus  voisines  ;  il  en  sera  de  même  entre  deux 
bancs  de  sable  ou  entre  deux  îles  voisines  :  aussi 
remarque-t-on  dans  l'océan  indien,  qui  est  entre- 
coupé d'une  infinité  d'îles  et  de  bancs,  qu'il  y  a 
partout  des  courants  très -rapides  qui  rendent  la 
navigation  de  cette  mer  fort  périlleuse  ;  ces  cou- 
rants ont  en  général  des  directions  semblables  à 
celles  des  vents,  ou  du  flux  et  du  reflux  qui  les 
produisent. 

Non-seulement  toutes  les  inégalités  du  fond  de 
la  mer  doivent  former  des  courants ,  mais  les 
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côtes  même  doivent  faire  un  effet  en  partie  sem- 
blable. Toutes  les  cotes  font  rçfouler  les  eaux  à 
des  distances  plus  bu  moins  considérables  ;  ce  re- 
foulement des  eaux  est  une  espèce  de  courant  que 
les  circonstances  peuvent  rendre  continuel  et  vio- 
lent; la  position  oblique  d'une  côte,  le  voisinage 
d'un  golfe  ou  de  quelque  grand  fleuve ,  un  pro- 
montoire, en  un  mot,  tout  obstacle  particulier 
qui  s'oppose  au  mouvement  général ,  produira  tou- 
jours un  courant  :  or,  comme  rien  n'est  plus  irré- 
gulier que  le  fond  et  les  bords  de  la  mer,  on  doit 
donc  cesser  d'être  surpris  du  grand  nombre  de 
courants  qu'on  y  trouve  presque  partout. 

A.U  reste,  tous  ces  courants  ont  une  largeur 
déterminée  et  qui  ne  varie  point  :  cette  largeur 
du  courant  dépend  de  celle  de  TiutervaUe  qui 
est  entre  les  deux  éminences  qui  lui  servent  de 
lit.  Les  courants  coulent  dans  la  mer  comme  les 
fleuves  coulent  sur  la  terre,  et  ils  y  produisent 
des  effets  semblables;  ils  forment  leur  lit,  et  ils 
donnent  aux  éminences  entre  lesquelles  ils  cou- 
lent, une  figure  régulière,  et  dont  les  angles  sont 
correspondants  :  ce  sont,  en  un  mot,  ees  courants 
qui  ont  creusé  nos  vallées,  figuré  nos  montagnes, 
et  donné  à  la  surface  de  notre  terre ,  lorsqu'elle 
était  sous  l'eau  de  la  mer,  la  forme  qu'elle  con- 
serve encore  aujourd'hui. 

Si  quelqu'un  doutait  de  cette  correspondance 
des  angles  des  montagnes,  j'oserais  en  appeler 
aux  yeux  de  tous  les  hommes,  surtout  lorsqu'ils 
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* 

auront  lu  ce  qui  vient  d'être  dit  :  je'demande  seu- 
lement qu'on  examine ,  en  voyageant ,  la  position 
des  collines  opposées ,  et  les  avances  qu'elles  font 
dans  les  vallons,  on  se  convaincra  par  ses  yeux 
que  le  vallon  était  le  lit,  et  les  collines  les  bords 
des  courants  ;  car  les  côtés  opposés  des  collines 
se  correspondent  exactement ,  comme  les  deux 
bords  d'un  fleuve.  Dès  ique  les  collines  à  droite 
du  vallon  font  une  avance,  les  collines  à  gauche 
du  vallon  font  une  gorge  :  ces  collines  ont  aussi 
à  très-peu  pcès  la  même  élévation ,  et  il  est  très- 
rare  de  voir  une  grande  inégalité  de  hauteur  dans 
deux  collines  opposées  et  séparées  par  un  vallon  : 
je  puis  assurer  que  plus  j'ai  regardé  les  contours 
et -les  hauteurs  des  collines,  plus  j'ai  été  con- 
vaincu de  la  correspondance  des  angles ,  et  de 
cette  ressemblance  qu'elles  ont  avec  les  lits  et  les 
bords  des  rivières;  et  c'est  par  des  observations 
réitérées  sur  cette  régularité  surprenante  et  sur 
cette  ressemblance  frappante ,  que  mes  premières 
idées  sur  la  théorie  de  la  terre  me  sont  venues  : 
qu'on  ajoute  à  cette  observation  celle  des  couches 
parallèles  et  horizontales ,  et  celle  des  coquillages 
répandus  da^s  toute  la  terre  et  incorporés  dans 
toutes  les  différentes  matières,  et  on  verra  s'il 
peut  y  avoir  plus  de  probabilité  dans  un  sujet  de 
cette  espèce. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

ÎL  L* ARTICLE  QUI  ▲  POUR  TXTRC  .* 

DES  INÉGAUTÉS  DU  FOND  DE  LA  HIER  ET  DES  COURANTS. 


Sur  la  nature  et  qualité  des  terrains  du  fond  de  la 
mer  y  page  274. 

JM.  Tabbé  Dicquemare,  savant  physicien,  a  fait 
sur  ce  sujet  des  réflexions  et  quelques  observa- 
tions particulières  qui  me  paraissent  s'accorder 
parfaitement  avec  ce  que  j'en  ai  dit  dans  ma 
Théorie  de  la  terre. 

fc  Lies  entretiens  avec  dés  pilotes  de  toutes  lan* 
«  gués ,  la  discussion  des  cartes  et  des  sondes  écri- 
«tes,  anciennes  et  récentes,  l'examen  des  corps 
«  qui  s'attachent  à  la  sonde,  l'inspection  des  riva- 
«  ges,  des  bancs,  celle  des  couche^qui  forment 
ce  Tintérieur  de  la  terre ,  jusqu'à  une  profondeur  à 
«  peu  près  semblable  à  la  longueur  des  lignes  des 
«  sondes  les  plus  ordinaires ,  quelques  réflexions 
«  sur  ce  que  la  physique,  la  cosmographie  et  l'his- 
«  toire  naturelle  ont  de  plus  analogue  avec  cet  ob- 
«jet,  nous  ont  fait  soupçonner,  nous  ont  même 
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(c  persuadé ,  dit  M.  l'abbé  Dicquemare ,  quUl  doit 
M  exister  y  dans  bien  des  parages  ^  deux  fonds  dif 
^^férents^  dont  V un  recouvre  soui^ent  l'autre  par 
«  interpelles.  Le  fond  ancien  ou  permanent  ^  quon 
a  peut  nommer  fond  général  y  et  le  fond  accidentel 
«c  ou  particulier, \i^  premier,  qui  doit  faire  la  base 
«  d'un  tableau  général ,  est  le  sol  même  du  bassin 
ce  de  la  mer.  Il  est  composé  des  mêmes  couches 
<c  que  nous  trouvons  partout  dans  le  sein  de  la 
«  terre,  telles  que  la  marne,  la  pierre,  la  glaise, 
«  le  sable,  les  coquillages,  que  nous  voyons  dis- 
«  posés  horizontalement ,  d'une  épaisseur  égale , 
«  sur  une  fort  grande  étendue...;  ici,  ce  sera  un 
«  fond  de  marne;  là,  un  de  glaise,  de  sable,, de 
«roches.  Enfin,  le  nombre  des  fonds  généraux 
a  qu'on  peut  discerner  par  la  sonde ,  ne  va  guère 
x(  qu'à  six  ou  sept  espèces.  Les  plus  étendues  et  les 
<f  plus  épaisses  de  ces  couches,  se  trouvant  décou- 
(c  vertes  ou  coupées  en  biseau ,  forment  dans  la  mer 
ce  dé  grands  espaces,  où  l'on  doit  reconnaître  le 
tK  fond  général ,  indépendamment  de  ce  que  les  coû- 
te rant$  et  autres  circonstances  peuvent  y  déposer 
ce  d'étranger  à  sa  nature.  Il  est  encore  des  fonds 
«  permanents  dont  nous  n'avons  point  parlé  ;  ce 
(c  sont  ces  étendues  immenses  de  madrépores , 
«  de  coraux ,  qui  recouvrent  souvent  un  fond  de 
«  rochers ,  et  ces  bancs  d'une  énorme  étendue  de 
«  coquillages,  que  la  prompte  multiplication  ou 
«  d'autres  causes  y  a  accumulés  :  ils  y  sont  comme 
«  par  peuplades.  Une  espèce  paraît  occuper  une 
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< certaine  étendue;  l'espace  suivant  est  occupé 
a  par  une  autre,  comme  on  le  remarque  à  Tégard 
«  des  coquilles  fossiles ,  dans  une  grande  partie 
«  de  l'Europe,  et  peut-être  partout.  Ce  sont  même 
«  ces  remarques  sur  l'intérieur  de  la  terre,  et  des 
«  lieux  où  la  mer  découvre  beaucoup,  où  Ton  voit 
c(  toujours  une  espèce  dominer  comme  par  can- 
«  tons,  qui  nous  ont  mis  à  portée  de  conclure  sur 
<f  la  prodigieuse  quantité  des  individus ,  et  sur 
«  l'épaisseur  des  bancs  du  fond  de  la  mer,  dont 
c<  ^ous  ne  pouvons  guère  connaître  par  la  sonde 
«  que  la  superficie. 

a  Le  fond  accidentel  ou  particulier....  est  com- 
ff  posé  d'une  quantité  prodigieuse  de  pointes 
«  (^ursins  de  toutes  espèces,  que  les  marins 
«  nomment  pointes  d'alênes  ;  de  fragments  de 
(c  coquilles,  quelquefois  pourries;  de  crustacés, 
ce  de  madrépores ,  de  plantes  marines ,  de  pyrites, 
«  de  granités  arrondis  parle  firottement,  de  parti- 
ce  cules  de  nacre,  de  mica,  peut-être  même  de 
«  talc ,  auxquels  ils  donnent  des  noms  confor- 
«  mes  à  l'apparence;  quelques  coquilles  entières, 
«  mais  en  petite  quantité,  et  comme  semées  dans 
«  des  étendues  médiocres  ;  de  petits  cailloux ,  quel- 
ce  ques  cristaux ,  des  sables  colorés ,  un  léger  li- 
ce mon ,  etc.  Tous  ces  corps ,  disséminés  par  les 
ce  courants,  l'agitation  de  la  mer,  etc. ,  provenants 
«  en  partie  des  fleuves ,  des  éboulements  de  fa- 
ce laises  et  autres  causes  accidentelles,  ne  recou- 
«  vrent  souvent  qu'imparfaitement  le  fond  gêné- 
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a  rai,  qui  se  représente  à  chaque  instant ,  quand  on 
«  sonde  fréquemment  dans  les  mêmes  parages.... 
«  J'ai  remarqué  que ,  depuis  près  d'un  siècle,  une 
«  grande  partie  des  fonds  généraux  du  golfe  de 
c<  Gascogne  et  de  la  Manche  n'ont  presque  pas 
«  changé  y  ce  qui  fonde  encore  mon  opinion  sur 
c<  les  deux  fonds  (f  ).  » 


Sur  les  courants  de  la  mer,  page  a8i. 

On  doit  ajouter  à  Ténumëration  des  courants  de  ; 
la  mer  le  fameux  courant  de  Mosckœ,  Mosche 
ou  Maie,  sur  les  côtes  de  Norwège,  dont  un  sa- 
vant Suédois  nous  a  donné  la  description  dans 
les  termes  suivants  : 

«  Ce  courant,  qui  a  pris  son  nom  du  rocher 
«  de  Moschensicle,  situé  entre  les  deux  îles  de 
«  Tofode  et  de  Woerœn ,  s'étend  à  quatre  milles 
ce  vers  le  sud  et  vers  le  nord. 

<c  II  est  extrêmement  rapide,  surtout  entre  le 
«  rocher  de  Mosche  et  la  pointe  de  Lofœde;'mais, 
«  plus  il  s'approche  des  deux  îles  de  Woerœn  et 
«  de  Roest ,  moins  il  a  de  rapidité.  Il  achève  son 
«  cours  du  nord  au  sud  en  six  heures ,  puis  du  sud 
«  au  nord  en  autant  de  temps. 

«  Ce  courant  est  si  rapide,  qu'il  fait  un  grand 
«  nombre  de  petits  tournants ,  que  les  habitants 

(l)  Joamal  de  physique,  par  M.  Tabbé  Rozîer.  Mois  de  décembre 
£77 5,  pag.  438  et  snir. 
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c<  du  pay$  ou  les  Norvégi^jis  appellent  ^argamer. 

«  Son  cours  ne  suit  point  celui  das  eaux  de  la 
(c  mer  4ans  leqr  (Iuk  et  danst  leur  reflux  :  il  y  est 
«  plutôt  tout  contraire.  Lorsque  \^  e^uat  de  IV 
«  céan  montent,  elles  vpnt  du  sud  au  nofd,  et 
<c  alors  le  courant  va  du  nord  au  sud  :  l<H^ue  la 
«  mer  se  retire,  elle  va  du  nord  au  sud,  et  pour 
«  lors  le  courant  va  du  sud  au  nord. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que, 
a  tant  en  allant  qu'en  revenant,  il  ne  décrit  pas 
«  une  ligne  droite ,  ainsi  que  les  autres  courants 
«  qu*on  trouve  dans  quelques  détroit^ ,  où  les 
((  eaux  de  la  mer  montent  et  descendent;  mais 
«  il  va  en  ligne  circulaire. 

«  Quand  les  eaux  de  la  mer  ont  monté  à  moi- 
«  tié,  celles  du  courant  vont  au  sud-sud-est.  Plus 
«r  la  mer  s'élève,  plus  ifl  se  tourne  vers  le  sud; 
<c  de  là  il  se  tourne  vers  le  sud -ouest,  et  du  sud- 
«  ouest  vers  l'ouest. 

^  Lorsque,  les  eaux  de  là  mer  ont  entièrement 
«  monté,  le  courant  va  vers  le  nord-ouest,  ^t  en- 
ii  suite  vers  le  nord  :  vers  le  milieu  du  reflux,  il 
«  recommence  son  cours,  après  l'avoir  suspendu 
(c  pendant  quelques  moments.... 

«  Le  principal  phénomène  qu'on  y  observe,  est 
«  son  retour  par  l'ouest  du  sud -sud -est  vers  le 
«  nord,  ainsi  que  du  nord  vers  le  sud -est.  S'il  ne 
«  revenait  pas  par  le  même  chemin,  il  serait  fort 
«  difficile,  et  presque  impossible,  de  passer  de  la 
«  pointe  de  Lofœde  aux  deux  grandes  îles  de  Woe- 
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a  rœn  et  dp  Bouest.  Il  y  a  cependant  aujiiiird'bui 
«  deux  paroisses  qui  seraient  nécessairement  sans 
«  habkantô ,  si  le  courant  ne  prenait  pas  le  chemin 
«  que  je  ^iens  de  dire  ;  mais ,  comme  il  le  prend  en 
«  e&et,  ceux  qui  veulent  passer  de  la  pointe  de 
ic  Lofcede  à  ces  deux  iles^,  attendent  que  Ja  mer 
^  ait  monté  à  moitié ,  parce  qu'alors  le  courant  se 
«c  dirige  vers  l'ouest  :  lorsqu'ils  veulent  revenir  de 
«  ees  îles  vers  la  pointe  de  Lofœde,  ils  attendent 
«  le  miH?eflux,  parce  qu'alors. lé  courant  est  dirigé 
ce  vers  le  continent;. ce  qui  &xt  qu'on  passe  avec 
<^  beaucoup  de  facilité...  Or.,  il  n'y  a  point  de  coû- 
te rant  sans  pente;  et  ici,  l'eau  monte  d'un>côté  et 
a  descend  de  l'autre.... 

«  Pour  se  convaincre  de  cette  vérité ,  il  su£Bt  de 
(c  ccmsidérerqu^il  y  a  une  petite  langue  de  terrequi 
«  s'éiend  a  seize  milles  de  Norwége  dans  la  mer, 
«  depuis  la  pointe  de  Lolbede,  qui  est  le  plus  à 
«  l'ouest,  jusqu'à  celle  de  Loddinge,  qui  est  la  plus 
a  orientale.  Cette  petite  langue  de  terre  est  envi- 
ce  ronnée  par  la  aoer;  et,  soit  pesudant  le  flux,  soit 
«  pendant  le  reflux,  les  eaux  y  sont  toujouDs  ar- 
ec rétées,  parce  qu'elles  ne  peuvent,  avoir  d'issue 
«  que  par  six  petits  détroits  ou  passages  qui  divi* 
«sent  cette  langue  de  terare  en  autant  de  parties, 
a  Quelques  -uns  de  ces  détrpits  ne  sont  larges 
«  qued'uft demi-quart  de  mille,  et  quelquefois  moi- 
«  tié  moins  ;  ils  ne  peuvent  donc  oontenir  qu'une 
ce  petite  quantité  d'eau.  Ainsi,  lorsque  la  mer  monte, 
<€  les  eaux  qui  vont  vers  le  nord  s'arrêtent  en 
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H  grande  partie  au  sud  de  cette  langue  de  terre . 
w  elles  sont  donc  bien  plus  élevées  vers  le  sud  que 
ta  vers  le  nord.  Lorsque  la  mer  se  retire  et  va  vers 
«  le  sud,  il  arrive  pareillement  que  les  eaux  s'ar- 
tc  rêtent  en  grande  partie  au  nord  de  cette  langue 
«  de  terre ,  et  sont  par  conséquent  bien  plus  hautes 
«  vers  le  nord  que  vers  le  sud. 
'  ^  Les  eaux  arrêtées  de  cette  manière ,  tantôt 
w  au  nord,  tantôt  au  sud,  ne  peuvent  trouver 
«  d'issue  qu'entre  la  pointe  de  Lofioede  et  de  l'île  de 
«  Woerœn,  et  qu'entre  cette  île  et  celle  de  Roest. 

(c  La  pente  qu'elles  ont,  lorsqu'elles  descendent, 
tx  cause  la  rapidité  du  courant;  et,  par  la  même 
«  raison,  cette  rapidité  est  plus  grande  vers  la 
t(  pointe  de  Lofœde  que  partout  ailleurs.  Comme 
«  cette  pointe  est  plus  prés  de  l'endroit  où  les 
«  eaux  s'arrêtent,  la  pente  y  est  aussi  plus  forte; 
«  et  plus  les  eaux  du  courant  s'étendent  vers  les 
«  îles  de  Woerœn  et  de  Roest,  plus  il  perd  de  sa 
«  vitesse.... 

a  Après  cela,  il  est  aisé  de  concevoir  pourquoi 
«  ce  courant  est  toujours  diamétralement  opposé 
t<  à  celui  des  eaux  de  la  mer.  Rien  ne  s'oppose  à 
n  celles-ci,  Boit qu'elles  montent,  soit  qu'elles  des^ 
«  cendent;  au  lieu  que  celles  qui  sont  arrêtées 
«  au-dessus  de  la  pointe  de  Lofœde  ne  peuvent 
<c  se  mouvoir: ni  en  ligne  droite,  ni  au-dessus  de 
«  cette  même  pointe ,  tant  que  la  mer  n'est  point 
<c  descendue  plus  bas,  et  n'a  pas,  en  se  retirant, 
fc  emmené  les  eaux  que  celles  qui  sont  arrêtées 
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«au-dessus  de  Lofœde,  doivent  remplacer 

<c  Au  commencement  du  flux  et  du  reflux  >  les 
(c  eaux  de  la  nier  ne  peuvent  pas  détourner  celles 
a  du  courant  ;  mais,  lorsqu'elles  ont  monté  ou  des- 
«  cendu  à  moitié,  elles  ont  assez  de  force  pour 
«  changer  sa  direction.  Comme  il  ne  peut  alors 
«  se  tourner  vers  Test ,  parce  que  Teau  est  tou- 
tf  jours  stable  près  de  la  pointe.de  Lofœde,  ainsi 
fi  que  je  Fai  déjà  dit,  il  faut  nécessairement  qu'il 
«  aille  vers  l'ouest  où  l'eau  est  plus  basse  (i).  » 
Cette  explication  me  paraît  bonne  et  conforme 
aux  vrais  principes  de  la  théorie  des  eaux  cou- 
rantes. 

Nous  devons  encore  ajouter  ici  la  description 
du  fameux  courant  de  Carybde  et  Scylla ,  près  de 
la  Sicile,  sur  lequel  M.  Bridone  a  fait  nouvelle- 
ment des  observations,  qui  semblent  prouver  que 
sa  rapidité  et  la  violence  de  tous  ses  mouvements 
est  fort  diminuée. 

ce  Le  £simeux  rocher  de  Scylla  est  sur  la  cote  de 
ce  la  Calabre,  le  cap  Pelore  sur  celle  de  Sicile,  et 
ce  le  célèbre  détroit  du  Phare  court  entre  les  deux, 
(c  L'on  entend,  à  quelques  milles  de  distance  de 
c(  l'entrée  du  détroit,  le  mugissement  du  courant  ;  il 
«  augmente  à  mesure  qu'on  s'approche,  et,  en  plu- 
a  sieurs  endroits ,  l'eau  forme  de  grands  tournants , 
«  lors  même  que  tout  le  reste  de  la  mer  est  uni 


(i)  Description  àa  courant  de  Mosckoe,  etc.  Joarnal  étranger,  fé- 
rrfer  1758,  page  a  5. 
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«  comme  une  glace.  Les  vaisseaux  sont  attirés  par 
tf  ces  tournants  d'eau  ;  cependant  on  court  peu  de 
«  danger  quand  le  temps  est  cahne:  ihais,  si  les 
«  vagues  rencontrent  ces  tournants  violents ,  elles 
a  forment  une   mer  terrible.  Le  coin*ânt   porte 
«(  directement  vers  le  rocher  de  Se jUa;  il  est  à 
«  environ  un  mille  de  l'entrée  du  Phare.  Il  faut 
«  convenir  que  réellement  ce  fameux  Scylla  n'ap- 
«  proche  pas  de  la  description  formidable  qu'Ho- 
«  mère  en  a  &ite  ;  le  passage  n'est  pas  aussi  pro- 
«  digieusement  étroit  ni  aussi  difi|cile  qu'il  le  re- 
«  présente:  il  est  probable  que,d^uis  ce  temps, 
«  il  s'est  fort  élargi,  et  que  la  violence  du  coû- 
te rant  a  diminué  en  même  proportion.  Le  rocher 
et  a  près  de  ox>o  pieds  d'élévation  ;  ou  y  trouve 
«  plusieurs  cavernes  et  une  espèce  de  fort  bâti  au 
«  sommet.  Le  fanal  est  à  présent  sur  le  cap  Pelore. 
«  L'entrée  du  détroit  entre  ce  cap  et  la  Coiia^' 
«  Volpe  en  Calabre ,  paraît  avoir  à  peine  un  mille 
c(  de  largeur;  son  canal  s'ékurgit,  et  il  a  quatre 
(c  milles  auprès  de  Messine ,  qui  est  éloignée  dé 
«  douze  milles  de  l'entrée  du  détroit.  Le  Célèbre 
«  gouffre  ou  tournant  de  Carybde  est  près  de  l'en- 
«  trée  du  havre  de  Messine  :  il  occa^one  souvent 
a  dans  l'eau  un  mouvement  si  irrégulier,  que  les 
«  vaisseaux  ont  beaucoup  de  peine  à  y  entrer. 
«  Aristote  fait  une  longue  et  terrible  description 
«  de  ce  passage  difficile  (i).  Homère,  Lucrèce, 

(x)  Arislot.  De  admirandis ,  cap.   laS. 
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«  Virgile  et  plusieurs  autres  poètes  Font  décrit 
c(  comme  uu  objçt  qui  inspirait  la  plus  grande 
«  terreur  :  il  u  est  certainement  pas  si  formidable 
(c  aujourd'hui  ^  et  il  esl  très^-prôbable  que  le  mouve- 
<i  ment  des  eaux,  depuis  ce  temps,  a  émoussé  les 
«  pointes  escarpées  des  rochers ,  et  détruit  les  ob- 
«  stades  qui  resserraient  les  flots.  Le  détroit  s'est 
«  élargi  considérablemeût  dans  cet  éndi'oit  Les 
<f  vaisseaux  sont  néanmoins  obligés  de  ranger  la 
«  côte  de  Calàbre  de  très-près,  afin  d'éviter  l'at- 
«  traction  violente  occasionnée  par  le  tournoie- 
«  ment  des  eaux  ;  et ,  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  la 
c(  partie  la  plus  étroite  et  la  plus  rapide  du  dé- 
«  troit,  entre  le  cap  Pelore  et  Scylla,  ils  sont  en 
«  grand  danger  d'être  jetés  directement  contre  ce 
«  rocher.  De  là  vient  le  proverbe ,  incidit  in  Scjrl" 
f<  Icmi  cupiens  vitare  Carjrbdin.  On  a  placé  un 
«  autre  fanai  pour  avertir  les  nlarins  qu'ils  ap*- 
<c  prœhent  de  Carybde ,  comme  le  &na)  dà  cap 
«  Pelore  les  avertit  qu'ils  approchent  de  Scylla  (i).» 

.-■.  ■;■■■.•....    ;■•  «r.   .  ■  ■  •    ' 

(i)  Voyage  en  Sidlei  par  M.  Bridom,  tome  I,  p.  46  etsuiT. 
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PREUVES 


THÉORIE  DE  LA  TERRE, 


ARTICLE  XIV. 

DES    VENTS     REGLES. 


IxiEN  ne  paraît  plus  irrégulier  et  plus  variable 
que  la  force  et  la  direction  des  vents  dans  nos 
climats  ;  mais  il  y  a  des  pays  où  cette  irrégularité 
n'est  pas  si  grande,  et  d'autres  où  le  vent  sou£9e 
constamment  dans  la  même  direction  et  presque 
2|vec  la  même  force. 

Quoique  les  mouvements  de  Tair  dépendent  d'un 
grand  nombre  de  causes ,  il  y  en  a  cependant  de 
principales  dont  on  peut  estimer  les  e£Fets  ;  mais 
il  est  difficile  de  juger  des  modifications  que  d'au- 
tres causes  secondaires  peuvent  y  apporter.  La 
plus  puissante  de  toutes  ces  causes  est  la  chaleur 
du  soleil,  laquelle  produit   successivement  une 
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raréfaction  considérable  dans  les  différentes  par- 
ties de  l'atmosphère;  ce  qui  fait  le  vent  d'est, 
qui  souffle  constamment  entre  les  tropiques,  où 
la  raré£action  est  la  plus  grande. 

La  force  d'attraction  du  soleil,  et  même  celle 
de  la  lune  sur  l'atmosphère ,  ^ont  des  causes  dont 
l'effet  est  insensible  en  comparaison  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler  :  il  est  vrai  que  cette  force 
produit -dans  l'air  un  mouvement  semblable  à 
celui  du  flux  et  du  reflux  dans  la  mer  ;  mais  ce 
mouvement  n'est  rien  en  coihparaison  des  agita- 
tions de  l'air  qui  sont  produites  par  la  raréfac- 
tion; car  il  ne  faut  pas  croire  que  l'air,  parce 
qu'il  a  du  ressort  et.  qu'il  est  800  fois  plus  léger 
que  l'eau,  doive  recevoir  par  l'action  de  la  lune 
un  mouvement  de  flux  fort  considérable  :  pour 
peu  qu'on  y  réfléchisse ,  on  verra  que  ce  mouve- 
ment n'est  guère  plus  considérable  que  celui  du 
flux  et  du  reflux  des  eaux  de  la  mer  ;  car  la  dis- 
tance à  la  lune  étant  supposée  la  même,  une  mer 
d'eau  ou  d'air,  ou  de  telle  autre  matière  fluide 
qu'on  voudra  imaginer,  aura  à  peu  près  le  même 
mouvement,  parce  que  la  force  qui  produit  ce 
mouvement  pénètre  la  matière ,  et  est  proportion- 
nelle à  sa  quantité.  Ainsi  une  mer  d'eau,  d'air  ou 
de  vif- argent  s'élèverait  à  peu  près  à  la  même 
hauteur  par  l'action  du  soleil  et  de  la  lune,  et 
dès -lors  on  voit  que  le  mouvement  que  l'attrac- 
tion des  astres  peut  causer  dans  l'atmosphère, 
n'est  pas  assez  considérable  pour  produire  une 
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grande  agitation  (i)  ;  et ,  quoiqu'elte  doive  causer 
un  léger  mouvement  de  l'air  d'orient  en  occident, 
ce  mouvement  eèt  tout-ànfait  insensible  en  com- 
paraison de  celui  que  la  chaleur  du  doléil  doit 
produire  en  raréfiant  l'air  ;  et^  comme  la  raréfac- 
tion sera  toujours  j^us  grande  dans  les  endroits 
où  le  soleil  est  au  zénkfa ,  il  est  clair  que  le  mu- 
rant d'air  doit  suivre  le  sùihéA  et  former  un  vent 
constant  et  g^éral  d'orient  en  ocddent  :  ce  vent 
souffle  continuellement  9Cir  la  iner  dans  la  zone 
torride,  et  dans  la  plupart  des  endroits  de  la  terre 
entre  les  tropiques  :  c'est  le  mévae  vent  que  nous 
sentons  au  lever  du  soleil,  et  en  général  les  vents 
d'es€  sont  bien  plus  fréquents  et  bien  plus  impé- 
tueux que  les  irents  d'ouest  ;  ce  vent  général  d'o- 
rient en  occident  s'étend  même  au-delà  des  tro- 
piques^ et  il  souffle  si  constamment  dans  la  mer 
Pacifique,  que  les  navires  qui  vont  d'Aeapulco 
aut  Philippines,  font  cette  route,  qui  est  de  plus 
de  3700  lieues,  sans  aucun  risque,  et,  pour  ainsi 
dire,  sans  avoir  besoin  d'être  dirigés  :  il  en  est 
de  même  de  la  mer  Atlantique  entre  l'Alrique  et 
le  Brésil,  ce  vent  général  y  soufiOe  constsonment  : 
il  se  fait  sentir  aussi  entre  leâ  Philippines  et  l'Afri* 
que ,  mais  d'une  manière  moins  constante ,  à  cause 
des  îles  et  des  dififérents  obstacles  qu'on  rencontre 
dans  cette  mer;  car  il  souffle  p^idant  les  mois  de 

(i)  L'effet  de  cette  cause  a  été  déterminé  géométriquement  dans  diffé- 
rentes hypothèses ,  et  calculé  par  M.  d' Alembert.  Voyez  Réflexions  sur 
la  cause  générale  des  Vents.  Paris,  1747* 
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janvier,  février,  mars  et  avril,  entre  la  càte  de 
Mozambique  et  l'Inde ,  mais  pendatit  les  autres 
mois  il  cède  k  d'autres  vents  ;  et,  quoique  ce  vent 
d'est  soit  moins  sensible  sur  les  cotes  qu'en  pleine 
mer,  et  encore  moins  dans  le  milieu  des  conti- 
nents que  sur  lès  cotes  de  la  mer,  cependant  il  y 
a  dés  lieux  où  il  souffle  presque  continuellement, 
comme  sur  les  côtes  orientales  du  Brésil,  sur  les 
côtes  de  Loango  en  Afrique ,  etc. 

Ge  vent  d'est  )^  qui  souffle  continuellement  sous 
la  ttgne,  fait  que,  lorsqu'on  part  d'Europe  pour 
aller  en  Amérique,  on  dirige  le  cours  du  vaisseau 
du:  nord  au  sud  dans  la  direction  des  côtes  d'Es- 
pagne et  d'A£ric[ue  jusqu'à  lo  degrés  en  deçà  de 
la  ligne ,  où  l'on  trouve  ce  vent  d'est  qui  Tous 
porte  directement  sur  les  côtes  d'Amérique  :  et  de 
même  dans  la  mer  PacifiqiEte  l'on  fait  en  deux 
mois  le  voyage  de  Gallao  ou  d'Acapulco  aux  Phi- 
lippines à  la  faveur  de  ee  vent  d'est ,  qui  est  con- 
tinuel ;  mais  le  retour  des  Philippines  à  Acapulco 
est  plus  long  et  plus  difficile.  A  28^  ou  3o  degrés 
de  ee  côté-ci  de  la  ligne,  on  trouve  des  vents 
d'ooest  assez  constants,  et  c'est  pour  cela  que  les 
vaisseaux  qui  reviennent  des  Indes  occidentales 
en  Europe ,  ne  prennent  pas  la  même  route  pour 
aller  et  pour  revenir  :  ceux  qui  viennent  de  la 
Nouvelle -Espagne  font  voile  le  long  des  côtes  et 
vers  le  nord  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  la  Havane 
ctans  l'île  de  Cuba ,  et  de  là  ils  gagnent  du  côté 
du  nord  pour  trouver  les  vents  d'ouest,  qui  les 
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amènent  aux  Açores  et  ensuite  en  Espagne  :  dé 
même  dans  la  mer  du  Sud ,  ceux  qui  reviennent 
des  Hiilippines  ou  de  la  Chine  au  P^oii,  ou  au 
Mexique,  gagnent  le  nord  jusqu'à  la  hauteur  dû 
Japon,  et  naviguent  sous  ce  parallèle  jusqu'à  une 
certaine  distance  de  Californie,  d'où,  en  suivant 
la  côte  de  la  Nouvelle^Espagne,  ils  arrivent  à  Aca- 
pulco.  Au  reste,  ces  vents  d'est  ne  soufflent  pas 
toujours  du  même  point ,  mais  en  général  ils  sont 
au> sud-est  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois  de 
novembre,  et  ils  sont  au  nord-est  depuis  novem- 
bre jusqu'en  avril. 

Le  vent  d'est  contribue  par  son  action  à  aug- 
menter le  mouvement  général  de  la  mer  d'orient  en 
occident;  il  produit  aussi  des  courants  qui  sont 
constants  et  qui  ont  leur  direction,  les  uns  de 
Test  à  l'ouest,  les  autres  de  l'est  au  sud-ouest  ou 
au  nord-ouest,  suivant  la  direction  des  éminences 
et  des  chaînes  de  montagnes  qui  sont  au  fond  de 
la  mer,  dont  les  vallées  ou  les  intervalles  qui  les 
séparent ,  servent  de  canaux  à  ces  courants  :  de 
même  les  vents  alternatifs  qui  soufflent  tantôt  de 
Test  et  tantôt  de  l'ouest,  produisent  aussi  des  cou- 
rants qui  changent  de  direction  en  même  temps 
que  ces  vents  en  changent  aussi. 

Les  vents  qui  soufflent  constamment  pendant 
quelques  mois,  sont  ordinairement  suivis  de  vents 
contraires,  et  les  navigateurs  sont  obligés  d'atten- 
dre celui  qui  leur  est  favorable  ;  lorsque  ces  vents 
-viennent  à  changer,  il  y  a  plusieurs  jours ,  et  quel- 
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quefois  un  mois  ou  deux  de  calme  ou  de  tempêtes 
dangereuses. 

Ces  vents  généraux,  causés  par  la  raréliaction 
de  l'atmosphère ,  se  combinent  différemment  par 
différentes  causes  dans  différents  climats  :  dans  la 
partie  de  la  mer  Altantique ,  qui  est  sous  la  zone 
tempérée  ^  le  vent  du  nord  souffle  presque  con- 
stamment pendant  les  mois  d'octobre,  novembre , 
décembre  et  janvier  ;  c'est  pour  cela  que  ces  mois 
sont  les  plus  favorables  pour  s'embarquer  lors- 
qu'on veut  aller  de  l'Europe  aux  Indes,  afin  de 
passer  la  ligne  à  la  faveur  de  ces  vents;  et  l'on 
sait  par  expérience  que  les  vaisseaux  qui  partent 
au  mois  de  naars  d'Europe ,  n'arrivent  quelquefois 
pas  plus  tôt  au  Brésil  que  ceux  qui  partent  au  mois 
d'octobre  suivant.  Le  vent  de  nord  règne  presque 
continuellement  pendant  l'hiver  dans  la  Nouvelle- 
Zemble  et  dans  les  autres  côtes  septentrionales  : 
le  vent  de  midi  souffle  pendant  le  mois  de  juillet 
au  cap  Vert  :  c'est  aloi^  le  temps  des  pluies,  ou 
l'hiver  de  ces  climats.  Au  cap  de  Bonne  ^Espé- 
rance, le  vent  de  nord -ouest  souffle  pendant  le 
mois  de  septembre;  à  Patna  dans  l'Inde,  ce  même 
vent  de  nord -ouest  souffle,  pendant  les  mois  de 
novembre,  décembre  et  janvier,,  et  il  produit  de 
grandes  pluies  :  mais  les  vents  d'est  soufflent  pen- 
dant les  neuf  autres  mois.  Dans  l'océan  iudtén, 
entre  l'Afrique  et  l'Inde,  et  jusqu'aux  îles  Molu- 
ques ,  les  vents  moussons  régnent  d'orient  en  oc- 
cident depuis  janvier  jusqu'au  commencement 
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de  juin ,  et  les  vents  d'occident  commencent  aux 
mois  d'août  et  de  septembre,  et  pendant  i'inter- 
▼alle  de  juin  et  de  juillet,  il  y  a  de  tf es- grandes 
tempêtes,  ordinairement  par  des  vents  de  nord; 
mais  sur  les  côtes  ces  vents  varient  davantage 
qu'en  pl^ne  mer. 

Daus  le  royaume  de  Guzavate  et  sur  les  côtes 
de  la  mer  vœsine,  les  vents  de  nond  soufflent 
depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mois  de  septem* 
bre ,  et  pendant  les  autres  mois  de  l'année  il  règne 
presque  toujours  des  vents  de  midi.  Les  Hollan- 
dais, pour  revenir  de  Java,  partent  ordinairement 
aux  mcHS  de  janvier  et  de  février  par  un  vent 
d'est  qui  se  hit  sentir  jusqu'à  i8  degrés  de  lati* 
tude  australe ,  et  ensuite  ils  trouvent  des  vents 
de  midi  qui  les  portent  jusqu^à  Sainte-*iiélèfie. 
Fbjez,  Varen.  Geogrétph.  gêner,  cap.  20. 

Il  y  a  des  vents  réglés  qui  sent  produits  par  la 
fonte  des  neiges  ;  les  anciens  Grecs  les  ont  ob- 
servés. Pendant  l'été  les  ve»ts  de  nord«-ouest,  et 
pendant  l'hiver  ceux  de  sud"<est,  se  font  sentir  ea 
Grèce,  dans  la  Thrace,  dans  la  Macédoine,  dans 
la  mer  Egée ,  et  jusqu'en  Egypte  et  en  Afrique  ; 
on  remarque  des  vents  de  même -espèce  dans  le 
Congo,  à  Guzarate,  à  l'extrémité  de  fÂfîîque, 
qui  sont  tous  produits  par  la  fonte  des  neiges.  Le 
flux  et  le  reflux  de  la  mer  produisent  aussi  des 
vents  réglés  cpii  ne  durent  que  quelques  heures  ; 
et  dans  plusieurs  endroits  on  remarque  des  vents 
qui  vienn^st  de  terre  pendant  la  nuit,  et  de  la  mer 
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pendant  le  jour,  comme  sur  k$  cotes  de  la  Nou- 
velle-Esp^ne,  sur  celles  de  Congo,  à  la  Ha^ 
vaue,  elc. 

Les  vents  de  nord  sont  assez  réglés  dans  les 
climats  des  cercles  polaires:  mais  plus  on  appro- 
che de  l'équateur,  plus  ces  vents  de  nord  sont 
faibles;  ce  qui  est  commun  aux  deux  pôles. 

Dans  Focéan  Atlantique  et  Éthiopique,  il  y  a  un 
vent  d'est  général  entre  les  tropiquan,  qui  dure 
toute  Tannée  sans  aucune  variation  considérable , 
à  l'exception  de  quelques  p^its  endroits,  où  11 
change  suivant  les  circonstances  et  la  position  des 
côtes;  i^  auprès  4e  la  côte  d'Afrique,  aussitôt 
que  vous  ai%ez  passé  les  îles  Canaries ,  vous  êtes 
sur  de  trouver  un  vent  frais  de  nord-est  à  envi- 
ron a8  degrés  de  latitude  nord,  ce  vent  passe  ra- 
rement le  nord-est  ou  le  nord-aoïrd-e&l ,  et  il  vous 
âiccoutp^^e  jusqu!à  ip  degrés  de  l$ititude  nord, 
à  environ  iqo  lieues  de  la  côte  de  Guinée,  ou  Ton 
trouve  au  4"**  d^ré  de  latitu4e  nord  les  calmes 
et.  tomados  ;  a^  ceux  uni  vont  aux  îles  Caribes 
trouvent,  en  approdbant  de  l'Amérique,  que  ce 
même  veiait  de  nordrest  tourne  de  plus  en  plus  à 
l'est,  à  mesure  qu!on  approche  davantage  ;  y  les 
limites  de  ces  vents  variables  dans  cet  océan  sont 
plus  grandes  sur  les  côtes  d'Amérique  que  sur 
celles  d'A&ique.  Il  y  a  dans  cet  océan  un  endroit 
où  les  vefits  de  sud  et  de  sudronest  sont  coivti- 
nuels ,  savoîi*,  tout  le  long  de  la  cote  de  Guinée 
dans  un    espace   d'environ    5oo  lieues ,  depuis 
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Sîerra-Leone  jusqu'à  Tîle  de  Saint-Thomas  :  l'en- 
droit le  plus  étroit  de  cette  mer  est  depuis  la  Oui- 
née  jusqu'au  Brésil,  où  il  n'y  a  qu'environ  5oo 
lieues  :  cependant  les  vaisseaux  qui  partent  de  la 
Guinée ,  ne  dirigent  pas  leur  cours  droit  au  Brésil  ; 
mais  ils  descendent  du  côté  du  sud ,  surtout  lors- 
qu'ils partent  aux  mois  de  juillet  et  d'août,  à 
cause  des  vents  de  sud-est  qui  régnent  dans  ce 
temps.  FoyezTrans.phiLAbrig'd.tom.llfi^,  129. 

Dans  la  mer  Méditerranée,  le  vent  souffle  de  la 
terre  vers  la  mer  au  coucher  du  soleil ,  et  au  con- 
traire de  la  mer  vers  la  terre  au  lever ,  en  sorte 
que  le  matin  c'est  uu  vent  du  levant,  et  le  soir 
un  vent  du  couchant  :  le  vent  d«  midi,  qui  est 
pluvieux,  et  qui  souffle  ordinairement  à  Paris, 
en  Bourgogne  et  en  Champagne  au  comnoience- 
ment  de  novembre ,  et  qui  cède  à  une  bise  douce 
et  tempérée ,  produit  le  beau  temps  qu'on  appelle 
vulgairement  l'été  de  la  Saint-Martin.  Voyez  k 
Traité  des  eaux  de  M.  Maiiotte. 

Le  docteur  Lister,  d'ailleurs  bon  observateur, 
prétend  que  le  vent  d'est  g^éral  qui  se  £d.t  sentir 
entre  les  tropiques  pendant  toute  l'année,  n'est 
produit  que  par  la  respiration  de  la  plante  appe- 
lée lentille  de  mer ,  qui  est  extrânement  abon- 
dante dans  ces  climats^  et  que  la  différence  des 
vents  sur  la  terre  ne  vient  que  de  la  différente 
disposition  des  arbres  et  des  forets,  et.il  donne 
très-sérieusement  cette  ridicule  imagination  pour 
cause  des  vents ,  en  disant  qu'à  l'heure  de  midi 
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le  vent  est  plus  fort,  parce  <jue  les  plantes  ont 
plus  chaud  et  respirent  Pair  plus  souvent  ;  et  qu'il 
souffle  d'orient  en  occident ,  parce  que  toutes  les 
plantes  font  un  peu  le  tournesol,  et  respirent 
toujours  du  côté  du  soleil.  Voyez  Trans,  philos. 
n^  i56. 

D'autres  aiuteurs,  dont  les  vues  étaient  plus 
saines,  ont  donné  pour  cause  de  ce  vent  con- 
stant le  mouvement  de  la  terre  sur  son  axe  :  mais 
cette  opinion  n'est  que  spécieuse,  et  il  est  facile 
de  faire  comprendre  aux  gens ,  même  les  moins 
initiés  en  mécanique,  que  tout  fluide  qui  envi- 
ronnerait la  terre ,  ne  pourrait  avoir  aucun  mou- 
vement particulier  en  vertu  de  la  rotation  du 
globe ,  que  l'atmosphère  ne  peut\  avoir  d'autre 
mouvement  que  celui  de  cette  même  rotation,  et 
que,  tout  tournant  ensemble  et  à  la  fois,  ce  mou- 
vement de  rotation  est  aussi  insensible  dans  l'at- 
mosphère, qu'il  l'est  à  la  surface  de  la  terre. 

La  principale  cause  de  ce  mouvement  constant 
est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  chaleur  du,  so- 
leil ;  on  peut  voir  sur  cela  le  Traité  de  Halley  dans 
fies  Trans.  philosoph.  ;  et  en  général,  toutes  les 
causes  qui  produiront  dans  l'air  une  raréfaction 
ou  une  condensation  considérable,  produiront  des 
vents  dont  les  directions  seront  toujours  directes 
ou  opposées  aux  lieux  où  sera  la  plus  grande  raré- 
faction ou  la  plus  grande  condensation. 

La  pression  des  nuages,  les  exhalaisons  de  la 
terre,  l'inflammation  des  météores,  la  résolution 
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des  vapeurs  en  pluies ,  etc. ,  sont  aussi  des  causes 
qui  toutes  produisent  des  agitations  considérables 
dans  l'atmosphère;  chacune  de  ces  causes  se  com- 
binant de  différentes  façons,  produit  des  effets 
différents  :  il  me  paraît  donc  qu'oq  tenterait  vai- 
nement de  donner  une  théorie  des  vents ,  et  qu'il 
faut  se  borner  à  travailler  à  en  faire  l'histoire  :  c'est 
dans  cette  vue  que  j'ai  rassemblé  des  faits  qui  pour- 
ront y  servir. 

Si  nous  avions  une  suite  d'observations  sur  la 
direction ,  la  force  et  la  variation  des  vents  dans 
les  différents  climats  ;  si  cette  suite  d'observations 
était  exafcte  et  assez  étendue  pour  qu'on  pût  voir 
d'un  coup  d'œil  le  résultat  de  ces  vicissitudes  de 
l'air  dans  chaque  pays ,  je  ne  doute  pas  qu'on  n'a- 
rivât  à  ce  degré  de  connaissance  dont  nous  som- 
mes encore  si  fort  éloignés ,  à  une  méthode  par  la* 
quelle  nous  pourrions  prévoir  et  prédire  les  dif- 
férents états  du  ciel  et  la  différence  des  saisons  : 
mais,  il  n'y  a  pas  assez  long-temps  qu'on  fait  des 
observations  météorologiques;  il  y  en  a  beaucoup 
moins  qu'on  les  fait  avec  soin ,  et  il  s'en  écoulera 
peut-être  beaucoup  avant  qu'on  sache  en  em- 
ployer les  résultats,  qui  sont  cependant  les  seuls 
moyens  que  nous  ayons  pour  arriver  à  quelque 
connaissance  positive  sur  ce  sujet. 

Sur  la  mer  les  vents  sont  plus  réguliers  que  sur 
la  terre,  parce  que  la  mer  est  un  espace  libre, 
et  dans  lequel  rien  ne  s'oppose  à  la  direction  du 
vent;  sur  la  terre,  au  contraire,  les  montagnes. 
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les  forêts,  lès  villes,  etc.,  forment  des  obstacles 
qui  font  changer  la  direction  des- vents,  et  qui 
souvent  produisent  des  vents  contraires  aux  pre- 
miers. Ces  vents ,  réfléchis  par  les  montagnes ,  se 
font  sentir  dans  toutes  les  provinces  qui  en  sont 
voisines,  avec  une  impétuosité  souvent  aussi  grande 
que  celle  du  vent  direct  qui  les  produit;  ils  sont 
aussi  très-irréguliers ,  parce  que  leur  direction  dé- 
pend du  contour,  de  la  hauteur  et  de  la  situation 
des  montagnes  qui  les  réfléchissent.  Les  vents  de 
mer  soufflent  avec  plus  de  force  et  plus  de  con- 
tinuité que  les  vents  de  terre  ;  ils  sont  aussi  beau- 
coup moins  variables,  et  durent  plus  long- temps: 
dans  les  vents  de  terre,  quelque  violents  qu'ils 
soient,  il  y  a  des  moments  de  rémission  et  quel- 
quefois des  instants  de  repos;  dans  ceux  de  mer, 
le  courant  d'air  est  constant  et  continuel  sans 
aucune  interruption  :  la  différence  de  ces  effets  dé- 
pend de  la  cause  que  nous  venons  ^'indiquer.  ' 

En  général,  sur  la  mer  les  vents  d'est  et  ceux 
qui  viennent  des  pôles,  sont  plus  forts  que  les 
vents  d'ouest  et  que  ceux  qui  viennent  de  l'équa- 
leur;  dans  les  terres,  au  contraire,  les  vents 
d'ouest  et  de  sud  sont  plus  ou  moins  violents 
que  les  vents  d'est  et  de  nord ,  suivant  la  situation 
des  climats.  Au  printemps  et  en  automne,  les 
vents  sont  plus  violents  qu'en  été  ou  en  hiver,  tant 
sur  mer  que  sur  terre;  on  peut  en  donner  plusieurs 
raisons:  i°  le  printemps  et  l'automne  sont  les  sai- 
sons des  plus  grandes  marées,  et,  par  consé- 
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quent,  les  vents  que  ces  marées  produisent,  sont 
plus  violents  dans  ces  deux  saisons;  a^le  mou- 
vement que  l'action  du  soleil  et  de  la  lune  pro- 
duit dans  l'air,  c'est-à-dire  le  flux  et  le  reflux  de 
l'atmosphère ,  est  aussi  plus  grand  dans  la  saison 
des  équinoxes;  3*^  la  fonte  des  neiges  au  prin- 
temps, et  la  résolution  des  vapeurs  que  le  soleil 
a  élevées  pendant  l'été ,  qui  retombent  en  pluies 
abondantes  pendant  l'automne;  produisent,  ou 
du  moins,  augmentent  les  vents;  4^  le  passage  du 
chaud  au  froid ,  où  du  froid  au  chaud ,  ne  peut  se 
faire  sans  augmenter  et  diminuer  considérable- 
ment le  volume  de  l'air,  ce  qui  seul  doit  produire 
de  très-grands  vents. 

On  remarque  souvent  dans  l'air  des  courants 
contraires:  on  voit  des  nuages  qui  se  meuvent 
dans  une  direction ,  et  d'autres  nuages  plus  élevés 
ou  plus  bas  que  les  premiers,  qui  se  meuvent 
dans  une  direction  contraire  ;  mais  cette  contra- 
riété de  mouvement  ne  dure  pas  long-temps,  et 
n'est  ordinairement  produite  que  par  la  résis- 
tance de  quelque  nuage  à  l'action  du  vent,  et  par 
la  répulsion  du  vent  direct  qui  règne  seul  dès  que 
l'obstacle  est  dissipé. 

Les  vents  sont  plus  violents  dans  les  lieux 
élévéa  que  dans  les  plaines;  et  pilus  on  monte  dans 
les  hautes  montagnes,  plus  la  force  du  vent  aug- 
menter jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  la  hauteur 
ordinaire  des  nuages,  c'est-à-dire  à  environ  un 
quart  ou  un  tiers  de  lieue  de  hauteur  perpendi- 
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culaire  :  au-delà  de  cette  hauteur,  le  ciel  est  or- 
dinairement serein ,  au  moins  pendant  l'été,  et  le 
vent  diminue  :  on  prétend  même  qu'il  est  tout-à- 
fait  insensible  au  sommet  des  plus  hautes  mon- 
tagnes; cependant,  la  plupart  de  ces  sommets,  et 
même  les  plus  élevés,  étant  couverts  de  glace  et 
de  neige,  il  est  naturel  de  penser  que  cette  région 
de  l'air  est  agitée  par  les  vents  dans  le  temps  de 
la  chute  de  ces  neiges  ;  ainsi,  ce  ne  peut  être  que 
pendant  l'été  que  les  vents  ne  s'y  font  pas  sentir. 
Ne  pourrait  -  on  pas  dire  qu'en  été  les  vapeurs  lé- 
gères qui  s'élèvent  au  sommet  de  ces  montagnes , 
retombent  en  rosée ,  au  lieu  qu'en  hiver  elles  se 
condensent  y  se  gèlent  et  retombent  en  neige  ou 
en  glace  ;  ce  qui  peut  produire  en  hiver  des  vents 
au-dessus  de  ces  montagnes ,  quoiqu'il  n'y  en  ait 
point  en  été  ? 

Un  courant  d'air  augmente  de  vitesse  comme 
un  courant  d'eau,  lorsque  l'espace  de  son  passage 
se  rétrécit:  le  même  vent,  qui  ne  se  fait  sentir 
que  médiocrement  dans  une  plaine  large  et  dé- 
couverte, devient  violent  en  passant  par  une 
gorge  de  montagne ,  ou  seulement  entre  deux  bâ- 
timents élevés ,  et  le  point  de  la  plus  violente  ac- 
tion du  vent  est  au-dessus  de  ces  mêmes  bâti- 
ments ou  de  la  gorge  de  la  montagne  ;  l'air ,  étant 
comprimé  par  la  résistance  de  ces  obstacles,  a 
plus  de  masse,  plus  de  densité;  et  la  même  vitesse 
subsistant,  l'effort  ou  le  coup  du  vent,  le  /wo- 
mentum  en  devient  beaucoup  plus  fort.  C'est  ce 
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qui  fait  qu'auprès  d'une  église  ou  d'une  tour  les 
vents  semblent  être  beaucoup  plus  violentas  qu'ils 
ne  le  sont  à  une  certaine  distance  de  ces  édifices. 
J'ai  souvent  remarqué  que  le  vent,  réfléchi  par 
un  bâtiment  isolé ,  ne  laissait  pas  d'être  bien  plus 
violent  que  le  vent  direct  qui  produisait  ce  vent 
réfléchi  ;  et  lorsque  j'en  ai  cherché  la  raison ,  je 
n'en  ai  pas  trouvé  d'autrç  que  celle  que  je  viens 
de  rapporter;  l'air  chassé  se  comprime  contre  le 
bâtiment  et  se  réfléchit,  non -seulement  avec  la  vi- 
tesse qu'il  avait  auparavant,  mais  encore  avec 
plus  de  masse;  ce  qui  rend  en  effet  son  action 
beaucoup  pliis  violente. 

A  ne  considérer  que  la  densité  de  l'air,  qui  est 
plus  grande  à  la  surface  de  la  terre  que  dans  tout 
autre  point  de  l'atmosphère ,  .on  serait  porté  à 
croire  que  la  plus  grande  action  du  vent  devrait 
être  aussi  à  la  surface  de  la  terre ,  et  je  crois  que 
cela  est  en  effet  ainsi  toutes  les  fois  que  le  ciel  est 
serein:  mais,  lorsqu'il  est  chargé  de  nuages,  la 
plus  violente  action  du  vent  est  à  la  hauteur  de 
ces  nuages ,  qui  sont  plus  denses  que  l'air ,  puis- 
qu'ils tombent  en  forme  de  pluie  ou  de  grêle.  On 
doit  donc  dire  que  la  force  du  vent  doit  s'estimer, 
non-seulement  par  sa  vitesse,  mais  aussi  par  la 
densité  de  l'air ,  de  quelque  cause  que  puisse  pro- 
venir cette  densité ,  et  qu'il  doit  arriver  souvent 
qu'un  vent  qui  n'aura  pas  plus  de  vitesse  qu'un  autre 
vent,  ne  laissera  pas  de  renverser  des  arbres  et 
des  édifices ,  uniquement  parce  que  l'air  poussé 
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par  ce  vent  sera  plus  dense.  Ceci  fait  voir  l'im- 
perfection des  machines  qu'on  a  imaginées  pour 
mesurer  la  vitesse  du  vent. 

Les  vents  particuliers,  soit  qu'ils  soient  directs 
ou  réfléchis,  sont  plus  violents  que  les  vents  gé- 
néraux. L'action  interrompue  des  vents  de  terre 
dépend  de  cette  compression  de  l'air,  qui  rend 
chaque  bouffée  beaucoup  plus  violente  qu'elle  ne 
le  serait  si  le  vent  soufflait  uniformément;  quelque 
fort  que  soit  un  vent  continu ,  il  ne  causera  ja- 
mais les  désastres  que  produit  la  fureur  de  ces 
vents  qui  soufflent,  pour  ainsi  dire,  par  accès: 
nous  en  donnerons  des  exemples  dans  l'article 
qui  suit. 

On  pourrait  considérer  les  vents  et  leurs  dif- 
férentes directions  sous  des  points  de  vue  géné- 
raux,  dont  on  tirerait  peut-être  des  inductions 
utiles:  par  exemple,  il  me  paraît  qu'on  pourrait 
diviser  les, vents  par  zones;  que  le  vent  d'est,  qui 
s'étend  à  environ  a5  ou  3o  degrés  de  chaque  côté 
de  l'équateur,  doit  être  regardé  comme  exerçant 
son  action  tout  autour  du  globe  dans  la  zone  tor- 
ride  ;  le  vent  de  nord  souffle  presque  aussi  cons- 
tamment dans  la  zone  froide,  que  le  vent  d'est 
dans  la  zone  torride ,  et  on  a  reconnu  qu'à  la 
terre  de  Feu  et  dans  les  endroits  les  moins  éloi- 
gnés du  pôle  austral  où  l'on  est  parvenu ,  le  vent 
vient  aussi  du  pôle  :  ainsi ,  l'on  peut  dire  que  le 
vent  d'est  occupant  la  zone  torride ,  les  vents  de 
nord  occupent  les  zones  froides;  et,  à  l'égard  des 
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zones  tempérées ,  les  vents  qui  y  régnent  ne  sont, 
pour  ainsi  dire,  que  des  courants  d'air,  dont  le 
mouvement  est  composé  de  ceux  de  ces  deux  vents 
principaux  qui  doivent  produire  tous  les  vents 
dont  la  direction  tend  à  l'occident  ;  et,  à  l'égard 
des  vents  d'ouest,  dont  la  direction  tend  à  l'o- 
rient, et  qui  régnent  souvent  dans  la  zone  tem- 
pérée ,  soit  dans  la  mer  Pacifique ,  soit  dans  l'o- 
céan Altantique,  on  peut  les  regarder  comme  des 
vents  réfléchis  par  les  terres  de  l'Asie  et  de  l'A- 
mérique ,  mais  dont  la  première  origine  est  due 
aux  vents  d'est  et  de  nord. 

Quoique  nous  ayons  dit  que,  généralement 
parlant ,  le  vent  d'est  règne  tout  autour  du  globe 
à  environ  a  5  ou  3o  degrés  de  chaque  côté  de  l'é- 
quateur,  il  est  cependant  vrai  que  dans  quelques 
endroits  il  s'étend  à  une  bien  moindre  distance, 
et  que  sa  direction  n'est  pas  partout  de  l'est  à 
l'ouest;  car,  en  deçà  de  l'équateur,  il  est  un  peu 
est-nord-est,  et  au-delà  de  l'équateur,  il  est  sud- 
est;  et  plus  on  s'éloigne  de  l'équateur,  soit  au 
nord ,  soit  au  sud ,  plus  la  direction  du  vent  est 
oblique  :  l'équateur  est  la  ligne  sous  laquelle  la 
direction  du  vent  de  l'est  à  l'ouest  est  la  plus 
exacte  :  par  exemple ,  dans  l'océan  Indien ,  le  vent 
général  d'orient  en  occident  ne  s'étend  guère  au- 
delà  de  i5  degrés:  en  allant  de  Goa  au  câp  de 
Bonne- Espérance,  on  ne  trouve  ce  vent  d'est 
qu'au-delà  de  l'équateur,  environ  au  12®  degré  de. 
latitude  sud ,  et  il  ne  se  fait  pas  sentir  en  deçà  de 
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Téquateur  ;  mais ,  lorsqu'on  est  arrivé  à  ce  12* 
degré  de  latitude  sud,  on  a  ce  vent  jusqu'au  28® 
degré  de  latitude  sud.  Dans  la  mer  qui  sépare  l'A- 
frique de  l'Amérique,  il  y  a, un  intervalle  qui  est 
depuis  le  4^  degré  de  latitude  nord,  jusqu'au  10® 
ou  1 1^  degré  de  latitude  nord,  où  ce  vent  général 
n'est  pas  sensible  ;  mais,  au-delà  de  ce  10®  ou  1 1® 
degré,  ce  vent  règne  et  s'étend  jusqu'au  3o® 
degré. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  d'exceptions  à  faire  au 
sujet  des  vents  moussons,  dont  le  mouvement  est 
alternatif:  les  uns  durent  plus  ou  moins  long- 
temps, les  autres  s'étendent  à  de  plus  grandes  ou 
à  de  moindres  distances  ;  les  autres  sont  plus  ou 
moins  réguliers,  plus  ou  moins  violents.  Nous 
rapporterons  ici,  d'après  Varenius ,  les  principaux 
phénomènes  de  ces  vents.  «Dans  l'océan  Indien , 
«  entre  l'Afrique  et  l'Inde  jusqu'aux  Moluques , 
«  les  vents  d'est  commencent  à  régner  au  mois 
c<  de  janvier,  et  durent  jusqu'au  commencement 
«  de  juin  ;  au  mois  d'août  ou  de  septembre,  com- 
¥  mence  le  mouvement  contraire,  et  les  vents 
i<  d'ouest  régnent  pendant  trois  ou  quatre  mois; 
«  dans  l'intervalle, de  ces  moussons,  c'est-à-dire  à 
«  la  fin  de  juin,  au  mois  de  juillet  et  au  commen- 
«  cément  d'août,  il  n'y  a  sur  cette  mer  aucun  vent 
«  fait ,  et  on  éprouve  de  violentes  tempêtes  qui 
«  viennent  du  septentrion. 

«  Ces  vents  sont  sujets  à  de  plus  grandes  varia- 
cc  lions  en  approchant  des  terres;  car  les  vaisseaux 
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<c  ne  peuvent  partir  de  la  côte  de  Malabar,  non 
«  plus  que  des  autres  ports  de  la  côte  occidentale 
«  de  la  presqu'île  de  l'Inde ,  pour  aller  en  Afrique, 
«  en  Arabie ,  en  Perse,  etc. ,  que  depuis  le  mois  de 
a  janvier  jusqu'au  mois  d'avril  ou  de  mai  ;  car, 
«  dès  la  fin  de  mai  et  pendant  les  mois  de  juin , 
«  de  juillet  et  d'août ,  il  se  fait  de  si  violentes  tern- 
ie pêtes  par  les  vents  de  nord  ou  de  nord-est,  que 
a  les  vaisseaux  ne  peuvent  tenir  à  la  mer  ;  au  con- 
«  traire ,  de  l'autre  côté  de  cette  presqu'île ,  c'est- 
«  à-dire  sur  la  mer  qui  baigne  la  côte  de  Coro- 
«  mandel ,  on  ne  connaît  point  ces  tempêtes. 

«  On  part  de  Java ,  de  Ceylan  et  de  plusieurs 
«  endroits ,  au  mois  de  septembre ,  pour  aller  aux 
«  îles  Moluques ,  parce  que  le  vent  d'occident 
«  commence  alors  à  souffler  dans  ces  parages; 
«  cependant,  lorsqu'on  s'éloigne  de  l'équateur  à 
«  1 5  degrés  de  latitude  australe ,  on  perd  ce  vent 
<c  d'ouest,  et  on  retrouve  le  vent  général,  qui  est 
«  dans  cet  endroit  un  vent  de  sud-est.  On  part  de 
«  même  de  Cochin,  pour  aller  à  Malaca,  au  mois 
«  de  mars,  parce  que  les  vents  d'ouest  commen- 
«  cent  à  souffler  dans  ce  temps:  ainsi,  ces  vents 
«  d'occident  se  font  sentir  en  différents  temps 
<c  dans  la  mer  des  Indes:  on  part,  comme  l'on 
«  voit ,  dans  un  temps  pour  aller  de  Java  aux 
«  Moluques ,  dans  un  autre  temps  pour  aller  de 
<c  Cochin  à  Malaca,  dans  un  autre  pour  aller  de 
«  Malaca  à  la  Chine,  et  encore  dans  un  autre 
«  pour  aller  de  la  Chine  au  Japon. 
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«  A  Banda,  les  vents  d'occident  finissent  à  la 
«  fin  de  mars  ;  il  règne  des  vents  variables  et  des 
c<  calmes  pendant  le  mois  d'avril  ;  au  mois  de  mai , 
ce  les  vents  d'orient  recommencent  avec  une  grande 
«  violence:  à  Ceylan,  les  vents  d'occident  com- 
te mencent  vers  le  milieu  du  mois  de  mars  et  du- 
ce rent  jusqu'au  commencement  d'octobre*,  que  re- 
<c  viennent  les  vents  d'est,  ou  plutôt  d'est- nord- 
ce  est:  à  Madagascar,  depuis  le  milieu  d'avril  jus- 
«  qu'à  la  fin  de  mai,  on  a  des  vents  de  nord  et  de 
ce  nord-ouest  ;  mais  aux  mois  de  février  et  de  mars, 
ce  ce  sont  des  vents  d'orient  et  de  midi  :  de  Mada- 
tc  gascar  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  le  vent  du 
ce  nord  et  les  vents  collatéraux  soufflent  pendant 
ce  les  mois  de  mars  et  d'avril:  dans  le  golfe  de 
ce  Bengale,  le  vent  di;i  midi  se  fait  sentir  avec  vio- 
cc  lence  après  le  tko  d'avril;  auparavant  il  règne 
ce  dans  cette  mer  des  vents  de  sud -ouest  ou  de 
ce  nord-ouest:  les  vents  d'ouest  sont  aussi  très-vio- 
ee  lents  dans  la  mer  de  la  Chine  pendant  les  mois 
tf,  de  juin  et  de  juillet  ;  c'est  aussi  la  saison  la  plus 
a  convenable  pour  aller  de  la  Chine  au  Japon  : 
ce  mais,  pour  revenir  du  Japon  à  la  Chine,  ce  sont 
«  les  mois  de  février  et  de  mars  qu'on  préfère , 
ce  parce  que  les  vents  d'est  ou  de  nord-est  régnent 
ce  alors  dans  cette  mer. 

ce  II  y  a  des  vents  qu'on  peut  regarder  comme, 
ce  particuliers  à  de  certaines  côtes ,  par  exemple , 
ce  le  vent  de  sud  est  presque  continuel  sur  les 
ce  côtes  du  Chili  et  du  Pérou  ;   il  commence  au 
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«  46^  degré  ou  environ,  de  latitude  sud,  et  il 
«  s'étend  jusqu'au-delà  de  Panama,  ce  qui  rend  le 
«  voyage  de  Lima  à  Panama  beaucoup  plus  aisé 
«  à  faire  et  phis  court  que  le  retour.  Les  vents 
«  d'occident  soufflent  presque  continuellement, 
ic  ou  du  moins  très-fréquemment,  sur  les  côtes  de 
«  la  terte  Magellanique ,  aux  environs  du  détroit 
«  de  Lemaire  ;  sur  la  côte  de  Malabar ,  les  vents 
ce  de  nord  et  de  nord-ouest  régnent  presque  con- 
«  tinuellement;  sur  la  côte  de  Guinée,  le  vent  de 
«  nord-ouest  est  aussi  fort  fréquent,  et  à  une  cer- 
«  taine  distance  de  cette  côte,  en  pleine  mer,  on 
«  retrouve  le  vent  de  nord-est  ;  les  vents  d'occident 
c(  règpent  sur  les  côtes  du  Japon  aux  mois  de  no- 
ce vembre  et  de  décembre.  » 

Les  vents  alternatifs  ou  périodiques  dont  nous 
venops  de  parler,  sont  des  vents  de  mer;  mais, 
il  y  a  aussi  des  vents  de  terre  qui  sont  périodiques, 
et  qui  reviennent,  ou  dans  une  certaine  saison, 
ou  à  de  certains  jours,  ou  même  à  de  certaines 
heures  ;  par  exemple,  sur  la  côte  de  Malabar,  de- 
puis le  mois  de  septembre  jusqu'au  mois  d'avril 
il  souffle  un  vent  de  terre  qui  vient  du  côté  de  l'o- 
rient; ce  vent  commence  ordinairement  à  minuit 
et  finit  à  midi ,  et  il  n'est  plus  sensible ,  dès  qu'on 
s'éloigne  à  1 2  ou  1 5  lieues  de  la  côte  ;  et  depuis 
midi  jusqu'à  minuit  il  règne  un  vent  de  mer  qui 
est  fort  faible,  et  qui  vient  de  l'occident:  sur  la 
côte  de  la  Nouvelle-Espagne  en  Amérique,  et  sur 
celle  de  Congo  en  Afrique ,  il  règne  des  vents  de 
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terre  pendant  la  nuit  et  des  vents  de  mer  pendant 
le  jour:  à  la  Jamaïque  les  vents  soufflent  de  tous 
côtés  à  la  fois  pendant  la  nuit,  et  les  vaisseaux 
ne  peuvent  alors  y  arriver  sûrement,  ni  en  sortir 
avant  le  jour. 

En  hiver,  le  port  de  Cochin  est  inabordable,  et 
il  rie  peut  en  sortir  aucun  vaisseau ,  parce  que  les 
vents  y  soufflent  avec  une  telle  impétuosité',  que 
les  bâtiments  ne  peuvent  pas  tenir  à  la  mer,  et 
que ,  d'ailleurs ,  le  vent  d'ouest  qui  y  souffle  av^c 
fureur,  amène  à  l'embouchure  du  fleuve  de  Co- 
chin une  si  grande  quantité  de  sable,  qu'il  est 
impossible  aux  navires,  et  même  aux  barques,  d'y 
entrer  pendant  six  ihois  de  l'année  ;  mais  les  vents 
d'est ,  qui  soufflent  pendant  les  six  autres  mois , 
repoussent  ces  sables  dans  la  mer;  et  rendent  libre 
l'entrée  de  la  rivière.  Au  détroit  de  Babel-Mandel , 
il  y  a  des  vents  de  sud-est  qui  y  régnent  tous  les 
ansdai^sla  même  saison,  et  qui  sont  toujours  suivis 
des  vents  de  nord-ouest.  A  Saint-Domingue ,  il  y  a 
deux  vents  différents  qui  s'élèvent  régulièrement 
presque  chaque  jour  ;  l'un ,  qui  est  un  vent  de  mer, 
vient  du  côté  de  l'orierit ,  et  il  commence  à  i  o  heures 
du  matin  ;  l'autre ,  qui  est  un  vent  de  terre ,  et  qui 
vient  de  l'occident,  s'élève  à  6  ou  7  heures  du 
soir  et  dure  toute  la  nuit.  Il  y  aurait  plusieurs 
faits  de  cette  espèce  à  tirer  des  voyageurs,  dont 
la  connaissance  pourrait  peut-être  nous  conduire 
adonner  une  histoire  des  vents,  qui  serait  un 
ouvrage  très  -  utile  pour  la  navigation  et  pour  la 
physique. 
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ADDITIONS 

▲  L* ARTICLE  QUI  À.  POUR  TITRE: 

DES  VENTS    RÉGLÉS. 


1. 
Sur  le  vent  réfléchi  ^  p^g^  3^7 . 

Je  dois  rapporter  ici  une  observation  qui  me 
parait  avoir  échappé  à  l'attention  des  physiciens, 
quoique  tout  le  monde  soit  en  état  de  la  vérifier; 
c'est  que  le  vent  réfléchi  est  plus  violent  que  le 
vent  direct ,  et  d'autant  plus  qu'on  est  plus  près 
de  l'obstacle  qui  le  renvoie.  J'en  ai  fait  nombre  de 
fois  l'expérience ,  en  approchant  d'une  tour  qui  a 
près  de  cent  pieds  de  hauteur  et  qui  se  trouve 
située  au  nord,  à  l'extrémité  de  mon  jardin,  à 
Montbard  :  lorsqu'il  souffle  un  grand  vent  du 
midi ,  on  se  sent  fortement  poussé  jusqu'à  trente 
pas  de  la  tour;  après  quoi,  il  y  a  un  intervalle  de 
cinq  où  six  pas  où  l'on  cesse  d'être  poussé ,  et  où 
le  vent,  qui  est  réfléchi  par  la  tour,  fait,  pour  ainsi 
dire ,  équilibre  avec  le  vent  direct  ;  après  cela ,  plus 
on  approche  de  la  tour  et  plus  le  vent  qui  en  est 
réfléchi  est  violent;  il  vous  repousse  en  arrière 
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avec  beaucoup  plus  de  force  que  le  vent  direct 
ne  vous  poussait  en  avaut.  La  cause  de  cet  effet , 
qui  est  général,  et  dont  on  peut  faire  l'épreuve 
contre  tous  les  grands  bâtiments ,  contre  les  col- 
lines coupées  à  plomb,  etc. ,  n'est  pas  difficile  à 
trouver.  L'air  dans  le  vent  direct  n'agit  que  par 
sa  vitesse  et  sa  masse  ordinaire;  dans  le  vent  ré- 
fléchi, la  vitesse  est  un  peu  diminuée,  mais,  la 
masse  est  considérablement  augmentée  par  la  com- 
pression que  i'air  souffre  contre  l'obstacle  qui  le 
réfléchit;  et,  comme  la  quantité  de  tout  mouve- 
ment est  composée  de  la  vitesse  multipliée  par  la 
masse,  cette  quantité  est  bien  plus  grande  après 
la  compression  qu'auparavant.  C'est  une  masse 
d'air  ordinaire ,  qui  vous  pousse  dans  le  premier 
cas ,  et  c'est  une  masse  d'air  une  ou  deux  fois  plus 
dense,  qui  vous  repousse  dans  le  second  cas. 


Sur  V état  de  Vair  au-dessus  des  hautes  montagnes. 

Il  est  prouvé,  par  des  observations  constantes  et 
mille  fois  réitérées,  que  plus  on  s'élève  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ou  des  plaines ,  plus  la  co- 
lonne du  mercure  des  baromètres  descend ,  et  que, 
par  conséquent,  le  poids  de  la  colonne  d'air  dimi- 
nue d'autant  plus  qu'on  s'élève  plus  haut;  et, 
comme  l'air  est  un  fluide  élastique  et  compres- 
sible, tous  les  physiciens  ont  conclu  de  ces  ex- 
périences du  baromètre,  que  l'air  est  beaucoup 
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plus  comprimé  et  plus  dense  dans  les  plaines, 
qu'il  ne  l'est  au-dessus  des  montagnes.  Par  exem- 
ple, si  le  baromètre,  étant  à  27  pouces  dans  la 
plaine,  tombe  à  18  pouces  au  haut  de  la  monta- 
gne ,  ce  qui  fait  un  tiers  de  différence  dans  le 
poids  de  la  colonne  d'air ,  on  a  dit  que  la  compres- 
sion de  cet  élément  étant  toujours  proportionnelle 
au  poids  incumbant ,  l'air  du  haut  de  la  montagne 
est  en  conséquence  d'un  tiers  moins  dense  que 
celui  de  la  plaine ,  puisqu'il  est  comprimé  par  un 
poids  moindre  d'un  tiers.  Mais  de  fortes  raisons 
me  font  douter  de  la  vérité  de  cette  conséquence, 
qu'on  a  regardée  comme  légitime  et  même  na- 
turelle. 

Faisons,  pour  un  moment,  abstraction  de  cette 
compressibilité  de  l'air  que  plusieurs  causes  peu- 
vent augmenter,  diminuer,  détruire  ou  compen- 
ser; supposons  que  l'atmosphère  soit  également 
dense  partout;  si  son  épaisseur  n'était  que  de  trois 
lieues ,  il  est  sûr  qu'en  s'élevant  à  une  lieue ,  c'est-à- 
dire  de  la  plaine  au  haut  de  la  montagne,  le  baromè- 
tre, étant  chargé  d'un  tiers  de  moins,  descendrait 
de  27  pouces  à  18.  Or  l'air,  quoique  compressible, 
me  parait  être  également  dense  à  toutes  les  hau- 
teurs ,  et  voici  les  faits  et  les  réflexions  sur  les- 
quels je  fonde  cette  opinion. 

I**  Les  vents  sont  aussi  puissants ,  aussi  violents 
au-dessus  des  plus  hautes  montagnes  que  dans  les 
plaines  les  plus  basses;  tous  les  observateurs  sont 
^'accord  sur  ce  fait.  Or ,  si  l'air  y  était  d'un  tiers 
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moins  dense,  leur  action  serait  d'un  tiers  plus 
faible ,  et  tous  les  vents  ne  seraient  que  des  zé- 
phyrs à  une  lieue  de  hauteur,  ce  qui  est  absolu- 
ment contraire  à  Texpérience. 

n^  Les  aigles  et  plusieurs  autres  oiseaux,  non- 
seulement  volent  au  sommet  des  plus  hautes 
montagnes,  mais  même  ils  s'élèvent  encore  au- 
dessus  à  de  grandes  hauteurs.  Or,  je  demande  s'ils 
pourraient  exécuter  leur  vol  ni  même  se  soutenir 
dans  un  fluide  qui  serait  une  fois  moins  dense , 
et  si  le  poids  de  leur  corps,  malgré  tous  leurs 
efforts,  ne  les  ramènerait  pas  en  bas? 

3®  Tous  lés  observateurs  qui  ont  grimpé  au 
sommet  des  plus  hautes  montagnes ,  conviennent 
qu'on  y  respire  aussi  facilement  que  partout  ail- 
leurs, et  que  la  seule  incommodité  qu'on  y  res- 
sent, est  celle  du  froid,  qui  augmente  à  mesure 
qu'on  s'élève  plus  haut.  Or,  si  l'air  était  d'un 
tiers  moins  dense  au  sommçt  des  montagnes, 
la  respiration  de  l'homme  et  des  oiseaux  qui  s'é- 
lèvent encore  plus  haut ,  serait  non-seulement 
gênée,  mais  arrêtée ,  comme  nous  le*  voyons  dans 
la  machine  pneumatique ,  dès  qu'oii  en  a  pompé 
le  quart  ou  le  tiers  de  la  masse  de  l'air  contenu 
dans  le  récipient. 

4**  Comme  le  froid  condense  l'air  autant  que  la 
chaleur  le  raréfie,  et  qu'à  mesure  qu'on  s'élève 
sur  les  hautes  montagnes ,  le  froid  augmente  d'une 
manière  très-sensible,  n'est-il  pas  nécessaire  que 
les  degrés  de  la  condensation  de  l'air  suivent  le 
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rapport  des  degrés  dû  froid?  et  cette  condensation 
peut  égaler  et  même  surpasser  celle  de  Fair  des 
plaines,  où  la  chaleur  qui  émane  de  l'intérieur  de 
la  terre  est  bien  plus  grande  qu'au  sommet  des 
montagnes ,  qui  sont  les  pointes  les  plus  avancées 
et  les  plus  refroidies  de  la  masse  du  globe.  Cette 
condensation  de  l'air  par  le  froid  dans  les  hautes 
régions  de  l'atmosphère,  doit  donc  compenser  la 
diminution  de  densité  produite  par  la  dûninution 
de  la  charge  ou  poids  incumbai^t,  et  par  consé- 
quent l'air  doit  être  aussi  dense  sur  les  sommets 
froids  des  montagnes  qqe  dans  les  plaines.  Je  se- 
rais même  porté  à  croire  que  l'air  y  est  plus  dense, 
puisqu'il  semble  que  les  vents  y  soient  plus  vio- 
lents et  que  les  oiseaux  qui  volent  au-dessus  de  ' 
ces  sommets  de  montagnes  semblent  se  soutenir 
dans  les  airs  d'autant  plus  aisément  qu'ik  s'élè^ 
vent  plus  haut. 

De  là,  je  pense  qu'on  peut  conclure  que  l'air 
libre  est  à  peu  près  également  dense  à  toutes  les 
hauteurs ,  et  que  l'atmosphère  aérienne  ne  s'étend 
pas  à  beaucoup  près  aussi  haut  qu'on  l'a  déter- 
minée, en  ne  considérant  l'air  que  comme  une 
masse  élastique,  comprimée  par  le  poids  incum- 
bant:  ainsi,  l'épaisseur  totale  de  notre  atmosphère 
pourrait  bien  n'être  que  de  trois  heues,  au  lieu 
de  quinze  ou  vingt  comme  l'ont  dit  les  physi- 
ciens (i). 

(z)  Àlhazen,  par  la  darée  de3  crépoBciilcs ,  a  prétenda  que  la  han- 
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Nous  concevons  à  Tentoiir  de  la  terre  une  pre- 
mière couche  de  l'atmosphère,  qui  est  remplie 
des  vapetirs  qu'exhale  ce  globe ,  tant  par  sa  cha- 
leur propre  que  par  celle  du  soleil.  Dans  cette 
couche,  qui  s'étend  à  la  hauteur  des  nuages,  la 
chaleur  que  répandent  les  exlialaisons  du  globe, 
produit  et  soutient  une  raréfaction  qui  fait  équi- 
libre à  la  pression  de  la  masse  d'air  supérieur , 
de  manière  que  la  couche  basse  de  l'atmosphère 
n'est  point  aussi  dense  qu'elle  le  devrait  être  à 
proportion  de  la  pression  qu'elle  éprouve  :  mais, 
à  la  hauteut*  où  cette  raréfaction  cesse,  l'air  subit 
toute  la  condensation  que  lui  donne  le  froid  de 
cette  région  où  la  chaleur  émanée  du  globe  est  fort 
atténuée,  et  cette  condensation  paraît  même  être 
plus  grande  que  celle  que  peut  imprimer  sur  les 
régions  inférieures,  soutenues  par  la  raréfactiofi, 
le  poids  des  couches  supérieures  ;  c'est  du  moins 
ce  que  semble  prouver uii  autre  phénomène,  qui 
est  la  condensation  et  Ijsl  suspension  des  nuages 


teur  de  Tatmosphère  est  de  4433 x  toises.  Kepler,  par  cette  même  dorée, 
loi  donne  41  iio  toises. 

M.  de  la  Hire  ,  eu  parlant  delà  réfraction  horîisontale  de  3a  miiintes, 
établit  le  terme  moyen  de  la  hauteur  de  Fatmosphère  à  34585  toises. 

M.  Mariotte,  par  ses  expériences  sur  la  compressibilité  de  Tatr,  donne 
à  Tatmosphère  plus  de  3o  mille  toises. 

Cependant,  en  ne  prenant  pour  l'atmosphère  que  la  partie  dé  l'air 
où  s'opère  la  réfraction ,  ou  du  moins  presqpe  la  totalité  de  la  réfrac- 
tion, M.  Bouguer  ne  trouve  que  5x58  toises,  c'est-à-dire  deux  lieues 
et  demie  ou  trois  lieues  ;  et  je  croîs  ce  résultat  plus  certain  et  mieux  fondé 
que  tous  les  autres. 
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dans  la  couche  élevée  où  nous  les  voyons  se  te- 
nir. Au-dessous  de  cette  moyenne  région ,  dans 
laquelle  le  froid  et  la  condensation  commencent , 
les  vapeurs  s'élèvent  sans  être  visibles ,  si  ce  n'est 
dans  quelques  circonstances  où  une  partie  de 
cette  couche  froide  parait  se  rabattre  jusqu'à  la 
surface  de  la  terre ,  et  où ,  la  chaleur  émanée  de 
la  terre,  éteinte  pendant  quelques  moments  par 
des  pluies^  se  ranimant  avec  plus  de  force ,  les 
vapeurs  s'épaississent  à  l'entour  de  nous  en  bru- 
mes «et  en  brouillards  ;  sans  cela  elles  ne  devien- 
nent visibles  que  lorsqu'elles  arrivent  à  cette  ré- 
gion où  le  froid  les  condense  «n  flocons ,  en  nuages, 
et,  par  là  même,  arrête  leur  ascension;  leur  gra- 
vité augmentée  à  {proportion  qu'elles  sont  deve- 
nues plus  denses ,  les  établissant  dans  un  équi- 
libre qu'elles  ne  peuvent  plus  franchir.  On  voit 
que  les  nuages  sont  généralement  plus  élevés  en 
été^  et  constamment  encore  plus  élevés  dans  les 
climats  chauds;  c'est  que,  dans  cette  saison  et 
dans  ces  climats,  la  couche  de  l'évaporation  de 
la  terre  a  plus  de  hauteur:  au  contraire,  dans 
les  plages  glaciales  des  pôles,  où  cette  évapora- 
tion  de  la<:haleur  du  globe  est  beaucoup  moindre, 
la  couche  dense  de  l'air  parait  toucher  à  la  sur- 
face de  la  terre  et  y  retenir  les  nuages  qui  ne 
s'élèvent  plus ,  et  enveloppent  ces  parages  d'une 
brume  perpétuelle. 
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3. 

Sur  quelques  vents  qui  varient  régulièrement. 

Il  y  a  de  certains  climats  et  de  certaines  con- 
trées particulières  où  les  vents  varient,  mais  con- 
stamment et  régulièrement;  les  uns  au  bout  de 
six  mois,  les  autres  après  quelques  semaines^  et 
enfin  d'autres  du  jour  à  la  nuit  ou  du  soir  au 
matin  J'ai  dit,  dans  ce  volume,  page  817,  qu'à  Saint- 
Domingue  il  y  d  deux  vents  différents ,  qui  s'élè- 
vent régulièrement  presque^  chaque  four;  que  Vun 
est  un  vent  de  mer  qui  vient  de  V orient^  et  que^ 
Vautre  est  un  vent  de  terre  qui  vient  de  V occident, 
M.  Fresnaye  m'a  écrit  que  je  n'avais  pas  été  exac- 
tement informé.  «  Les  deux  vents  réguliers ,  dit-it, 
<c  qui  soufflent  à  Saint-Domingue,  sont  tous  deux 
«  des  vents  de  mer,  et  soufflent  l'un  de  l!est  le 
«  matin ,  et  l'autre  de  l'ouest  le  soir,  qui  n'est 
«  que  le  même  vent  renvoyé;  commQ  il  est  évi- 
«  dent  que  c'est  le  soleil  qui  le  cause ,.  il  y  a  un 
v(  moment  de  bourrasque  que  tout  le  monde  re- 
«  marque  entre  une  heure  et  deux  l'après-midi. 
«  Lorsque  le  soleil  a  décliné,  raréfiant  l'air  de 
«  l'ouest,  il  chasse  dans  l'est  les  nuages  que  le 
ce  vent  du  matin  avait  confinés  dans  la  partie  op-^ 
«  posée.  Ce  sont  ces  nuages  renvoyés,  qui,  depuis. 
«  avril  et  mai  jusque  vers  l'automne,  donnent 
te  dans  la  partie  du  Port-au-Prince  les  pluies  ré- 
«  glées  qui  viennent  constamment  de  l'est.  Il  n'y 
«  a  pas  d'habitant  qui  ne  prédise  la  pluie  du  soir 
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«  entre  six  et  neuf  heures,  lorsque,  suivant  leur 
«  expression ,  ta  brise  a  été  renvoyée.  Le  vent 
«  d'ouest  ne  dure  pas  toute  la  nuit ,  il  tombe  régu- 
«  lièrement  vers  le  soir;  et  c'est  lorsqu'il  a  cessé 
«  que  le;5  nuagjçs  poussés  à  l'orient  ont  la  liberté  de 
«  tomber,  dès  qye  leur  poids  ^^(^ède  un  pareil  vo- 
«  lume  d'air  :  \e  vent  que  l'on  sent  la  nuit  est  exac- 
«  tement  un  vent  de  terre,  qui  n'est  ni  de  l'est  ni 
a  de  l'ouest ,  mais  dépend  de  la  projection  de  la 
«  côte.  iV^  Port-au-Prince,  ce  vent  du  midi  est 
a  d'un  froid  intolérable  dans  les  moi$  de  janvier 
«  et  de  février  ;  comme  il  tr^versç  la  ravina  de  la 
if  rivière  froide,  il  y  est  modifié  (i)  .» 

4. 

Sur  les  lai^anges. 

Dans  les  hautes  montagnes,  il  y  a  des  vents 
accidentels  qui  sont  produits  par  des  causes  par- 
ticulières, et  notamment  par  les  lavanges.  Dans 
les  Aïpes,  aux  environs  des  glacières,  on  distingue 
plusieurs  espèces  de  lavanges  :  les  unes  sont  ap- 
pelées lai^anges  venteuses ,  parce  qu'elles  produi- 
sent un  grand  vent;  elles  se  forment  lorsqu'une 
neige  nouvellement  tombée  vient  à  être  mise  en 
mouvement,  soit  par  l'agitation  de  l'air,  soit  en 
fondant  par  dessous ,  au  moyen  de  la  chaleur  in- 
térieure de  la  terre;  alors  la  neige  se  pelotonne, 

(i)  Note  communiquée  à  M.  de  BufFon  par  M.  Fresnaye ,  conseiller  au 
cocMeil  de  Saint-Domingue,  en  date  du  lo  mars  1777. 
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s'acctunule  et  tombe  en  coulant  en  grosses  masses 
vers  le  vallon:  ce  qui  cause  une  grande  agitation 
dans  l'air,  parce  qu'elle  coule  avec  rapidité  et 
en  très-grand  volume  ;  et  les  vents  que  ces  masses 
produisent  sont  si  impétueux,  qu'ils  renversent 
tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  pîassage ,  jusqu'à  rom- 
pre de  gros  sapins.  Ces  lavanges  couvrent  d'une 
neige  très  -  fine  tout  le  terrain  auquel  elles  peu- 
vent atteindre,  et  cette  poudre  de  neige  voltige 
dans  l'air  au  caprice  des  vents,  c'est-à-dire  sans 
direction  fixe  ;  ce  qui  rend  ces  neiges  dangereuses 
pour  les  gens  qui  se  trouvent  alors  en  campagne, 
parce  qu'on  ne  sait  pas  trop  de  quel  côté  tourner 
pour  les  éviter,  car,  en  peu  de  moments,  on  se 
trouve  enveloppé  et  même  entièrement  enfoui 
dans  la  neige. 

Une  autre  espèce  de  lavanges,  encore  plus  dan- 
gereuses que  les  premières ,  sont  celles  que  les  gens 
du  pays  s^péllent  schlaglauiM^eny  c'est-à-dire  la- 
i^anges  frappantes  ;  elles  ne  surviennent  pas  aussi 
rapidement  que  les  premières,  et  néanmoins  elles 
renversent  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage, 
parce  qu'elles  entraînent  avec  elles  une  grande 
quantité  de  terres,  de  pierres,  de  cailloux,  et 
même  des  arbres  tout  entiers;  en  sorte  qu'en 
passant  et  en  arrivant  dans  le  vallon ,  elles  tracent 
un  chemin  de  destruction  en  écrasant  tout  ce  qui 
s'oppose  à  leur  passage.  Comme  elles  marchent 
moins  rapidement  que  les  lavanges  qui  ne  sont 
que  de  neige,  on   les  évite  plus  aisément:  elles 
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s'annoncent  de  loin,  car  elles  ébranlent,  pour  ainsi 
dire ,  les  montagnes  et  les  vallons  par  leur  poids 
et  leur  mouvement,  qui  causent  un  bruit  égal  à 
celui  du  tonnerre. 

Au  reste,  il  ne  faut  qu'une  très -petite  cause 
pour  produire  ces  terribles  effets;  il  suffît  de  quel- 
ques flocons  de  neige  tombés  d'un  arbre  ou  d'un 
rocher,  ou  même  du  son  des  cloches,  du  bruit 
d'une  arme  à  feu»,  pour  que  quelques  portions 
de  neige  se  détachent  du  sommet,  se  pelotonnent 
et  grossissent  en  descendant  jusqu'à  devenir  une 
masse  aussi  grosse  qu'une  petite  montagne. 

Les  habitants  des  contrées  sujettes  aux  lavan- 
ges,  ont  imaginé  des  précautions  pour  se  garantir 
de  leurs  effets  ;  ils  placent  leurs  bâtiments  contre 
quelques  petites  éminences  qui  puissent  rompre 
k  force  de  la  lavange  ;  ils  plantent  aussi  des  bois 
derrière  leurs  habitations  :  on  peut  voir  au  mont 
Saint- Gothard  une  forêt  de  forme  triangulaire, 
dont  l'angle  aigu  est  tourné  vers  le  mont,  et  qui 
semble  plantée  exprès  pour  détourner  les  lavanges 
et  les  éloigner  du  village  d'Urseren  et  des  bâti- 
ments situés  au  pied  de  la  montagne  ;  et  il  est  dé- 
fendu, sous  de  grosses  peines,  de  toucher  à  cette 
forêt,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  sauvegarde  du 
village.  On  voit  de  même ,  dans  plusieurs  autres 
endroits,  des  murs  de  précaution  dont  l'angle 
aigu  est  opposé  à  la  montagne,  afin  de  rompre  et 
détourner  les  lavanges;  il  y  a  une  muraille  de 
cette  espèce  à  Davis,  au  pays  des  Grisons,  au- 


Digitized 


by  Google 


THEORIE    DE    LA.    TERRE.  829 

dessus  de  l'église  du  milieu,  comme  aussi  vers 
les  bains  de  Leuk  ou  I^ouache  en  Valais.  On  voit 
dans  ce  même  pays  des  Grisons  et  dans  quelques 
autres  endroits ,  dans  les  gorges  de  montagnes,  des 
voûtes  de  distance  en  distance,  placées  à  côté  du 
chemin  et  taillées  d^ns  le  roc,  qui  servent  aux 
passagers  de  refuge  contre  les  lavanges  (i). 


(i)  Histoire  naturelle  helvétique,  par  Scheuchzer,  tome  I,  p.    i55 
et  suivantes. 
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ARTICLE  XV. 


DES  VENTS  IRR^GULIERS ,  DES  OURAGANS  ,  DES 
TROMBES,  ET  DE  QUELQUES  AUTRES  PHENO- 
MENES   CAUSAS    PAR    l'agitation    DE    LA    MER 


ET   DE    l'air. 


Xjes  vents,  sont  plus  irréguliers  sur  terre  que  sur 
mer ,  et  plus  irréguliers  dans  les  pays  élevés  que 
dans  les  pays  de  plaine.  Les  montagnes,  non-seu- 
lement changent  la  direction  des  vents ,  mais  même 
elles  en  produisent  qui  sont  ou  constants  ou  varia- 
bles ,  suivant  les  différentes  causes  :  la  fonte  des 
neiges  qui  sont  au-dessus  des  montagnes,  produit 
ordinairement  des  vents  constants,  qui  durent 
quelquefois  assez  long -temps;  les  vapeurs  qui 
s'arrêtent  contre  les  montagnes  et  qui  s'y  accu- 
mulent, produisent  des  vents  variables,  qui  sont 
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très -fréquents  dans  tous  les  climats,  et  il  y  a  au- 
tant de  variations  dans  ces  mouvements  de  l'air , 
qu'il  y  a  d'inégalités  sur  la  surface  de  la  terre.  Nous 
ne  pouvons  donc  donner  sur  cela  que  des  exem- 
ples 9  et  rapporter  les  faits  qui  sont  avérés  ;  et , 
comme  nous  manquons  d'observations  suivies  sur 
la  variation  des  vents,  et  même  sur  celle  des  sai- 
sons dans  les  différents  pays,  nous  ne  prétendons 
pas  expliquer  toutes  les  causes  de  ces  différences , 
et  nous  nous  bornerons  à  indiquer  celles  qui 
nous  paraîtront  les  plus  naturelles  et  les  plus  pro- 
bables. 

Dans  les  détroits,  sur  toutes  les  côtes  avancées, 
à  l'extrémité  et  aux  environs  de  tous  les  promon« 
toires,  des  presqu'îles  et  des  caps,  et  dans  tous 
les  golfes  étroits ,  les  orages  sont  fréquents  ;  mais  il 
y  a,  outre  cela,  des  mers  beaucoup  filus  orageuses 
que  d'autres.  L'océan  Indien,  la  mer  du  Japon, 
la  mer  Magellanique ,  celle  de  la  côte  d'Afrique 
au-delà  des  Canaries ,  et  de  l'autre  côté ,  vers  la  terre 
de  Natal,  la  mer  Rouge,  la  mer  Yenneille,  sont 
toutes  fort  sujettes  aux  tempêtes  :  l'océan  Atlan- 
tique est  aussi  plus  orageux  que  le  grand  océan , 
qu'on  a  appelé,  à  cause  de  sa  tranquillité,  mer 
Pojcifique  :  cependant ,  cette  mer  Pacifique  n'est 
absolument  tranquille  qu'entre  les  tropiques,  et 
jusqu'au  quart  environ  des  zones  tempérées  ;  et 
plus  on  approche  des  pôles,  plus  elle  est  sujette 
à  des  vents  variables,  dont  le  changement  subit 
cause  souvent  des  tempêtes. 
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Tous  les  continents  terrestres  sont  sirjets  à  des 
vents  variables ,  qui  produisent  souvent  des  effets 
singuliers  ;  dans  le  royaume  de  Cachemire ,  qui 
est  environné  des  montagnes  du  Caucase,  on. 
éprouve  ^  à  la  montage  Pire-Penjale ,  dés  change- 
ments soudains  ;  on  passe ,  pour  ainsi  dire ,  de 
l'été  à  l'hiver  en  moins  d'une  heure  :  il  y  règne 
deux  vents  directement  opposés,  l'un  de  nord, 
et  l'autre  de  midi,  que,  selon  Bernier,  on  sent 
successivement  en  moins  de  deux  cents  pas  de 
distance.  La  position  de  cette  montagne  doit  être 
singulière,  et  mériterait  d'être  observée.  Dans  la 
presqu'île  de  l'Inde,  qui  est  traversée  du  nord  au 
sud  par  les  montagnes  de  Gâte ,  on  a  l'hiver  d'uiv 
côté  de  ces  montagnes ,  et  l'été  de  l'autre  côté 
dans  le  même  temps,  en  sorte  que,  sur  la  côte  de 
Coromandel  l'air  est  serein  et  tranquille ,  et  fort 
chaud,  tandis  qu'à  celle  àe  Malabar,  quoique 
sous  la  même  latitude,  les  pluies,  les  orages,  les 
tempêtes,  rendent  l'air  aussi  froid  qu'il  peut  l'être 
dans  ce  climat  ;  et  au  contraire ,  lorsqu'on  a  l'été  à 
Malabar,  on  a  l'hiver  à  Coromandel.  Cette  même 
différence  se  trouve  des  deux  côtés  du  cap  de 
Rosalgate  en  Arabie  :  dans  la  partie  de  la  mer  qui 
est  au  nord  du  cap ,  il  règne  une  grande  tranquil- 
lité, tandis  que,  dans  la  partie  qui  est  au  sud ,  on 
éprouve  de  violentes  tempêtes.  Il  en  est  encore 
de  même  dans  l'île  de  Ceylan  :  l'hiver  et  les  grands 
vents  se  font  sentir  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'île ,  tandis  que  dans  les  parties  méridionales. 
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il  fait  un  très-beau  temps  d'été;  et  au  contraire, 
quand  la  partie  septentrionale  jouit  de  la  douceur 
de  l'été,  la  partie  méridionale  à  son  tour  est  plon- 
gée dans  un  air  sombre ,  orageux  et  pluvieux  : 
cela  arrive,  non -seulement  dans  plusieurs  en- 
droits du  continent  des  Indes,  mais  aussi  dans 
plusieurs  îles  :  par  exemple,  à  Céram,  qui  est  une 
longue  île  dans  le  voisinage  d'Amboine,  on  a 
l'hiver  dans  la  partie  septentrionale  de  Fîle,  et 
Tété  en  même  temps  dans  la  partie  méridionale, 
et  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  saisons  »'est 
pas  de  trois  ou  quatre  lieues. 

En  Egypte ,  il  règne  souvent  pendant  l'été  des 
vents  du  midi,  qui  sont  si  chauds,  qu'ils  empê- 
chent la  respiration  ;  ils  élèvent  une  si  grande 
quantité  de  sable,  qu'il  semble  que  le  ciel  est 
couvert  de  nuages  épais  ;  ce  sable  est  si  fin ,  et  il 
est  chassé  avec  tant  de  violence ,  qu'il  pénètre  par- 
tout, et  même  dans  les  coffres  les  mieux  fermés  : 
lorsque  ces  vents  durent  plusieurs  jours,  ils  cau- 
sent des  maladies  épidémiques,  et  souvent  elles 
sont  suivies  d'une  gratide  mortalité.  Il  pleut  très- 
rarement  en  Egypte;  cependant,  tous  les  ans  il  y 
a  quelques  jours  de  pluie  pendant  les  mois  de 
décembre ,  janvier  et  février  :  il  s'y  forme  aussi 
des  brouillards  épais  qui  y  sont  plus  fréquents 
que  les  pluies,  surtout  aux  environs  du  Caire  : 
ces  brouillards  commencent  au  mois  de  novembre, 
et  continuent  pendant  l'hiver;  ils  s'élèvent  avant 
le  lever  du  soleil  :  pendant  toute  l'année,  il  tombe 
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une  rosée  si  abondante,  lorsque  le  ciel  est  serein , 
qu'on  pourrait  la  prendre  pour  une  petite  pluie. 
Dans  la  Perse ,  Thiver  commence  en  novembre 
et  dure  jusqu'en  mai%;  le  froid  y  est  assez  fort 
pour  y  former  de  la  glace,  et  il  tombe  beaucoup 
de  neige  dans  les  mpntagnes,  et  souvent  un  peu 
dans  les  plaines  ;  depuis  le  mois  de  msnrs  jusqu'au 
mois  de  mai,  il  s'élève  des  vents  qui  soufflent  avec 
force  et  qui  ramènent  la  chaleur  ;  du  mois  de  mai 
au  mois  de  septembre  le  ciel  est  serein,  et  la  cha- 
leur- de  la  saison  est  modérée  pendant  la  nuit  par 
des  vents  frais,  qui  s'élèvent  tous  les  soirs,  et  qui 
durent  jusqu'au  lendemain  matin;  et  en  aatomne 
il  se  fait  des  vents  qui,  comme  ceux  du  prin^ 
temps,  soufflent  avec  force;  cependant,  quoique 
ces  vents  soient  assez  violents,  il  est  rare  qu'ils 
produisent  des  ouragans  et  des  tempêtes  :  mais 
il  s'élève  souvent  pendant  l'été,  le  long  du  golfe 
Persique ,  un  vent  très-dangereux ,  que  les  habi« 
tants  appellent  samyel^  et  qui  est  encore  pk» 
chaud  et  plus  terrible  que  celui  d'Egypte,  dont 
nous  venons  de  parler  ;  ce  vent  est  suffoquant  et 
mortel;  son  action  est  presque  semblable  à  celle 
d'un  tourbillon  de  vapeur  enflammée,  et  on  ne 
peut  en  éviter  les  effets, lorsqu'on  s'y  trouve, mal- 
heureusement enveloppé.  Il  s'élève  aussi  sur  la 
mer  Rouge,  en  été,  et  sur  les  terres  de  l'Arabie, 
un  vent  de  même  espèce ,  qui  suffoque  lesh<»mnes 
et  les  animaux ,  et  qui  transporte  une  si  grande 
quantité  de  sable ,  que  bien  des  gens  prétendent 
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que  cette  mer  se  trouvera  comblée  avec  le  temps 
par  l'entassement  successif  des  sables  qui  y  tom- 
bent. Il  y  a  souvent  de  ces  nuées  de  sable  en 
Arabie,  qui  obscurcissent  l'air,  et  qui  forment  des 
tourbillons  dangereux.  A  la  Vçra-Cruz,  lorsque  le 
vent  de  nord'soufQe,  les  maisons  de  la  ville  sont 
presque  enterrées  sous  le  sable  qu'un  vent  pareil 
amène  :  il  s'élève  aussi  des  vents  chauds  en  été  à 
Négapatan  dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  aussi-bien 
qu'à  Pétapouli  et  à  Masulipatan  :  ces  vents  brû- 
lants ,  qui  font  périr  les  hommes,  ne  sont  heureu- 
sement pas  de  longue  durée ,  mais  ils  sont  vio- 
lents; et  plus  ils  ont  de  vitesse,  plus  ils  sont 
brûlants,  au  lieu  que  tous  les  autres  vents  rafraî- 
chissent d'autant  plus  qu'ils  ont  plus  de  vitesse  : 
cette  différence  ne  vient  que  du  degré  de  chaleur 
de  l'air  :  tant  que  la  chaleur  de  l'air  est  moindre 
que  celle  du  corps  des  animaux ,  le  mouvement 
de  l'air  est  rafraîchissant;  mais,  si  la  chaleur  de 
l'air  est  plus  grande  que  celle  du  corps,  alors  le 
mouvement  de  l'air  ne  peut  qu'échauffer  et  brû- 
ler. A  Goa,  l'hiver,  ou  plutôt  le  temps  des  pluies 
et  des  tempétesf,  est  aux  mois  de  mai,  de  juin  et 
de  juillet;  sans  cela,  les  chaleurs  y  seraient  insup- 
portables. *^ 

Le  cap  de  Bonne-£spérance  est  fameux  par  ses 
tempêtes  et  par  le  nuage  singulier  qui  les  pro- 
duit :  ce  nuage  ne  paraît  d'abord  que  comme  une 
petite  tache  ronde  dans  le  ciel ,  et  l»  matelots 
l'ont  appelé  œil  de  bœuf;  j'imagine  que  c'est  parce 
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qu'il  se  soutient  à  une  très -grande  hauteur,  qu'il 
parait  si  petit.  De  tous  les  voyageurs  qui  ont 
parlé  de  ce  nuage ,  Kolbe  me  parait  être  celui  qui 
l'a  examiné  avec  le  plus  d'attention  ;  voici  ce  qu'il 
en  dit,  tome  I,  page  12 a4  et  suiv.  :  a  Le  nuage 
«  qu'on  voit  sur  les  montagnes  de  la  Table  ^  ou 
«  du  Diable  y  ou  du  Fenty  est  composé,  si  je  ne 
«  me  trompe,  d'une  infinité  de  petites  particules 
«  poussées  premièrement  contre  les  montagnes 
«  du  cap,  qui  sont  à  l'est,  par  les  vents  d'est  qui 
«  régnent  pendant  presque  toute  l'année  dans  la 
«  zone  torride  ;  ces  particules  ainsi  poussées  sont 
a  arrêtées  dans  leur  cours  par  ces  hautes  monta- 
a  gnes,  et  se  ramassent  sur  leur  côté  oriental  ;  alors 
a  elles  deviennent  visibles,  et  y  forment  de  petits 
c(  monceaux  ou  assemblages  de  nuages,  qui,  étant 
«  incessamment  poussés  par  le  vent  d'est ,  s'élè- 
cc  vent  au  sommet  de  ces  montagnes  :  ils  n'y  res- 
«  tent  pas  long-temps  tranquilles  et  arrêtés  ;  con- 
cc  traints  d'avancer ,  ils  s'engouffrent  entre  les 
a  collines  qui  sont  devant  eux ,  où  ils  sont  serrés 
(c  et  pressés  comme  dans  une  manière  de  canal  : 
a  le  vent  les  presse  au-dessous,  et  les  côtés  op- 
«  posés  de  deux  montagnes  les  retiennent  à  droite 
ce  et  à  gauche.  I^squ'en  avançant  toujours  ils  par- 
ce vienneat  au  pied  de  quelque  montagne,  où  la 
«  campagne  est  un  peu  plus  ouverte,  ils  s'éten- 
«  dent,  se  déploient  et  deviennent  de  nouveau 
«  invisibles  ;  mais  bientôt  ils  sont  chassés  sur  les 
«  montagnes  par  les  nouveaux  nuages  qui  sont 
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a  poussés  derrière  eux,  et  parviennent  ainsi,  avec 
a  beaucoup  d'impétuosité,  sur  les  montagnes  les 
a  plus  hautes  du  cap,  qui  sont  celles  du  Fent  et 
«  de  la  Table  y  où  règne  alors  un  vent  tout  con- 
te traire  ;  là ,  il  se  fait  un  conflit  affreux ,  ils  sont 
«  poussés  par  derrière  et  repoussés  par  devant; 
«  ce  qui  produit  des  tourbillons  horribles ,  soit 
c(  sur  les  hautes  montagnes  dont  je  parle,  soit  dans 
«  la  vallée  de  la  Table ,  où  ces  nuages  voudraient 
a  se  précipiter.  LorsqujB  le  vent  de  nord-ouest  a 
a  cédé  le  champ  de  bataille,  celui  de  sud-est  aug- 
«  mente  et  continue  de  souffler  avec  plus  ou  moins 
«  de  violence  pendant  son  semestre  ;  il  se  ren- 
<c  force  pendant  que  le  image  de  l'œil  de  bœuf  est 
«  épais,  parce  que  les  particules  qui  viennent  s'y 
«  amasser  par  derrière ,  s'efforcent  d'avancer  ;  il 
a  diminue  lorsqu'il  est  moins  épais,  parce  qu'a- 
«  lors  moins  de  particules  pressent  par  derrière  ; 
«  il  baisse  entièrement  lorsque  le  nuage  ne  parait 
«  plus ,  parce  qu'il  n'y  vient  plus  de  l'est  de  nou- 
t<  velles  particules,  ou  qu'il  n'en  arrive  pas  assez; 
a  le  nuage  enfin  ne  se  dissipe  point,  ou  plutôt 
«  parsut  toujours  à  peu  près  de  même  grosseur, 
«  parce  que  de  nouvelles  matières  remplacent  par 
«  derrière  celles  qui  se  dissipent  par  devant. 

«  Toutes  ces  circonstances  du  phénomène  con- 
«  duisent  à  une  hypothèse  qui  en  explique  bien 
«  toutes  les  parties,  i*^  Derrière  la  montagne  de 
<c  la  Table  on  remarque  une  espèce  de^  sentier  ou 
a  une  traînée  de  légers  brouillards  blancs,  qui, 

TeiORIK  DE  LA  TSRRB.    Tome  IL  22  , 


■  Digitized 


by  Google 


338  HISTOIRE   ITATORBLLE. 

c(  commençant  sur  la  descente  orientale  de  cette 
«  montagne,  aboutit  à  la  mer  et  occupe  dans  son 
m  étendue  les  montagnes  de  Pierre.  Je  me  suis 
a  très-souvent  occupé  à  contempler  cette  traînée , 
«c  qui ,  suivant  moi ,  était  causée  par  le  passif 
«  rapide  des  particules  dont  je  parle  ^depuis  les 
«  montagnes  de  Pierre  jusqu'à  celle  de  la  Table. 

«  Ces  particules  que  je  suppose^  doivent  être 
«  extrêmement  embarrassées  dans  leur  marche 
«  par  les  fréquents  chocs  et  contre-chocs  causés, 
«  non-seulement  par  les  montagnes ,  mais  encore 
a  par  les  vents  de  sud  et  d'est  qui  r^nent  aux. 
«c  lieux  circonvoisins  du  cap;  c'est  ici  ma  seconde 
«  observation  :  j'ai  déjà  parlé  des  deux  monta*' 
«  gnes  qui  sont  situées  sur  les  pointes  de  la  baie 
«  Falzo  ou  fausse  baie  :  l'une  s'appelle  la  Lèpre 
a  pendante  et  l'autre  Norwège.  Lorsque  les  par- 
ce ticules  que  je  conçois  sont  poussées  sur  ces  mon- 
te tagnes  par  les  vents  d'est,  elles  en  sont  repous^ 
a  sées  par  les  v^its  de  sud ,  ce  qui  les  porte  sur 
«  les  montagnes  voisines  ;  elles  y  sont  arrêtées 
«  p^idant  quelque  temps  et  y  paraissent  en  nua- 
«  ges,  comme  elles  le  faisaient  sur  les  deux  mon- 
te tagnes  de  la  baie  Fahu> ,  et  même  un  peu  davan- 
«  tage.  Ces  nuages  sont  souvent  fort  épais  sur  la 
«c  Hollande  hottentote,  sur  les  montagnes  de  SteU 
«  lenbosch ,  de  Drakenstein  et  de  Pierre ,  mais 
«  surtout  sur  la  montagne  de  la  Table  et  sur  celle 
<c  du  Diabh* 

te  Enfin ,  ce  qui  confirme  mon  opinion  est  que, 
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ce  coostammeut  deux  ou  trois  jours  avant  que  les 
«  Tents  de  sud-est  soufflent ,  on  apercent  sur  la  Tête 
a  du^bon  depetits  nuages  noirs  qui  la  couTrent  ;  ces 
ce  nuages  sont,  suivant  moi,  composés  des  parti- 
a  cules  dont  j^ai  parlé  :  sî  le  vent  de  nord-ouesl: 
<c  règne  encore  lorsqu'elles  arrivent,  elles  sont 
«  arrêtées  dans  leur  course  ;  mais  elles  ne  sont 
<c  jamais  chassées  fort  loin  jusqu'à  ce  que  le  vent 
<c  de  sud-est  commence.  » 

Les  premiers  navigateurs  qui  oiit  approché  du 
cap  de  Bonne-Espérance ,  ignoraient  les  effets  de 
ces  nuages  fimestea,  qui  semblent  se  former  len* 
tement^  tranquîUematit  et  sans  aucun  mouvement 
sensible  dans  l'air ,  et  qui  tout  d'un  coup  lancent 
la  tempête  et  causent  un  orage  qui  précipite  les 
vaisseaux  dans  le  fond  de  la  mer,  surtout  lorsque 
les  voiles  sont  déployées.  Dans  la  terre  de  Natal, 
il  se  forme  aussi  un  petit  nuage  semblable  à  l'œil 
de  bœuf  du  cap  de  Bonne -Espérance,  et  de  ce 
nuage  il  sort  un  vent  terrible  et  qui  produit  les 
mêmes  effets.  Dans  la  mer  qui  est  entre  l'Afrique 
et  rAmérique ,  surtout  sons  l'équateur  et  dans 
les.  parties  voisines  de  l'équateur ,  il  s'élève  très* 
souvent  de  ces  espèces  de  tempêtes  :  près  de  k 
cote  de  Guinée  il  se  fait  quelquefois  trois  ou 
quatre  de  ces  orages  en  un  jour;  ils  sont  causés 
et  annoncés ,  comme  ceux  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, par  de  petits  nuages  noirs;  le  reste  du 
ciel  est  ordinairement  fort  serein ,  et  la  mer  tran- 
quille. Le  premier  coup  de  vent  qui  sort  de  ces 
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nuages  est  furieux,  et  ferait  périr  les  vaisseaux 
en  pleine  mer ,  si  Toa  ne  prenait  pas  auparavant 
la  précaution  de  caler  les  voilçs  t  c'est  principa- 
lement aux  mois  d'avril,  de  mai  et  de  juin ,  qu'on 
éprouve  ces  tempêtes  sur  la  mer  de  Guinée,  parce 
qu'il  n'y  règne  aucun  vent  réglé  dans  cette  saison  ; 
et  plus  bas ,  en  descendant  à  Loango ,  la  saison 
de  ces  orages  sur  la  mer  voisine  des  côtes  de 
Loango,  est  celle  des  mois  de  janvier,  février, 
mars  et  avril.  De  l'autre  côté  de  l'Afrique ,  au  cap 
de  Guardafiii,  il  s'élève  de  ces  espèces  de  tem- 
pêtes au  mois  de  mai ,  et  les  nuages  qui  les  pro- 
duisent sont  ordinairement  au  nord,  comme  ceux 
du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Toutes  ces  tempêtes  sont  donc  produites  par 
des  vents  qui  sortent  d'un  nuage ,  et  qui  ont  une 
direction,  soit  du  nord  au  sud,  soit  du  nord-est 
au  sud-ouest,  etc.  :  mais  il  y  a  d'autres  espèces 
de  tempêtes  que  l'on  appelle  des  ouragans,  qui 
sont  encore  plus  violentes  que  celles-ci,  et  dans 
lesquelles  les  vents  semblent  venir  de  tous  les 
côtés  ;  ils  ont  un  mouvement  de  tourbillon  et  de 
tournoiement  auquel  rien  ne  peut  résister.  Le 
calme  précède  ordinairement  ces  horribles  tem- 
pêtes, et  la  mer  paraît  alors  aussi  unie  qu'une 
glace;  mais  dans  un  instant  la  fureur  des  vents 
élève  les  vagues  jusqu'aux  nues.  Il  y  a  des  en- 
droits dans  la  mer  où  l'on  ne^peut  pas  aborder, 
parce  qu'ahemativement  il  y  a  toujours  ou  des 
calmes  ou  des  ouragans  de  cette  espèce  ;  les  Espa- 
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gnols  ont  appelé  ces  .endroits  calmes  et  tornados  : 
les  plus  considérables  sont  auprès  de  la  Guinée 
à  12  ou  3  degrés  latitude  nord;  ils  ont  environ 
3oo  ou  35o  lieues  de  longueur  sur  autant  de  lar- 
geur, ce  qui  fait  un  espace  de  plus  de  looooo 
lieues  carrées  :  le  calme  ou  les  orages  sont  presque 
continuels  sur  cette  côte  de  Guinée ,  et  il  y  a  des 
vaisseaux  qui  y  ont  été  retenus  trois  mois  sans 
pouvoir  en  sortir. 

Lorsque  les  vents  contraires  arrirent  à  la  fois 
dans  le  même  endroit,  comme  à  un  centre,  ils 
produisent  ces  tourbillons  et  ces  tournoiements 
d'air  par  la  contrariété  de  leur  mouvement,  comme 
les  courants  contraires  produisent  dans  Teau  des 
gouffres  ou  des  tournoiements  ;  mais  lorsque  ces 
vents  trouvent  en  opposition  d'autres  vents  qui 
contrebalancent  de  loin  leur  action,  alors  ils  tour- 
nent autour  d'un  grand  espace  dans  lequel,  il  règne 
un  calme  perpétuel;  et  c'est  ce  qui  forme  les 
calmes  dont  nous  parlons ,  et  desquels  il  est  sou- 
vent impossible  de  sortir.  Ces  endroits  de  la  mer 
sont  marqués  sur  les  globes  de  Sénex ,  aussi-bien 
que  les  directions  des  différents  vents  qui  régnent 
ordinairement  dans  toutes  les  mers.  A  la  vérité, 
je  serais  porté  à  croire  que  la  contrariété  seule 
des  vents  ne  pourrait  pas  produire  cet  effet ,  si  la 
direction  des  côtes  et  la  forme  particulière  du 
fond  de  la  mer,  dans  ces  endroits,  n'y  contri- 
buaient pas  ;  j'imagine  donc  que  les  courants 
causés  en  effets  par  les  vents ,  mais-  dirigés  par  la 
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forme  des  cotes  et  des  iaégaUtés  du  fond  de  la 
mer,  viennent  tons  aboutir  dans  ces  endroits,  et 
qite  leurs  directions  opposées  et  contraires,  £3r- 
ment  les  tomados  en  question  dans  une  plaine 
enviponnée  de  tous  côtés  d'une  diaîne  <le  mon- 
tagnes. 

Les  gouffres  ne  paraissent  être  autre  chose  que 
des  tournoiements  d'eau  causés  par  l'action  de 
deux  ou  de  plusieurs  courants  opposés;  l'Ëunpe, 
fii  fameux  par  la  mort  d'Apistote,  absorbe  et  re- 
jette alternativement  les  eaiix  sept  fois  en  vingt- 
quatre  faetn^es  :  ce  gouifre  est  près  des  cotes  de 
ia  Grèce.  Le  Carybde,  qui  est  pcès  du  détroiit  de 
Sicile,  rejette  et  absoii)e  les  eaux  trois  fois  en 
vjngt-quatre  heures  :  au  reste  ^  on  n'est  pas  trop 
.sur  du  nombre  de  ces  alternatives  de  mouv^nent 
<lans  ces  gouffres.  Le  tlocteur  Flaoentia,  dans  son 
traité  qui  a  pour  titre  VEgeo  redwivo^  dit  que 
l'Euiipe  a  des  mouvements  irréguliers  pendant 
4ix-huit  où  dix*  neuf  jours  de  chaque  mois,  et 
des  mouvements  réguliers  pendant  iXxiA  jours; 
qu'ordinairement  il  ne  grossit  que  d'un  pied  et 
rarement  de  deux  pieds  ;  il  dit  ausd  que  les  au- 
teurs ne  s'accordent  pas  sur  le  flux  et  le  reflux 
de  l'Ëuripe;  que  les  uns  disent  qu'il  se  £ût  deux 
fois,  d'autres. sept,  d'autres  onse ,  d'autres  douze, 
d'autres  quatorze  fois  en  vingt -quatre  heures; 
mais  que  Loirius  l'ayant  examiné  de  suite  pen- 
dant un  jour  entier,  il  l'avait  observé  à  chaque 
six  heures  d'une  manière  évidente  et  avec  un 


Digitized 


by  Google 


THEORIE   D£     LA    TERRE.  34? 

mouvemeiit  si  violent,  qu'à  chaque  fois  il  pou- 
vait Bsèsre  tourner  alternativement  les  roues  d'un  « 
moulin. 

Le  plus  grand  gouffre  que  Ton  connaisse  est 
c^lui  db  la  mer  de  Norwège;  on  assure  qu'il  a 
plus  de  vingt  lieues  de  circuit;  il  absorbe  pen- 
dant ^x  heures  tout  ce  qui  est  dans  son  voisi* 
nage,  l'eau ^  les  baleines,  les  vaisseaux,  et  rend 
ensuite  pendant  autant  de  temps  tout  ce  qu'il  a 
absorbé. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  dans  le  fond 
de  la  mer  des  trous  et  des  abhnes  qui  engloutis- 
sent continuellement  les  eaux ,  pour  rendre  raison 
de  ces  gouffres  ;  on  sait  que  quand  l'eau  a  deux 
directions  contraires,  la  composition  de  ces  mou* 
vements  produit  un  tournoiement  circulaire,  et 
semble  former  un  vide  dans  le  centre  de  ce  mou- 
vement, comme  on  peut  l'observer  dans  plusieurs 
endroits  auprès  des  piles  qui  soutienneiiit  les  ar- 
ches des  pcHitSy  surtout  dans  les  rivières  rapides  : 
il  en  est  de  même  des  gouffres  de  la  mer,  ib 
sont  produits  par  le  mouvement  de  deux  ou  die 
plusieurs  courants  contraires  ;  et,  comme  le'  âitx 
et  le  reflux  sont  la  principale  cause  des.  courants, 
en  sorte  que  pendant  le  flux  ils  sont  dirigés  d'un 
côté,  et  que  pendant  le  reflux  ils  vont  en  sens 
contraire,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  gouffres 
qui  résultent  de  ces  courants,  attirent  et  englou- 
tissent pendant  quelques  heures  tout  ce  qui  les 
envinmne ,  et  qu'ils   rejettent  ensuite   pendant 
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tout  autant  de  temps  tout  ce  qu'ils  ont  absorbé. 

Lies  gouffres  ne  sont  donc  que  des  tournoie- 
ments d'eau  qui  sont  produits  par  des  courants 
opposés,  et  les  ouragans  ne  sont  que  des  tour- 
billons ou  tournoiements  d'air  produits  par  des 
vents  contraires  :  ces  ouragans  sont  communs 
dans  la  mer  de  la  Chine  et  du  Japon,  dans  celle 
des  îles  Antilles  et  en  plusieurs  autres  endroits  de 
la  mer,  surtout  auprès  des  terres  avancées  et  des 
côtes  élevées  ;  mais  ils  sont  encore  plus  fréquents 
sur  la  terre,  et  les  effets  en  sont  quelquefois  pro- 
digieux, fi  J'ai  vu,  dit  Bellarmin,  je  ne  le  croirais 
«  pas  si  je  ne  l'eusse  pas  vu,  une  fosse  énorme 
ce  creusée  par  le  vent,  et  toute  la  terre  de  cette 
«  fosse  emportée  sur  un  village,  en  sorte  que  l'en- 
«  droit  d'où  la  terre  avait  été  enlevée ,  paraissait 
c(  un  trou  épouvantable,  et  quelle  village  fut  en- 
«  tièrement  enterré  par  cette  ferre  transportée.  » 
BellarminuSj  de  ascensu  mentis  in  Deum.  On  peut 
voir  dans  l'histoire  de  l'Académie  des  Sciences, 
et  dans  les  Transactions  {Philosophiques,  le  dé- 
tail des  effets  de  plusieurs  ouragans  qui  parais- 
sent Inconcevables,  et  qu'on  aurait  de  la  peine  à 
croire ,  si  les  faits  n'étaient  attestés  par  un  grand 
nombre  de  témoins  oculaires,  véridiques  et  in- 
telligents. 

Il  en  est  de  même  des  trombes  que  les  naviga- 
teurs ne  voient  jamais  sans  crainte  et  sans  admi- 
ration :  ces  trombes  sont  fort  fréquentes  auprès 
de  certaines  côtes  de  la  Méditerranée,  surtout 
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lorsque  le  ciel  est  fort  couvert,  et  que  le  vent 
souffle  en  même  temps  de  plusieurs  côtés  ;  elles 
sont  plus  communes  près  des  caps  de  Laodicée , 
de  Grecgo  et  de  Cârmel,  que  dans  les  autres 
parties  de  la  Méditerranée.  La  plupart  de  ces 
trombes  sont  autant  de  cylindres  d'eau  qui  tom- 
bent des  nues,  quoiqu'il  semble  quelquefois,  sur- 
tout quand  on  est  à  quelque  distance ,  que  Teau 
de  la  mer  s'élève  en  haut.  Voyez  les  Voyages  de 
Shaw  ^  vol.  II,  pag.  56. 

Mais  il  faut  distinguer  deux  espèces  de  trom- 
bes :  la  première ,  qui  est  la  trombe  dont  nous 
venons  de  parler,  n'est  autre  chose  qu'une  nuée 
épaisse,  comprimée,  resserrée  et  réduite  en  un 
petit  espace  par  des  vents  opposés  et  contraires , 
lesquels ,  soufflant  en  m^me  temps  de  plusieiu*s 
côtés ,  donnent  à  la  nuée  la  forme  d'un  tourbillon 
cylindrique,  et  font  que  l'eau  tombe  tout  à  la 
fois  sous  cette  forme  cylindrique  ;  la  quantité 
d'eau  est  si  grande  et  la  chute  en  est  si  précipitée, 
que  si  malheureusement  une  de  ces  trombes  tom- 
bait sur  un  vaisseau,  elle  le  briserait  et  le  sub^ 
mergerait  dans  un  instant.  On  prétend,  et  cela 
pourrait  être  fondé,  qu'en  tirant  sur  la  trombe 
plusieurs  coups  de  canons  chargés  à  boulets,  on. 
la  rompt ,  et  que  cette  commotion  de  l'air  la  fait 
cesser  assez  promptement  ;  cela  revient  à.  l'effet, 
des  cloches  qu'on  sonne  pour  écarter  les  nuages 
qui  portent  le  tonnerre  et  la  grêle. 

L'autre  espèce  de  trombe  s'appelle  typhon  ;  et 
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plusieurs. auteurs  ont  confondu  le  typhon  avec 
l'ouragan,  surtout  en  parlant  des  tempêtes  de  la 
mer  de  la  Chine ,  qui  e^  en  effet  sujette  à  tous 
deux  :  cep^idant  ils  ont  des  causes  bien  diffé-  ' 
rentes.  Le  typhon  ne  descend  pas  des  nuages 
comme  la  première  espèce  de  trombe;  il  n'est 
pas  uniquement  produit  par  le  tournoiement  des 
yents  comme  l'ouragan  ;  il  s'élère  de  la  mer  Ters 
le  ciel  avec  une  grande  violence,  et,  quoique  ces 
typhons  ressemblent  aux  tourbillons  qui  s'élèvent 
sur  la  terre  en  tournoyant ,  ils  ont  une  autre  ori- 
gine. On  voit  souvent,  lorsque  les  vents  sont  vio- 
lents et  contraires,  les  ouragans  élever  des  tour- 
billons de  sable ,  de  terre,  et  souvent  ils  lèvent 
et  transportent  dans  ce  touiiHllon  les  maisons , 
les  arbi^es,  les  animaux.  Les  typhons  de  mer,  au 
contraire ,  restent  dans  la  même  place ,  et  ils  n'ont 
pas  d'autre  cause  que  celle  des  feux  souterrains , 
car  la  mer  est  alors  dans  une  grande  ébullition, 
et  l'air  est  si  (ùtt  rempli  d'exhalaisons  sulfureuses, 
que  le  ciel  parait  cadié  d'une  croûte  couleur  de 
cuivre,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun  nuage  et  qu'on 
puisse  voir  à  traversa  ces  vapeurs  le  soleil  et  les 
étoiles  :  c'est  à  ces  feux  souterrains  qu'on  p^ut 
attribuer  la  tiédeur  de  la  mer  de  là  CÛne  en  hi- 
ver, où  ces  typhons  sont  très- fréquents,  f^ojrez 
Jeta  erud.  Lips.  Si^piem.  tom.  I,  pag.  ^oS. 

Nous  allons  donner  quelques  exemples  de  la 
manière  dont  ils  se  produisent  :  voici  ce  que  dit 
Thévenot  dans  son  voyage  .du  Levant  :  «  Nous 
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(c  vîmes  des  tpombes  dans  le  folfe  Persique  «itre 
te  les  îks  QuésomOy  Laréca  et  Ormu^,  Je  croîs  <{ue 
«  pea  «de  personnes  on^  considéré  les  trombes 
«c  aTec  toute  l'attention  que  fai  fait,  dans  la  ren- 
«c  contre  dont  je  viens  de  parler,  et  peut-être 
«  qu'on  n'a  jamais  fait  les  remarques  que  le  ha-* 
a  sard  m'a  donûé  lieu  de  &ire  ;  je  les  exposerai 
«  avec  toufee  la  simplicité  dont  je  fais  profes^on 
«  dans  tout  le  récit  de  mon  voyage^  afin  ée  rendre 
«  les  choses  plus  sensibles  et  plus  aisées  à  com- 
«  prendre, 

t(  La  première  qui  parut  à  nos  yeux  éftsk  du 
«  coté  du  nord  ou  tramontane,  entre  nous  et 
«  rîle  Quésomo,  à  la  portée  d'un  fosil  du  vais- 
«  seau  ;  nous  avions  alors  la  proue  à  grec  levant 
«  ou  nord -est.  Nous  aperçûmes  d'abord  en  cet 
(c  endroit  l'eau  qui  bouillonnait  et  ^ait  élevée  de 
«c  la  surface  de  la  mer  d^environ  un  pied;  elle  était 
<(  blanchâtre,  et  au-dessus  paraissait  comme  une 
«  fumée  noire  un  peu  épaisse ,  de  manière  que 
«  cela  ressiesmblait  proprement  à  un  tas  de  paille 
«  où  Ton  aurait  mis  le  feu ,  mais  qui  ne  ferait 
a  encore  que  fumer;  cela  fusait  un  bruit  sourd 
«  semblable  à  celui  d'un  torrent  qui  court  a;^c 
«  beaucoup  de  vk^nce  dans  un  profond  vaUon  ; 
a  mais  ce  bruit  était  mêlé  d'un  «utre  un  peu  plus 
«  clair,  semblable  à  un  fort  sifflement  de  serpents 
«  ou  d'oies  :  un  peu  après  nous  vîmes  comme  un 
a  canal  obscur  qui  avait  assez  de  ressemblance  à 
«  une  fumée  qui  va  montant  aux  nues  en  tour- 
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«  nant  avec  beaucoup  de  vitesse ,  et  ce  canal  pa- 
a  raissait  gros  comme  le  doigt ,  et  le  même  bruit 
«  continuait  toujours.  Ensuite  la  lumière  nous  en 
«  ôta  la  vue ,  et  nous  connûmes  que  cette  trombe 
«  était  finie,  parce  que  nous  vîmes  que  cette 
«  trombe  ne  s'élevait  plus,  et  ainsi  la  durée  n'a* 
«  vait  pas  été  de  plus  d'un  demi -quart  d'heure. 
«  Celle-là  finie ,  nous  en  vîmes  une  autre  du  côté 
«  du  midi  9  qui  commença  de  la  même  manière 
«  qu'avait  fait  la  précédente  ;  presque  aussitôt  il 
«  s'en  fit  une  semblable  à  côté  de  celle-ci  vers 
«  le  couchant,  et  incontinent  après  une  troisième 
a  à  côté  de  cette  seconde;  la  plus  éloignée  des 
«  trois  pouvait  être  à  portée  du  mousquet  loin 
ce  de  nous  ;  elles  paraissaient  toutes  trois  comme 
a  trois  tas  de  paille  hauts  d'un  pied  et  demi  ou 
a  de  deux ,  qui  fumaient  beaucoup ,  et  faisaient 
«  miéme  bruit  que  la  première.  Ensuite,  nous 
«  vîmes  tout  autant  de  canaux  qui  venaient  de- 
«  puis  les  nues  sur  ces  endroits  où  l'eau  était  éle- 
«  vée ,  et  chacun  de  ces  canaux  était  large  par  le 
«  bout  qui  tenait  à  la  nue ,  comme  le  large  bout 
«  d'une  trompette ,  et  faisait  la  même  figure  (  pour 
«  l'expliquer  intelligiblement  )  que  peut  faire  la 
«  mamelle  ou  la  tette  d'un  animal  tirée  perpen- 
«  diculairement  par  quelques  poids.  Ces  canaux 
«  paraissaient  blancs  d'une  blancheur  blafarde  , 
«  et  je  crois  que  c'était  l'eau  qui  était  dans  ces 
«  canaux  transparents  qui  les  faisait  paraître 
a  blancs  ;  car  apparemment  ils  étaient  déjà  for  - 
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a  mes  avant  que  de  tirer  l'eau,  selon  qu'on  peut 
«  juger  par  ce  qui  suit-;  et  lorsqu'ils  étaient  vides ^ 
c(  ils  ne  paraissaient  pas,  de  même  qu'un  canal 
«  de  verre  ^  fort  clair  exposé  au  jour  devant  nos 
c<  yeux  à  quelque  distance ,  ne  parait  pas  s'il  n'est 
«  rempli  de  quelque  liqueur  teinte.  Ces  canaux 
<c  n'étaient  pas  droits ,  mais  courbés  en  quelques 
€c  endroits;  même  ils  n'étaient  pas  perpendicu- 
cc  laires  :  au  contraire,  depuis  les  nues  où  ils  pa- 
a  raissaient  entés  jusqu'aux  endroits  où  ils  tiraient 
«  l'eau ,  ils  étaient  fort  inclinés  ;  et  ce  qui  est  de 
<c  plus  particulier,  c'est  que  la  nue  où  était  atta- 
(c  chée  la  seconde  de  ces  trois,  ayant  été  chassée 
«  du  vent,  ce  canal  la  suivit  sans  se  rompre  et 
ce  sans  quitter  le  lieu  où  il  tirait  l'eau ,  et  passant 
«  derrière  le  canal  de  la  première ,  ils  furent  quel- 
ce  que  temps  croisés  comme  en  sautoir,  ou  en 
a  croix  de  Saint-André.  Au  commencement  ils 
«  étaient  tous  trois  gros  comme  le  doigt,  si  ce 
«  n'est  auprès  de  la  nue  qu'ils  étaient  plus  gros , 
«  comme  j'ai  déjà  remarqué  ;  mais  dans  la  suite, 
c<  celui  de  la  première  de  ces  trois  se  grossit  con- 
«  sidérablement  :  pour  ce  qui  est  des  deux  au- 
«  très,  je  n'en  ai  autre  chose  à  dire,  car  la  der- 
«  nière  formée  ne  dura  guère  davantage  qu'avait 
a  duré  celle  que  nous  avions  vue  du  côté  du  nord, 
a  I^  seconde  du  côté  du  midi ,  dura  environ  un 
«  quart  d'heure,  mais  la  première  de  ce  même 
«  côté  dura  un  peu  davantage ,  et  ce  fut  celle  qui 
«  nous  donna  le  plus  de  crainte  ;  et  c'est  de  celle- 
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a  là  qu'il  me  reste  encore  quelque  chose  à  dire. 
a  D'abord  son  canal  était  gros  comme  le  doigt, 
«  en^iite  il  se  fit  gros  comme  le  bras  et  après 
«  comme  la  jambe,  et  enfin  comme  un  gros  tronc 
(c  d'arbre ,  autant  qu'un  homme  pourrait  embras- 
se s^.  Nous  voyions  distinctement  au  travers  de 
«  ce  corps  transparent  l'eau  qui  montait  en  ser- 
«  pentant  un  peu,  et  quelquefois  il  diminuait  un 
(c  peu  de  grosseur,  tantôt  par  le  haut  et  tantôt 
(c  par  bas  :  pour  lors  il  ressemblait  justement  à 
<K  un  boyau  rempli  de  quelque  matière  fiuide 
<c  que  l'on  presserait  avec  les  doigts,  ou  par  haut 
a  pour  faire  descendre  cette  liqueur,  ou  par  bas 
c(  pour  la  faire  monter;  et  je  me  persuadai  quec'é* 
a  tait  la  violence  du  vent  qui  faisait  ces  cfaange- 
<(  ments,  faisant  monter  l'eau  fort  vite  lorsqu'il 
a  pressait  le  canal  par  le  bas ,  et  la  faisant  des- 
(c  cendre  lorsqu'il  le  pressait  par  le  haut.  Après 
fc  cela,  il  diminua  tellement  de  grosseur,  qu'il  était 
ce  plus  menu  que  le  bras,  cpmme  un  boyau  qu'an 
<c  allonge  en  le  tirant  perpendiculairement  ;  en- 
<c  suite  il  retourna  gros  comme  la  cuisse,  après 
«  il  redevint  fort  menu,  enfin  je  vis  que  l'eau 
<c  élevée  sur  la  superficie  de  la  mer  cominençait  à 
«  s'abaisser,  et  le  bout  du  canal  qui  lui  touchait, 
«  s'en  sépara  et  s'étrécit ,  comme  si  oii  l'eût  lié , 
ce  et  alors  la  lumière  qui  nous  parut  par  le  moyen 
(C  d'un  nuage  qui  se  détourna ,  m'en  ota  la  vue  : 
ce  je  ne  laissai  pas  de  regarder  encore  quelque 
«  temps  si  je  ne  le  reverrais  point ,  parce  que  j'a- 
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c(  vais  remarqué  que,  par  trois  ou  quatre  fois^  le 
«  canal  de  la  seconde  de  ce  meroe  côté  du  midi , 
«  noua  avait  paru  se  rompre  par  le  milieu ,  et  in- 
<€  continent  après  nous  le  revoyions  entier ,  et  ce 
c(  n'était  que  la  lumière  qui  nous  en  cachait  la 
«  moitié  :  mais  j'eus  beau  regarder  avec  toute  Fat- 
ce  tention  possible^  je  ne  revis  plus  celai*ci,  et  il 
«  ne  se  fit  plus  de  trombe  y  etc. 

c(  Ce^  trombes  sont  fort  dangereuses  sur  mer  ; 
«  car,  si  elles  viennent  sur  un  vaisseau,  elles  se 
«  mêlent  dans  les  voiles  ^  en  sorte  que  quelquefois 
«  elles  Tenlèvent ,  et ,  le  laissant  ensuite  retomber , 
a  elles  le  coulent  à  fond,  et  cela  arrive  particulier 
«  rement  quand  c'est  un  petit  vaisseau  ou  une 
«  barque;  tout  au  moins,  si  elles  n'enlèvent  pas 
«i  un  vaisseau ,  elles  rompent  toutes  les  voiles ,  ou 
<(  bien  laissent  tomber  dedans  toute  l'eau  qu'elles 
«  tiennent;  ce  qui  le  fait  souvent  coulei*  à  fond. 
<c  Je  né  doute  point  que  ce  ne  soit  par  de  sran* 
«  blaUes  accidents  que  plusieurs  des  vaisseatix 
«  dont  on  n'a  jamais  eu  de  nouvelles,  ont  été  per- 
«  dus,  puisqu'il  n^a  que  tro'p  d'exemples  de  ceux 
«  que  l'on  a  su  de  cesrtitude  avoir  péri  de  cette 
«  manière.  » 

Je  soupçonne  qu'il  y  a  plusieurs  illusions  d'op- 
tique d^ns  les  phénomènes  que  ce  voyageur  nous 
raconte;  mais  j'ai  été  bien  aise  de  rapporter  les 
faits  tels  qu'il  a  cru  le,s  voir,  afin  qu'on  puisse  ou 
les  vérifier,  ou  du  moins  les  comparer  avec  ceux 
que  rapportent  les  autres  voyageurs  :  voici  la  des- 
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criptiou  qu'en  donne  le  Gentil  dans  son  voyage 
autour  du  monde.  «  A  onze  heures  du  matin ,  l'air 
«  étant  chargé  de  nuages ,  nous  vîmes  autour  de 
«  notre  vaisseau ,  à  un  quart  de  lieue  environ  de 
«  distance ,  six  trombes  de  mer  qui  se  formèrent 
«  avec  un  bruit  sourd ,  semblable  à  celui  que  fait 
«  reaii  en  coulant  dans  des  canaux  souterrains  ; 
a  ce  bruit  s'accrut  peu  à  peu,  et  ressemblait  au 
«  sifflement  que  font  les  cordages  d'un  vaisseau 
«  lorsqu'un  vent  impétueux  s'y  mêle.  Nous  re- 
«  marquâmes  d'abord  l'eau  qui  bouillonnait ,  et 
c(  qui  s'élevait  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer 
«  d'environ  un  pied  et  demi;  il  paraissait  au- 
«  dessus  de  ce  bouillonnement  un  brouillard ,  ou 
tt  plutôt  une  fumée  épaisse  d'une  couleur  pâle  y  et 
<c  cette  fumée  formait  une  espèce  de  canal  qui 
«  montait  à  la  nue. 

a  Les  canaux  ou  manches  de  ces  trombes  se 
«  pliaient  selon  que  le  vent  emportait  les  nues  aux- 
«  quelles  ils  étaient  attachés  ;  et ,  malgré  l'irapul- 
c<  sion  du  vent,  non-seulement  ils  ne  se  déta- 
«  chaient  pas ,  mais  encore  il  semblait  qu'ils  s'al- 
«  longeassent  pour  les  suivre ,  en  s'étrécissarit  et 
«  se  grossissant  à  mesure  que  le  nuage  s'élevait 
«t  ou  se  baissait. 

«  Ces  phénomènes  nous  causèrent  beaucoup  de 
«  frayeur,  et  nos  matelots,  au  lieu  de  s'enhardir, 
«  fomentaient  leur  peur  par  les  contes  qu'ils  dé- 
«  bitaient.  Si  ces  trombes,  disaient-ils,  viennent  à 
a  tomber  sur  notre  vaisseau,  elles  l'enlèveront. 
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(c  et,  le  laissant  ensuite  retomber,  elles  le  jsub- 
a  mergeront;  d'autres  (et  ceux-ci  étaient  les  of- 
tt  ficiers)  répondaient  d'uq  ton  décisif  qu'elles 
«  n'enlèveraient  pas  le  vaisseau ,  mais  que ,  venant 
«  à  le  rencontrer  sur  leur  route,  cet  obstacle 
«  romprait  la  communication  qu'elles  avaient  avec 
«  l'eau  de  la  mer,  et  qu'étant  pleines  d'eau ,  toute 
«  Feau  qu'elles  renfermaient,  tomberait  perpeu- 
«  diculairement  sur  le  tillac  du  vaisseau  et  le  bri- 
«(  serait. 

<(  Pour  prévenir  ce  malheur,  on.  amena  les  voi- 
«  les ,  et  on  chargea  le  canon ,  les  gens  de  mer 
«  prétendant  que  le  bruit  du  canon ,  agitant  l'air, 
«  fait  crever  les  trombes  et  les  dissipe  :  mais  nous 
«  n'eûmes  pas  besoin  de  recourir  à  ce  remède  : 
tf  quand  elles  eurent  couru  pendant  dix  minutes 
«  autour  du  vaisseau,  les  unes  à  un  quart  de 
ce  lieue ,  les  autres  à  une  moindre  distance ,  nous 
<«  vîmes  que  les  canaux  s'étrécissaient  peu  à  peu, 
«  qu'ils  se  détachèrent  de  la  superficie  de  la  mer, 
«  et  qu'enfin  ils  se  dissipèrent.  »  Tom.  I,  pag.  191. 

Il  paraît,  par  la  description  que  ces  deux  voya- 
geurs donnent  des  trombes,  qu'elles  sont  pro- 
duites, au  moins  en  partie,  par  l'action  d'un 
feu  ou  d'une  fumée  qui  s'élève  du  fond  de  la 
mer  javec  une  grande  violence,  et  qu'elles  sont 
fort  différentes  de  l'autre  espèce  de  trombe  qui 
est  produite  par  l'action  des  vents  contraires,  et 
par  la  compression  forcée  et  la  résolution  subite 
d'un  ou  de  plusieurs  nuages,  comme  les  décrit 

Thkoris  DR  I.A.  TBKRK.   Tomc  II.  a3 
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M  Shawy  tom.  II,  pag.  56.  «  Les  trombes,  dit-il, 
«  que  j*al  eu  occasion  de  voir,  m'ont  paru  au- 
«  tant  de  cylindres  d'eau  qui  tombaient  des 
«  nuées ,  quoique ,  par  la  réflexion  des  colonnes 
«  qui  descendent,  ou  par  les  gouttes  qui  se-déta- 
«  chent  de  l'eau  qu'elles  contiennent ,  et  qui  tom- 
«r  bent,  il  semble  quelquefois,  surtout  quand  on 
«  en  est  à  quelque  distance ,  que  l'eau  s'élève  de 
a  la  mer  en  haut.  Pour  rendre  raison  de  ce  phé- 
«  nomène,  on  peut  supposer  que  les  nuées,  étant 
«  assemblées  dans  un  même  endroit  par  des  vents 
«  opposés,  ils  les  obligent,  en  les  pressant  avec 
«  violence ,  de  se  condenser  et  de  descendre  en 
«  tourbillons.  » 

Il  reste  beaucoup  de  faits  à  acquérir  avant  qu'on 
puisse  donner  une  explication  complète  de  ces 
phénomènes  ;  il  me  parait  seulement  que ,  s'il  y  a 
'  sous  les  eaux  de  la  mer  des  terrains  mêlés  de 
soufre,  de  bitume  et  de  minéraux,  comme  l'on 
n'en  peut  guère  douter,  on  peut  concevoir  que 
ces  matières,  venant  à  s'enflammer,  produisent 
une  grande  quantité  d'air  (i)  comme  en  produit 
la  poudre  à  canon;  que  cette  quantité  d'air  nou- 
vellement généré  et  prodigieusement  raréfié,  s'é- 
chappe et  monte  avec  rapidité;  ce  qui  doit  élever 
l'eau  et  peut  produire  ces  trombes  qui  s'élèvent 
de  la  mer  vers  le  ciel;  et  de  même,  si,  par  l'in- 

(i)  Voyez  TAnalyse  de  l'air  de  M.  Haies,  et  le  Traité  de  Tartillerie 
de  M.  Robins. 
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flammation  des  matières  sulfureuses  que  contient 
un  nuage,  il  se  forme  un  courant  d'air  qui  des» 
cende  perpendiculairement  du  nuage  vers  la  mer, 
toutes  les  parties  aqueuses  que  contient  le  nuage, 
peuvent  suivre  le  courant  d'air,  et  former  une 
trombe  qui  tombe  du  ciel  sur  la  mer  ;  mais  il  faut 
avouer  que  l'explication  <le  cette  espèce  de  trombe , 
non  plus  que  celle  que  nous  avons  donnée  par  le 
tournoiement ,  des  vents  et  la  compression  des 
nuages ,  ne  satisfait  pas  encore  à  tout  ;  car  on 
aura  raison  de  nous  demander  pourquoi  l'on  ne 
voit  pas  plus  souvent ,  sur  l^i  terre  comme  sur  la 
mer,  de  ces  espèces  de  trombes  qui  tombent  per- 
pendiculairement des  nuages. 

V Histoire  de  V  Académie  y  17^7,  fait  mention 
d'une  trombe  de  terre  qui  parut  à  Capestan,  près 
de  Béziers  •  c'était  une  colonne  assez  noire  qui  des- 
cendait d'une  nue  jusqu'à  terre ,  et  diminuait  tou»- 
jours  d«r  largeur  en  approchant  de  la  terre,  où 
elle  se  terminait  en  pointe;  elle  obéissait  au  vent 
<jui  soufflait  de  l'ouest  au  sud-ouest  ;  elle  était  ac- 
compagnée d'une  espèce  de  fumée  fort  épaisse  et 
d'un  bruit  pareil  à  celui  d'une  mer  fort  agitée, 
arrachant  quantité  de  rejetons  d'olivier,  déraci* 
nant  dès  arbres  et  jusqu'à  un  gros  noyer  qu'elle 
■transporta  jusqu'à  quarante  ou  cinquante  pas ,  et 
marquant  son  chemin  par  une  large  trace  bien 
battue ,  où  trois  carrosses  de  front  auraient  passé": 
il  parut  une  autre  colonne  de  la  même  figure, 
mais  qui  se  joignit  bientôt  à  la   première;  et, 

2  3. 
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après  que  le  tout  eut  disparu,  il  tomba  une  grande 
quantité  de  grêle. 

.  Cette  espèce  de  trombe  paraît  être  encore  dif- 
férente des  deux  autres;  il  n'est  pas  dit  qu'elle 
eontînt  de  l'eau  ,  et  il  semble,  tant  par  ce  que  je 
viens  d'en  rapporter ,  que  par  l'explication  qu'en 
a  donnée  M.  Andoque,  lorsqu'il  a  fait  part  de  l'ob- 
servation de  ce  phénomène  à  l'Académie,  que 
cette  trombe  n'était  qu'un  tourbillon  de  vent 
épaissi  et  rendu  visible  par  la  poussière  et  les  va- 
peurs condensées  qu'il  contenait.  {Voy.  VHist.  de 
tAcad.^  1727 ,  pag.  4  ^t  suiv.)  Dans  la  même  his- 
toire, 1741  ?  il  est  parlé  d'une  trombe  vue  sur  le 
kc  de  Genève  :  c'était  une  colonne  dont  la,  partie 
supérieure  aboutissait  à  un  nuage  assez  noir,  et 
dont  la  partie  inférieure ,  qui  était  plus  étroite , 
se  terminait  un  peu  au  -dessus  de  l'eau.  Ce  mé- 
téore ne  dura  que  quelques  minutes;  et,  dans  le 
moment  qu'il  se  dissipa,  on  aperçut  un«  vapeur 
épaisse  qui  montait  de  l'endroit  où  il  avait  paru, 
et  là  même ,  les  eaux  du  lac  bouillonnaient  et  sem- 
blaient faire  effort  pour  s'élever.  L'air  était  fort 
calme  pendant  le  temps  que  parut  cette  trombe  ; 
et  lorsqu'elle  se  dissipa,  il  ne  s'ensuivit  ni  vent 
ni  pluie.  «  Avec  tout  ce  que  nous  savons  déjà,  dit 
«  V Historien  de  V Académie,  sur  les  trombes  raa- 
«rines,  ne  serait-ce  pas  une  preuve  de  plus 
«  qu'elles  ne  se  forment  point  par  le  seul  conflit 
«  dès  vents ,  et  qu'elles  sont  presque  toujours 
#c  produites  par  quelque  éruption  de  vapeurs  sou- 
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«  terrâmes,  ou  même  de  volcans,  dont  on  sait 
«  d'ailleurs  que  le  fond  de  la  mer  n'est  pas  exempt? 
«  Les  tourbillons  d'air  et  les  ouragans,  qu'on  croit 
«  communément  être  la  cause  de  ces  sortes  de  phé- 
«  nomènes,  pourraient  donc  bien  n'en  être  que 
«  l'effet  ou  une  suite  accidentelle.  »  (  K  l' Histoire 
de  Vjicadémie,  i74ï?  pag.  ao.) 


ADDITIONS 


Jl  L  l-ETICLB  QUI  À.  POCE  TITHE  : 


DES  VENtS  IRRËGULIERS,   DES  TROMBES,   ETC. 


Sur  la  violence  des  vents  du  midi  dans  quelques 
contrées  septentrionales. 

Ijes  voyageurs  russes  ont  observé  qu'à  l'entrée 
du  territoire  de  Milim,  il  y  a  sur  le  bord  de  la 
Lena,  à  gauche,  une  grande  plaine  entièrement 
couverte  d'arbres  renversés,  et  que  tous  ces  arbres 
sont  couchés  du  sud  au  nord  en  ligne  droite,  sur 
une  étendue  de  plusieurs  liettes  ;  en  sorte  que  tout 
ce  district ,  autrefois  couvert  d'une  épaisse  forêt , 
est  aujourd'hui  jonché  d'arbres  dans  cette  même 
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direction  du  sud  au  nord  :  cet  effet  des  veuts  mé- 
ridionaux dans  le  nord  a  aussi  été  remarqué  ail-t 
leurs. 

Dans  le  Groenland,  principalement  en  au- 
tomne ,  il  règne  des  veuts  si  impétueux ,  que  les 
maisons  s'en  ébranlent  et  se  fendent  ;  les  tentes 
et  les  bateaux  en  sont  emportés  dans  les  airs.  Les 
Groënlandais  assurent  même  que ,  quand  ils  veu- 
lent sortir  pour  mettre  leurs  canots  à  l'abri ,  ils 
sont  obligés  de  ramper  sur  le  ventre,  de  peur 
d'être  le  jouet  des  vents.  En  été,  on  voit  s'élever 
de  semblables  tourbillons,  qui  bouleversent  les 
flots  de  la  mer,  et  font  pirouetter  les  bateaux.  Les 
plus  fières  tempêtes  viennent  du  sud,  tournent 
au  nord  et  s'y  calment  :  c'est  alors  que  la  glace 
des  baies  est  enlevée  de  son  lit ,  et  se  disperse  sur 
la  mer  en  monceaux  (i). 

2. 
Sur  les  trombes, 

M.  de  la  Nux ,  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer 
plusieurs  fois  dans  mon  ouvrage ,  et  qui  a  demeuré 
plus  de  quarante  ans  dans  l'île  de  Bourbon ,  s*est 
trouvé  à  portée  de  voir  un  grand  nombre  de 
trombes ,  sur  lesquelles  il  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer ses  observations,  que  je  crois  devoir 
donner  ici  par  extrait. 

Les  trombes  que  cet  observateur  a  vues,  se  sont 


(i)  Histoire  générale  des  Voyages,  tom-e  XVIII,  page  aa. 
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formées,  i**  dans  des  jours  calmes  et  des  inter- 
valles de  passage  du  vent  de  la  partie  du  nord  à 
celle  du  sud,  quoiqu'il  en  ait  vu  une  qui  s'est 
formée  avant  ce  passage  du  vent  à  l'autre ,  et  dans 
le  courant  même  d'un  vent  de  nord ,  c'est-à-dire 
assez  long-temps  avant  que  ce  vent  n'eût  cessé; 
le  nuage  duquel  cette  trombe  dépendait,  et  au- 
quel elle  tenait,  était  encore  violemment  poussé; 
le  soleil  se  montrait  en  même  temps  derrière  lui , 
eu  égard  à  la  direction  du  vent  ;  c'était  le  6  jan- 
vier, vçrs  les  onze  heures  du  matin. 

1^  Ces  trombes  se  sont  formées  pendant  le 
jour  dans  des  nuées  détachées,  fort  épaisses  en 
apparence ,  bien  plus  étendues  que  profondes ,  et 
bien  terminées  par- dessous  parallèlement  à  l'ho- 
rizon :  le  dessous  de  ces  nuées  paraissant  toujours 
fort  noir. 

3°  Toutes  ces  trombes  se  sont  montrées  d'a- 
bord sous  la  forme  de  cônes  renversés ,  dont  les 
bases  étaient  plus  ou  moins  larges. 

4**  De  ces  différentes  trombes  qui  s'annonçaient 
par  ces  cônes  renversés,  et  qui  quelquefois  te- 
naient au  mèpe  nuage ,  quelques-unes  n'ont  pas 
eu  leur  entier  effet;  les  unes  se  sont  dissipées  à 
une  petite  distance  du  nuage ,  les  autres  sont  des* 
cendues  vers  la  surface  de  la  mer,  et  en  appa- 
rence fort  près,  sous  la  forme  d'un  long  cône 
aplati,  très- étroit  et  pointa  par  le  bas.  Dans  le 
centre  de  ce  cône,  et  sur  toute  sa  longueur,  ré- 
gnait un  canal  blanchâtre,  transparent,  et  d'un 
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tiers  environ  du  diamètre  du  cône ,  dont  ies  deux 
côtés  étaient  fort  noirs,  surtout  dans  le  commen- 
cement de  leur  apparence. 

Elles  ont  été  observées  d'un  point  de  l'île  de 
Bourbon ,  élevé  de  1 5o  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  elles  étaient,  pour  la  plupart,  à 
trois,  quatre  ou  cinq  lieues  de  distance  de  l'en- 
droit de  l'observation,  qui  était  la  maison  même 
de  l'observateur. 

Voici  la  description  détaillée  de  ces  trombes. 

Quand  le  bout  de  la  manche^  qui  pour  lors 
est  fort  pointu ,  est  descendu  environ  au  quart  de 
la  distance  du  nuage  à  la  mer,  on  commence  à 
voir  sur  l'eau,  qui  d'ordinaire  est  calme  et  d'un  blanc 
transparent ,  une  petite  noirceur  circulaire ,  effet 
du  frémissement  (  ou  tournoiement  )  de  l'eau  :  à 
mesure  que  la  pointe  de  cette  manche  descend, 
l'eau  bouillonne,  et  d'autant  plus  que  cette 
pointe  approche  de  plus  près  la  surface  de  la  mer, 
et  l'eau  de  la  mer  s'élève  successivement  en  tour- 
billon, à  plus  ou  moins  de  hauteur,  et  d'environ 
20  pieds  dans  les  plus  grosses  trombes.  Le  bout 
de  la  manche  est  toujours  au-dessus  du  tourbillon , 
dont  la  grosseur  est  proportionnée  à  celle  de  la 
trombe  qui  le  fait  mouvoir.  Il  ne  paraît  pas  que 
le  bout  de  la  manche  atteigne  jusqu'à  la  surface 
de  la  mer ,  autrement  qu'en  se  joignent  au  tour- 
billon qui  s'élève. 

On  voit  quelquefois  sortir  du  même  nuage  de 
gï'os  et  de  petits  cônes  de  trombes  ;  il  y  en  a  qui 
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ne  paraissent  que  comme  des  filets ,  d'autres  un 
peu  plus  forts  :  du  même  nuage  on  voit  sortir 
assez  souvent  dix  ou  douze  petites  trombes  toutes 
complètes ,  dont  la  plupart  se  dissipent  très-près 
de  leur  sortie,  et  remontent  visiblement  à  leur 
nuage:  dans  ce  dernier  cas,  la  mancbe  s'élargit 
tout  à  coup  jusqu'à  l'extrémité  inférieure,  et  ne 
paraît  plus  qu'un  cylindre  suspendu  au  nuage, 
déchiré  par  en  bas ,  et  de  peu  de  longueur. 

Les  trombes  à  large  base ,  c'est-à-dire  les  grosses 
trombes,  s'élargissent  insensiblement  dans  toute 
leur  longueur,  et  par  le  bas,  qui  parait  s'éloigner 
de  la  mer  et  se  rapprocher  de  la  nue.  Le  tour- 
billon qu'elles  excitent  sur  l'eau  diminue  peu  à 
peu,  et  bientôt  la  manche  de  cette  trombe  s'é- 
largit dans  sa  partie  inférieure,  et  prend  une 
forme  presque  cylindrique  :  c'est  dans  cet^état 
que  des  deux  côtés  élargis  du  canal,  on  voit 
comme  de  l'eau  entrer  en  tournoyant  vivement  et 
abondamment  dans  le  nuage;  et  c'est  enfin  par  le 
raccourcissement  successif.de  cette  espèce  de  cy- 
lindre, que  finit  l'apparence  de  la  trombe. 

Les  plus  grosses  trombes  se  dissipent  le  moins 
vite;  quelques-unes  des  plus  grosses  durent  plus 
d'une  demi-heure. 

On  voit  assez  ordinairement  tomber  de  fortes 
ondées,  qui  sortent  du  même  endroit  du  nuage 
d'où  sont  sorties  et  auxquelles  tiennent  encore 
quelquefois  les  trombes  :  ces  ondées  cachent  sou- 
vent aux  yeux  celles  qui  ne  sont  pas  encore  dis- 
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sipées.  J'en  ai  vu^  dit  M.  de  la  Nux,  deux,  le  a6 
octobre  1755 ,  très-distinctement ,  au  milieu  d'une 
ondée  qui  devint  si  forte,  qu'elle  m'en  déroba 
la  vue. 

Le  vent ,  ou  l'agitation  de  l'air  inférieur  sous  la 
nuée,  ne  rompt  ni  les  grosses  ni  les  petites 
trombes  ;  seulement  cette  impulsion  les  détourne 
de  la  perpendiculaire  :  les  plus  petites  forment 
^  des  courbes  très  -  remarquables ,  et  quelquefois 
des  sinuosités;  en  sorte  que  leur  extrémité,  qui 
aboutissait  à  l'eau  de  la  mer,  était  fort  éloignée  de 
l'aplomb  de  l'autre  extrémité  qui  était  dans  le 
nuage. 

On  ufi  voit  plus  de  nouvelles  trombes  se  former 
lorsqu'il  est  tomlié  de  la  pluie  des  nuages  d'où 
elles  partent. 

ccJLe  i4  juin  de  l'année  1756,  sur  les  quatre 
«  heures  après*-midi ,  j'étais ,  dit  M.  de  la  Nux ,  au 
«  bord  de  la  mer,  élevé  de  vingt  à  vingt -cinq 
«  pieds  au-dessus  de  son  niveau.  Je  vis  sortir 
a  d'un  même  nuage  douze  à  quatorze  trombes 
«  complètes,  dont  trois  seulement  considérables, 
«  et  surtout  la  dernière.  Le  canal  du  milieu  de  la 
a  manche  était  si  transparent,  qu'à  travers  je 
«  voyais  les  nuages  que  derrière  elle,  à  mon 
«  égard ,  le  soleil  éclairait.  Le  nuage ,  magasin  de 
«  tant  de  trombes,  s'étendait  a  peu  près  du  sud- 
«  est  au  nord -ouest,  et  cette  grosse  trombe, 
«  dont  il  s'agit  uniquement  ici ,  me  restait  vers  le 
«  sud-sud-ouest  :  le  soleil  était  déjà  fort  bas,  puis- 
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«  que  nous  étions  dans  les  jours  les  plus  courts. 
«  Je  ne  vis  point  d'ondées  tomber  du  nuage  :  son 
(I  élévation  pouvait  être  de  cinq  ou  six  cents  toises 
<c  au  plus.  » 

Plus  le  ciel  est  chargé  de  nuages ,  et  plus  il  est 
aisé  d'observer  les  trombes  et  toutes  les  appa- 
rerices  qui  les  accompagnent. 

M.  de  la  Nux  pense ,  peut-être  avec  raison ,  que 
ces  trombes  ne  sont  que  des  portions  visqueuses 
du  nuage,  qui  sont  entraînées  par  dififérents 
tourbillons ,  C'est-à-dire  par  d«s  tournoiements  de  ' 
l'air  supérieur  engouffré  dans  les  masses  des  nuées 
dont  le  nuage  total  est  composé. 

Ce  qui  paraît  prouver  que  ces  tromt^ps  sont 
composées  de  parties  visqueuse»,  c'est  leur  téna- 
cité, et,  pour  ainsi  dire,  leur  cohérence;  car  elles 
font  des  inflexions  et  des  courbures,  même  en  sens 
contraire ,  sans  se  rompre  :  si  cette  matière  des 
trombes  n'était  pas  visqueuse,  pourrait -on  con- 
cevoir comment  elles  se  courbent  et  obéissent  aux 
vents,  sans  se  rompre?  Si  toutes  les  parties  n'é- 
taient pas  fortement  adhérentes  entre  elles ,  le  vent 
les  dissiperait,  ou ,  tout  au  moins ,  les  ferait  changer 
de  forme;  mais,  comme  cette  forme  est  constante 
dans  les  trombes  grandes  et  petites,  c'est  un  in- 
dicé presque  certain  de  la  ténacité  visqueuse  de 
la  matière  qui  les  compose. 

Ainsi,  le  fond  de  la  matière  des  trombes  est 
une  substance  visqueuse  contenue  dans  le^  nua- 
ges, et  chaque  trombe  est  formée  par  un  tour- 
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billon  d'air  qui  s'engouffre  entre  les  nuages,  et, 
boursouflant  le  nuage  inférieur,  le  perce  et  des- 
cend avec  son  enveloppe  de  matière  visqueuse.  Et, 
comme  les  trombes  qui  sont  complètes  descen- 
dent depuis  le  nuage  jusque  sur  la  surface  de  la 
mer,  l'eau  frémira,  bouillonnera,  tourbillonnera 
à  l'endroit  vers  lequel  le  bout  de  la  trombe  sera 
dirigé,  par  l'effet  de  l'air  qui  sort  de  l'extrémité  de 
la  trombe  comme  du  tuyau  d'un  soufflet  :  les  effets 
de  ce  soufflet  sur  la  mer  augmenteront  à  mesure 
qu'il  s'en  approchera,  et  que  l'orifice  de  cette  es- 
pèce de  tuyau,  s'il  vient  à  s'élargir,  laissera  sortir 
plus  d'air. 

On  %cru  mal  à  propos  que  les  trombes  enle- 
vaient l'eau  de  la  mer,  et  qu'elles  en  renfermaient 
une  grande  quantité  :  ce  qui  a  fortifié  ce  préjugé, 
ce  sont  les  pluies,  ou  plutôt  les  averses,  qui  tom- 
bent souvent  aux  environs  des  trombes.  Le  canal 
du  milieu  de  toutes  les  trombes  est  toujours  trans- 
parent, de  quelque  côté  qu'on  les  regarde  :  si 
l'eau  de  la  mer  parait  monter^  ce  n'est  pas  dans 
ce  canal ,  mais  seulement  dans  ses  côtés  ;  presque 
toutes  les  trombes  souffrent  des  inflexions ,  et  ces 
inflexions  se  font  souvent  en  sens  contraire,  en 
forme  d'5,  dont  la  tête  est  au  nuage  et  la  queue 
à  la  mer.  Les  espèces  de^  trombes  dont  nous  ve- 
■  nous  de  parler,  ne  peuvent  donc  contenir  de 
l'eau,  ni  pour  la  verser  à  la  mer,  ni  pour  la 
monter  au  nuage  ;  ainsi ,  ces  trombes  ne  sont  à 
craindre  que  par  l'impétuosité  de  l'air  qui  sort  de 
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leur  orifice  inférieur  ;  car  il  paraîtra  certain  à  tous 
ceux  qui  auront  occasion  d'observer  ces  trombes, 
qu'elles  ne  sont  composées  que  d'un  air  engouffré 
dans  un  nuage  visqueux,  et  déterminé  par  son 
tournoiement  vers  la  surface  de  la  mer. 

M.  de  la  Nux  a  vu  des  trombes  autour  dé  l'île 
de  Bourbon,  dans  les  mois  de  janvier,  mai,  juin, 
octobre,  c'est-à-dire  en  toutes  saisons;  il  en  a  vu 
dans  des  temps  calmes  et  pendant  de  grands  vents  ; 
mais  néanmoins  on  peut  dire  que  ces  phénomè- 
nes ne  se  montrent  que  rarement ,  et  ne  se  montrent 
guère  que  sur  la  mer,  parce  que  la  viscosité  des 
nuages  ne  peut  provenir  que  des  pso'ties  bitumi- 
neuses et  grasses,  que  la  chaleur  du  soleil  et  les 
vents  enlèvent  à  la  sui'face  des  eaux  de  la  mer, 
et  qui  se  trouvent  rassemblées  dans  des  nuages 
assez  voisins  de  sa  surface  ;  c'est  par  cette  raison 
qu'on  ne  voit  pas  de  pareilles  trombes  sur  la 
terre,  où  il  n'y  a  pas,  comme  sur  la  surface  de 
la  mer,  une  abondante  quantité  de  parties  bitu- 
mineuses et  huileuses  que  l'action  de  la  chaleur 
pourrait  en  détacher.  On  en  voit  cependant  quel- 
quefois sur  la  tçrre ,  et  même  à  de  grandes  dis- 
tances de  la  mer  ;  ce  qui  peut  arriver  lorsque  les 
nuages  visqueux  sont  poussés  rapidement  par  un 
vent  violent  de  la  mer  vers  les  terres.  M.  de  Gri- 
gnon  a  vu,  au  mois  de  juin  1768,  en  Lorraine, 
près  de  Vauvilliers,  dans  les  coteaux  qui  çont  une 
suite  de  l'empiétement  des  Vosges ,  une  trombe 
très-bien  formée;  elle  avait  environ  5o-  toises  de 
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hauteur;  sa  forme  était,  celle  d'une  colonne,  et 
elle  communiquait  à  un  gros  nuage  fort  épais ,  et 
poussé  par  un  ou  plusieurs  vents  violents,  qui 
faisaient  tourner  rapidement  la  trombe,  et  pro- 
duisaient des  éclairs  et  des  coups  de  tonnerre.  Cette 
trombe  ''ne  dura  que  sept  ou  huit  minutes,  et 
vint  se  briser  sur  la  base  du  coteau,  qui  est  élevé 
de  cinq  ou  six  cents  pieds  (i). 

Plusieurs  voyageurs  ont  parlé  des  trombes  de 
mer,  mais  personne  ne  lésa  si  bien  observées  que 
M.  de  la  Nux.  Par  exemple ,  ces  voyageurs  disent 
qu'il  s'élève  au<-dessus  de  la  mer  une  famée  noire , 
lorscpi'il  se  forme  quelques  trombes;  nous  pou- 
vons assurer  que  cette  apparence  est  trompeuse , 
et  ne  dépend  que  de  la  situation  de  l'observateur: 
s'il  est  placé  dans  un  lieu  assez  élevé  pour  que  le 
tourbillon  qu'mie  trombe  excite  sur  l'eau  ne  sur- 
passe pas  k  ses  yeux  l'horizon  sensible,  il  ne  verra 
que  de  l'eau  s'élever  et  retomber  en  pluie,  sans 
aucun  mélange  de  fumée,  et  on  le  reconnaîtra 
avec  la  dernière  évidence,  si  le  soleil  éclaire  le 
lieu  du  phénomène, 

Les  trombes  dont  nous  venons  de  parler,  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  bouillonnements  et  les 
fumées  que  les  feux  sous  -  marins  excitent  quel- 
quefois, et  dont  nous  avons  fait  mention  ailleurs; 
ces  trombes  ne  renferment  ni  n'excitent  aucune 


(i)    Note   cojTiraunifpée   par   M.    de   Gri^non  à  M.   de   BnfTon ,  le 
6  aoîfkt  1777. 
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fumée  :  elles  sont  assez  rares  partout  ;  seulement , 
les  lieux  de  la  mer  où  l'on  en  voit  le  plus  souvent, 
sont  les  plages  des  climats  chauds,  et  en  même 
temps  celles  où  les  calmes  sont  ordinaires  et  où 
les  vents  sont  le  plus  inconstants  ;  elles  sont  peut- 
être  aussi  plus  fréquentes  près  les  îles  et  vers  les 
côtes  que  dans  la  pleine  mer. 
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ARTICLE   XVI. 

DES  VOLCANS  ET  DES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 


±jEs  montagnes  ardentes,  quon  appelle  volcans, 
renferment  dans  leur  sein  le  soufre,  le  bitume  et 
les  matières  qui  servent  d'aliment  à  un  feu  sou- 
terrain, dont  l'effet,  plus  violent  que  celui  de  la 
poudre  ou  du  tonnerre  y  a  dé  tout  temps  étonné , 
effrayé  les  hommes,  et  désolé  la  terre.  Un  volcan 
est  un  canon  d'un  volume  immense ,  dont  l'ou- 
verture a  souvent  plus  d'une  demi -lieue  :  cette 
large  bouche  à  feu  vomit  des  torrents  de  fumée  et 
de  flammes,  des  fleuves  de  bitume,  de  soufre  et 
de  métal  fondu,  des  nuées  de  cendres  et  de  pierres, 
et  quelquefois  elle  lance  à  plusieurs  lieues  de  dis- 
tance des  masses   de   rochers  énormes,  et  que 
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toutes  les  forces  humaines  réunies  ne  pourraient 
pas  mettre  en  mouvement.  L'embrasement  est  si 
terrible,  et  la  quantité  des  matières  ardentes , 
fondues,  calcinées,  vitrifiées,  que  la  montagne 
rejette,  est  si  abondante,  qu'elles  enterrent  les 
villes,  les  forets,  couvrent  les  campagnes  de  cent 
et  de  deux  cents  pieds  d'épaisseur,  et  forment 
quelquefois  des  collines  et  des  montagnes,  qui  ne 
sont  que  des  monceaux  de  ces  matières  entassées. 
L'action  de  ce  feu  est  si  grande ,  la  force  de  l'ex- 
plosion est  si  violente ,  qu'elle  produit  par  sa  réac- 
tion des  secousses  assez  fortes  pour  ébranler  et 
faire  trembler  la  terre,  agiter  la  mer,  renverser 
les  montagnes ,  détruire  les  villes  et  les  édifices 
les  plus  solides,  à  des  distances  même  très -con- 
sidérables.  * 

Ces  effets,  quoique  naturels,  ont  été  regardés 
comme  des  prodiges;  et,  quoiqu'on. voie  en  petit 
des  effets  du  feu  assez  semblables  à-  ceux  des 
volcans ,  le  grand,  de  quelque  nature  qu'il  soit ,  a 
si  fort  le  droit  de  nous  étonner,  que  je  ne  suis 
pas  surpris  que  quelques  auteurs  aient  pris  ces 
montagnes  pour  les  soupiraux  d'un  feu  central, 
et  le  peuple  pour  les  bouches  de  l'enfer.  L'éton- 
nement  produit  la  crainte-,  et  la  crainte  fait  naître 
la  superstition  :  les  habitants  de  l'île  d'Islande 
croient  que  les  mugissements  de  leur  volcan  sont 
les  cris  des  damnés ,  et  que  leurs  éruptions  sont 
les  effets  de  la  fureur  et  du  désespoir  de  ces  mal- 
heureux. 

Théorie  de  t<â  terre.  Tome  //.  a 4 
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Tmit  cela  n'est  cependant  que  du  bruit,  du 
feu  et  de  la  fumée:  il  se  trouve  dans  une  monta- 
gne des  veines  de  soufre,  de  bitume  et  d'autres 
matières  inflammables;  il  s'y  trouve  en  même 
temps  des  minéraux ,  des  pyrites,  qui  peuvent  fer- 
menter, et  qui  fermentent  en  effet  toutes  les  fois 
qu'elles  sont  exposées  à  l'air  ou  à  l'humidité  :  il 
s'en  trouve  ensemble  une  très -grande  quantité; 
ïe  feu  s'y  met  et  cause  une  explosion  propor- 
tiortnée  à  la  quantité  des  matières  enflammées,  et 
dont  les  effets  sont  aussi  plus  ou  moins  grands 
dans  la  même  proportion  :  voilà  ce  que  c'est  qu'un 
volcan  pour  un  physicien ,  et  il  lui  est  facile  d'i- 
miter l'action  de  ces  feux  souterrains,  en  mêlant 
ensemble  une  certaine  quantité  de  soufre  et  de 
limaille  de  fer  qu'on  enterre  à  une  certaine  pro- 
fondeur, et  de  faire  ainsi  un  petit  volcan  dont  les 
effets  sont  les  mêmes,  proportion  gardée,  que 
ceux  des  grands  ;  car  il  s'enflamme  par  la  seule 
fermentation,  il  jette  la  terre  et  les  pierres  dont 
il  est  couvert,  et  il  fait  de  la  fumée,  de  la  flamme 
et  des  explosions. 

Il  y  a  en  Europe  trois  fameux  volcans ,  le  mont 
Etna  en  Sicile,  le  mont  Hécla  en  Islande,  et  le 
mont  Vésuve  en  Italie ,  près  de  Naples.  Le  mont 
Etna  brûle  depuis  un  temps  immémorial;  ses 
éruptions  sont  très-violentes ,  et  les  matières  qu'il 
rejette  si  abondantes,  qu'on  peut  y  creuser  jus- 
qu'à 68  pieds  de  profondeur,  où  Ton  a  trouvé 
des  pavés  de  marbre  et  des  vestiges  d'une  an- 
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cienne  ville  qui  a  été  couverte  et  eaterrée  sous 
cette  épaisseur  de  terre  rejetée,  de  la  même  fa- 
çon que  la  ville  d'Héraclée  a  été  couverte  par  les 
matières  rejetées  du  Vésuve.  Il  s'est  formé  de 
nouvelles  bouches  de  feu  dans  l'Etna,  en  i65o, 
1669  et  en  d'autres  temps  :  on  voit  les  flammes 
et  les  fumées  de  ce  volcan,  depuis  Malte,  qui 
en  est  à  60.  lieues;  il  s'en  élève  continuellement 
de  la  fumée,  et  il  y  a  des  temps  où  cette  montai 
gne  ardente  vomit  avec  impétuosité  des  flammes 
et  des  matières  de  toute  espèce.  En  ï  537 ,  il  y  eut 
une  éruption  de  ce  volcan  qui  causa  un  trem- 
blement de  terre  dans  toute  la  Sicile  pendant 
douze  jours,  et  qui  renversa  un  très-grand  nom- 
bre de  maisons  et  d'édifices;  il  ne  cessa  que  par 
l'ouverture  d'une  nouvelle  bouche  à  feu  qui  brûla 
tout  à  cinq  lieues  aux  environs  de  la  montagne  ; 
les  cendres  rejetées  par  le  volcan  étaient  si  abon- 
dantes et  lancées  av^c  tant  de  force,  qu'elles  fu- 
rent portées  jusqu'en  Italie;  et  des  vaisseaux ,  qui 
étaient  éloignés  de  la  Sicile,  en  furent  incom- 
modés. Farelli  décrit  fort  au  long  les  embrase- 
ments de  cette  montagne,  dont  il  dit  que  le  pied 
a  100  lieues  de  circuit. 

Ce  volcan  a  maintenant  deux  bouches  princi- 
pales ,  l'une  est  plus  étroite  que  l'autre  ;  ces  deux 
ouvertures  fument  toujours,  mais  on  n'y  voit 
jamais  de  feu  que  dans  le  temps  des  éruptions  : 
on  prétend  qu'on  a  trouvé  des  pierres  qu'il  alan- 
cées  jusqu'à  soixante  mille  pas. 

a4. 
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En  i683,  il  arriva  un  terrible  tremblement  en 
Sicile,  causé  par  une  violente  éruption  de  ce 
volcan; il  détruisit  entièrement  la  ville  de  Catanéa, 
et  fit  périr  plus  de  60000  personnes  dans  cette 
ville  seule ,  sans  compter  ceux  qui  périrent  dans 
les  autres  villes  et  villages  voisins. 

L'Hécla  lance  ses  feux  à  travers  les  glaces  et 
les  neiges  d'une  terre  gelée;  ses  éruptions  sont 
cependant  aussi  violentes  que  celles  de  l'Etna  et 
des  autres  volcans  des  pays  méridionaux.  Il  jette 
beaucoup  de  cendres,  des  pierres  ponces,  et 
quelquefois,  dit-on,  de  l'eau  bouillante;  on  ne 
peut  pas  habiter  à  six  lieues  de  distance  de  ce 
volcan,  et  toute  l'ile  d'Islande  est  fort  abondante 
en  soufre.  On  peut  voir  l'histoire  des  violentes 
éruptions  de  l'Hécla  dans  Dithmar  Bleffken. 

Le  mont  Vésuve ,  à  ce  que  disent  les  historiens, 
n'a  pas  toujours  brûlé,  et  il  n'a  commencé  que 
du  temps  du  septième  consulat  de  Tite  Yespasien  et 
de  Flavius  Domitien  :  le  sommet  s'étant  ouvert, 
ce  volcan  rejeta  d'abord  des  pierres  et  des  rochers, 
et  ensuite  du  feu  et  des  flammes  en  si  grande 
abondance ,  qu'elles  brûlèrent  deux  villes  voisines, 
et  des  fumées  si  épaisses ,  qu'elles  obscurcissaient 
la  lumière  du  soleil.  Pline,  voulant  considérer  cet 
incendie  de  trop  près,  fut  étouffé  par  la  fumée. 
Fojez  VÉpitre  de  Pline  le  jeune  à  Tacite.  Dion 
Cassius  rapporte  que  cette  éruption  du  Vésuve  fut 
si  violente ,  qu'il  jeta  des  cendres  et  des  fumées 
sulfureuses  en  si  grande  quantité  et  avec  tant  de 
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force,  qu'elles  furent  portées  jusqu'à  Rome,  et 
même  au-delà  de  la  mer  Méditerranée  en  Afrique 
et  en  Egypte.  L'une  des  deux  villes  qui  furent  cou- 
vertes des  matières  rejetées  par  ce  premier  in- 
cendie du  Vésuve  ,  est  celle  d'Héraclée ,  qu'on  a 
retrouvée  dans  ces  derniers  temps  à  plus  de  6ô 
pieds  de  profondeur  sous  ces  matières,  dont  la 
surface  était  devenue,  par  la  succession  du  temps, 
une  terre  labourable  et  cultivée.  La  relation  de 
la  découverte  d'Héraclée  est  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  :  il  serait  seulement  à  désirer  que 
quelqu'un ,  versé  dans  l'histoire  naturelle  et  la  phy- 
sique ,  prît  la  peine  d'examiner  les  différentes 
matières  qui  composent  cette  épaisseur  de  terrain 
de  60  pieds;  qu'il  fît  en  même  temps  attention  à 
la  disposition  et  à  la  situation  de  Ces  mêmes  ma- 
tières, aux  altérations  qu'elles  ont  produites  ou 
souffertes  elles-mêmes,  à  la  direction  qu'elles  ont 
suivie,  à  la  dureté  qu'elles  ont  acquise,  etc. 

Il  y  a  apparence  que  Naples  est  situé  sur  un 
terrain  creux  et  rempli  de  minéraux  brûlants, 
puisque  le  Vésuve  et  la  Solfatare  semblent  avoir 
des  communications  intérieures:  car,  quand  le 
Vésuve  brûle,  la  Solfatare  jette  des  flammes;  et 
lorsqu'il  cesse ,  la  Solfatare  cesse  aussi.  La  ville  de 
Naples  est  à  peu  près  à  égale  distance  entrç  les 
deux. 

Une  des  dernières  et  des  plus  violentes  érup- 
tions du  Vésuve,  a  été  celle  de  l'année  1737  ;  la 
montagne  vomissait  par  plusieurs   bouches   de 
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gros  torrents  de  matières  métalliques  fondues  et 
ardentes,  qui  se  répandaient  dans  la  campagne  et 
s'allaient  jeter  dans  la  mer.  M.  de  Montealègre , 
qui  communiqua  cette  relation  à  l'Académie  des 
Sciences,  observa  avec  horreur  un  de  ces  fleuves 
de  feu ,  et  vit  que  son  cours  était  de  6  ou  7  miil- 
les  depuis  sa  source  jusqu'à  la  mer,  sa  largeur  de 
5o  ou  60  pas,  sa  profondeur  de  25  ou  3o  pal- 
mes, et,  dans  certains  fonds  ou  vallées,  démo; 
la  matière  qu'il  roulait  était  semblable  à  l'écume 
qui  sort  du  fourneau  d'une  forge,  etc.  Ployez 
VHist.  de  VAcad.;  année  1737,  pages  7  et  8. 

En  Asie ,  surtout  dans  les  îles  de  l'océan  indien , 
il  y  a  un  grand  nombre  de  volcans  ;  Fun  des  plus 
fameux  est  le  mont  Albours  auprès  du  mont  Tau- 
rus,  à  8  lieuesde  Hérat;  son  somimet  fume  con- 
tinuellement, et  il  jette  fréquemment  des  flammes 
et  d'autres  matières  en  si  grande  abondance,  que 
toute  la  campagne  aux  environs  est  couverte  de 
cendres.  !Dans  l'île  de  Ternate ,  il  y  a  un  volcan 
qui  rejette  beaucoup  de  matière  semblable  à  la 
pierre  ponce.  Quelques  voyageurs  prétendent  que 
ce  volcan  est  plus  enflammé  et  plus  furieux  dans 
le  temps  des  équinoxes  que  dans  les  autres  sai- 
sons de  l'année,  parce  qu'il  règne  alors  de  certains 
vent;3  qui  contribuent  à  embraser  la  matière  qui 
nourrit  ce  feu  depuis  tant  d'années.  Voyez  les 
Voyages  d^Argensohij  tome  I,  page  21.  L'île  de 
Ternate  n'a  que  sept  lieues  de  tour,  et  n'est  qu'un 
sommet  de  montagne  ;  on  monte  toujours  depuis 
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le  rivage  jusqu'au  milieu  de  l'île,  où  le  volcan 
s'élève  à  une  hauteur  très -considérable,  etli  la- 
quelle il  est  très-difficile  de  parvenir.  Il  coule  plu- 
sieurs ruisseaux  d'eau  douce  qui  descendent  sur 
la  croupe  de  cette  même  montagne;  et ,  lorsque 
l'air  est  calme  et  que  la  saison  est  douce ,  ce  gouf- 
fre embrasé  est  dans  une  moindre  agitation  que 
quand  il  fait  de  grands  vents  et  des  orages.  Voyez 
le  Voyage  de  Schouten.  Ceci  confirme  ce  que  j'ai 
dit  dans  le  discours  précédent,  et  semble  prouver 
évidemment  que  le  feu  qui  consume  les  volcans, 
ne  vient  pas  de  la  profondeur  de  la  montagne, 
mais  du  sommet ,  ou  du  moins  d'une  profondeur 
assez  petite,  et  que  le  foyer  de  l'embrasement 
n'est  pas  éloigné  du  sommet  du  volcan;  car,  si 
cela  n'était  pas  ainsi,  les  grands  vents  ne  pour- 
raient pas  contribuer  à  leur  embrasement.  Il  y  a 
quelques  autres  volcans  dans  le&Moluques.  Dans 
l'une  des  îles  Maurices,  à  70  lieues  des  Moluques, 
il  y  a  un  volcan  dont  les  effets  sont  aussi  violents 
que  ceux  de  la  montagne  de  Ternate.  L'île  de 
Sorca ,  l'une  des  Moluques ,  était  autrefois  habi- 
tée ;  il  y  avait  au  milieu  de  cette  île  un  volcan , 
qui  était  une  montagne  très- élevée.  En  1693,  ce 
volcan  vomit  du  bitume' et  des  matières  enflam- 
mées en  si  grande  quantité ,  qu'il  se  forma  un  lac 
ardent  qui  s'étendit  peu  à  peu ,  et  toute  l'île  fut 
abîmée  et  disparut.  Voyez  Trans,  Phil  Ab.j  v.  II, 
page  391.  Au  Japon,  il  y  a  aussi  plusieurs  volcans; 
et  dans  les  îles  voisines  du  Japon  ^  les  navigateurs 
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ont  remarqué  plusieurs  montagnes  dont  les  som- 
met^ jettent  des  flammes  pendant  la  nuit  et  de  la 
fumée  pendant  le  jour.  Aux  îles  Philippines,  il  y 
a  aussi  plusieurs  montagnes  ardentes.  Un  des  plus 
fameux  volcans  des  îles  de  l'océan  indien ,  et  en 
même  temps  un  des  plus  nouveaux,  est  celui 
qui  est  près  de  la  ville  de  Panarucan  dans  File  de 
Java  :  il  s'est  ouvert  en  1 586 ,  on  n'avait  pas  mé- 
moire qu'il  eût  brûlé  auparavant  ;  et  à  la  première 
éruption ,  il  poussa  une  énorme  quantité  de  sou- 
fre, de  bitume  et  de  pierres.  La  même  année, 
le  mont  Gounapi,  dans  l'île  de  Banda,  qui  brûlait 
seulement  depuis  dix-sept  ans,  s'ouvrit  et  vomit, 
avec  un  bruit  affreux ,  des  rochers  et  des  matières 
de  toute  espèce.  Il  y  a  encore  quelques  autres 
volcans  dans  les  Indes ,  comme  à  Sumatra  et  dans 
le  nord  de  l'Asie ,  au-delà  du  fleuve  Jéniscéa  et  de 
la  rivière  de  Pésida  :  mais  ces  deux  derniers  vol- 
cans ne  sont  pas  bien  reconnus. 

En  Afrique,  il  y  a  une  montagne,  ou  plutôt 
une  caverne  appelée  Berii-Guazeval,  auprès  de 
Fez,  qui  jette  toujours  de  la  fumée,  et  quelque- 
fois des  flammes.  L'une  des  îles  du  cap  Vert ,  ap- 
pelée nie  de  Fuogue ,  n'est  qu'une  grosse  mon- 
tagne qui  brûle  continuellement  :  ce  volcan  rejette , 
comme  les  autres,  beaucoup  de  cendres  et  de 
pierres;  et  les  Portugais,  qui  ont  plusieurs  fois 
tenté  de  faire  des  habitations  dans  cette  île,  ont 
été  contraints  d'abandonner  leur  projet,  par  la 
crainte  des  effets  du  volcan.  Aux  Canaries ,  le  pic 
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de  Ténérîffe,  autrement  appelé  la  montagne  de 
Teide ,  qui  passe  pour  être  l'une  des  plus  hautes 
montagnes  de  la  terre ,  jette  du  feu ,  des  cendres 
et  de  grosses .  pierres  :  du  sommet  coulent  des 
ruisseaux  de  soufre  fondu ,  du  c4bé  du  sud ,  à 
travers  les  neiges;  ci*  soufre  se  coagule  bientôt, 
et  forme  des  veines  dans  la  neige,  qu'on  peut 
distinguer  de  fort  loin. 

En  Amérique,  il  y  a  un  très-grand  nombre  de 
volcalns ,  et  surtout  dans  les  montagnes  du  Pérou 
et  du  Mexique;  celui  d'Aréquipa  est  un  des  plus 
fameux;  il  cause  souvent  des  tremblements  de 
terre  plus  communs  dans  le  Pérou  que  dans  au- 
cun autre  pays  du  monde.  Le  volcan  de  Carrapa 
et  celui  de  Malahallo  sont,  au  rapport  des  voya- 
geurs ,  les  plus  considérables  après  celui  d'Aré- 
quipa; mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres,  dont  on 
n'a  pas  une  connaissance  exacte.  M.  Bouguer,dans 
la  relation  qu'il  a  donnée  de  son  voyagé  au  Pérou, 
dans  le  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
l'année  ï744i  fait  mention  de  deux  volcans ,  l'un 
appelé  Cotopaxi ,  et  l'autre  Pichincha  ;  le  premier 
est  à  quelque  distance,  et  l'autre  très- voisin  de 
la  ville  de  Quito;  il  a  même  été  témoin  d'un  in- 
cendie du  Cotopaxi,  en  1742,  et  dé  l'ouverture 
qui  se  fit  dans  cette  montagne  d'une  nouvelle 
bouche  à  feu  ;  cette  éruption  ne  fit  cependant 
d'autre  mal  que  celui  de  fondre  les  neiges  de  la 
montagne ,  et  de  produire  ainsi  des  torrents  d'eau 
si   abondants  ,  qu'en  moins   de  trois  heures  ils 


Digitized 


by  Google 


378  HISTOIRE    NATURELLE. 

inondèrent  un  pays  de  18  lieues  d'étendue,  et  ren- 
versèrent tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur  passage. 

Au  Mexique ,  il  y  a  plusieurs  volcans  dont  les 
plus  considérables  sont  Popochampèche  et  Popo- 
catepec  :  ce  ^t  auprès  de  ce  dernier  volcan  que 
Cortès  passa  pour  aller  au  Mexique  ;  et  il  y  eut 
des  Espagnols  qui  montèrent  jusqu'au  sommet ,  où 
ils  virent  la  bouche  du  volcTan ,  qui  a  environ  une 
demi-lieue  de  tour.  On  trouve  aussi  de  ces  «aon- 
tagnes  de  soufre  à  la  Guadeloupe,  à  Tercère  et 
dans  les  autres  îles  des  Açores  ;  et ,  si  on  voulait 
mettre  au  nombre  des  volcans  toutes  les  monta- 
gnes qui  fument,  ou  desquelles  il  s'élève  même  des 
flammes,  on  pourrait  en  compter  plus  de  soixante: 
mais  nous  n'avons  parlé  que  de  ces  volcans  re- 
doutables, auprès  desquels  on  n'ose  habiter,  et 
qui  rejettent  des  pierres  et  des  matières  minérales 
à  une  grande  distance. 

Ces  volcans,  qui  sont  en  si  grand  nombre 
dans  les  Cordilières,  causent,  comme  je  l'ai  dit, 
des  tremblements  de  terre  presque  continuels , 
ce  qui  empêche  qu'on  n'y  bâtisse  avec  de  la  pierre 
au-dessus  du  premier  étage;  et,  pour  ne  pas 
risquer  d'être  écrasés,  les  habitants  de  ces  par- 
ties du  Pérou  ne  construisent  les  étages  supé- 
rieurs de  leurs  maisons  qu'avec  des  roseaux  et 
du  bois  léger.  Il  y  a  aussi  dans  ces  montagnes 
plusieurs  précipices  et  de  larges  ouvertures  dont 
les  parois  sont  noires  et  brûlées,  comme  dans 
le  précipice  du  mont  Ararat  en  Arménie,  qu'on 
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appelle  XAhUne  :  ces  abîmes  sont  les  bouches 
des  anciens  volcans  qui  se  sont  éteints. 

Il  y  a  eu  dernièrement  un  tremblement  de  terre 
à  Lima,  dont  les  effets  ont  été  terribles  ;  la  ville  de 
Lima  et  le  port  de  Callao  ont  été  presque  entière- 
ment abîmés  :  mais  le  mal  a  encore  été  plus  con* 
sidérable  au  Callao.  La  mer  a  couvert  de  ses  eaux 
tous  les  édifices,  et,  par  conséquent,  nc^é  tous 
les  habitants  :  il  n'est  resté  qu'une  tour.  De  vingt* 
cinq  vaisseaux  qu'il  y  avait  dans  ce  port ,  il  y  en  a 
eu  quatre  qui  ont  été  portés  à  une  lieue  dans  les 
terres,  et  le  reste  a  été  englouti  par  la  mer.  A 
Lima,  qui  est  une  très-grande  ville,  il  n'est  resté 
que  vingt-sept  maisons  sur  pied  ;  il  y  a  eu  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  ont  été  écrasées,  surtout 
des  moines  et  des  religieuses,  parce  que  leurs  édi- 
fices sont  plus  exhaiissés,  et  qu'ils  sont  construits 
de  matières  plus  solides  que  les  autres  maisons. 
Ce  malheur  est  arrivé  dans  le  mois  d'octobre  1 746 
pendant  la  nuit  :  la  secousse  a  duré  1 5  minutes. 

Il  y  avait  autrefois ,  près  du  port  de  Pisco  au 
Pérou ,  une  ville  célèbre  située  sur  le  rivage  de  là 
mer;  mais  elle  fut  presque  entièrement  ruinée  et 
désolée  par  le  tremblement  de  terre  qui  arriva 
le  19  octobre  i68î  :  car  la  mer,  ayant  quitté  ses 
bornes  ordinaires,  engloutit  cette  ville  malheu- 
reuse ,  qu'on  a  tâché  de  rétablir  un  peu  plus  loin 
à  un  bon  quart  de  lieue  de  la  mer. 

Si  l'on  consulte  les  historiens  et  les  voyageurs , 
on  y  trouvera  des  relations  de  plusieurs  trem- 
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blements  de  terre  et  d'éruptions  de  volcans ,  dont 
les  effets  ont  été  aussi  terribles  que  ceux  que 
nous  venons  de  rapporter.  Posidonius,  cité  par 
Strabon  dans  son  premier  livre ,  rapporte  qu'il  y 
avait  une  ville  en  Phénicie,  située  auprès  de  Sidon, 
qui  fut  engloutie  par  un  tremblement  de  terre ,  et 
avec  elle  le  territoire  voisin  et  les  deux  tiers 
même  de  la  ville  de  Sidon ,  et  que  cet  effet  ne  se 
fit  pas  subitement ,  de  sorte  qu'il  donna  le  temps 
à  la  plupart  des  habitants  de  fuir;  que  ce  trem- 
blement s'étendit  presque  par  toute  la  Syrie  et 
jusqu'aux  îles  Cyclades,  et  en  Eubée,  où  les  fon- 
taines d'Aréthuse  tarirent  tout  à  coup  et  ne  re- 
parurent que  plusieurs  jours  après  par  de  nou- 
velles sources  éloignées  des  anciennes;  et  ce  trem- 
blement ne  cessa  pas  d'agiter  l'île,  tantôt  dans 
un  endroit,  tantôt  dans  un  autre,  jusqu'à  ce  que 
Ja  terre  se  fut  ouverte  dans  la  campagne  de  Lé- 
pante,  et  qu'elle  eut  rejeté  une  grande  quantité 
de  terre  et  de  matières  enflammées.  Pline,  dans 
son  premier  livre,  chap.  84,  rapporte  que,  sous 
le  règne  de  Tibère,  il  arriva  un  tremblement  de 
terre  qui  renversa  douze  villes  d'Asie;  et  dans 
son  second  livre,  chap.  83,  il  fait  mention  dans 
les  termes  suivants  d'un  prodige  causé  par  un 
tremblement  de  terre  :  Factum  est  semel  (  quod 
equidem  in  Etruscœ  disciplinée  voluminibus  in^ 
veni  )  ingens  terrarum  portentum  Lucio  Marco  y 
Sex.  Julio  Coss.  in  agro  MutinensL  Namque 
montes  duo  inter  se  concurrerunt  crepitu  maximo 


Digitized 


by  Google 


THÉORIE    DE    LA    TERRE.  38l 

adsultantes,  recedentesque  y  inter  eos  flammâ  fu- 
moque  in  cœlum  exeunte  interdiu,  spectante  è  via 
^miliâ  magna  equitum  romanorum ,  familia- 
rumque  et  viatorum  multitudine,  Eo  concursu 
'viUce  omnes  elisœ,  animalia  permulta,  quœ  intrà 
/itérant ,  exanimata  sunt,  etc.  Saint  Augustin, 
lib,  2,  de  Miraculis^  cap.  3,  dit  que,  par  un  très- 
grand  trenjblement  de  terre,  il  y  eut  cent  villes 
renversées  dans  la  Lybie.  Du  temps  de  Trajan ,  la 
ville  d'Antioche ,  et  une  grande  partie  du  pays  ad- 
jacent, furent  abîmées  par  un  tremblement  de 
terre;  et  du  temps  de  Justinien,  eh  SaS,  cette 
ville  fut  une  seconde  fois  détruite  par  la  même 
cause  avec  plus  de  4oooo  de  ses  habitants;  et 
60  ans  après,  du  temps  de  saint  Grégoire,  elle 
essuya  un  troisième  trend|lement  avec  perte  de 
60000  de  ses  habitants.  Du  temps  de  Saladin, 
en  II Si,  la  plupart  des  villes  de  Syrie  et  du 
royaume  de  Jérusalem  furent  détruites  par  la 
même  cause.  Dans  la  Fouille  et  dans  la  Calabre, 
il  est  arrivé  plus  de  tremblements  de  terre  qu'en 
aucune  autre  partie  de  l'Europe  :  du  temps  du 
pape  Pie  II,  toutes  les  églises  et  les  palais  de 
Naples  furent  renversés;  il  y  eut  près  de  3oooo 
personnes  de  tuées  ;  et  tous  les  habitants  qui  res- 
tèrent furent  obligés  de  demeurer  sous  des  tentes, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rétabli  leurs  maisons. 
En  1629,  il  y  eut  des  tremblements  de  terre  dans 
la  Fouille ,  qui  firent  périr  7000  personnes  ;  et 
en  ï638,  la  ville  de  Sainte-Euphémie  fut  engloutie, 
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et  il  n'est  resté  en  sa  place  qu'un  lac  dé  fort 
mauvaise  odeur  ;  Raguse  et  Smyrne  furent  aussi 
presque  entièrement  détruites.  Il  y  eut  en  i69;2 
un  tremblement  de  terre  qui  s'étendit  en  Angle* 
terre,  en  Hollande,  en  Flandre,  en  Allemagne^ 
en  France ,  et  qui  se  fit  sentir  principalement  sur 
les  côtes  de  la  mer  et  auprès  des  grandes  rivières  ; 
il  ébranla  au  moins  2600  lieues  carrées;  il  ne 
dura  que  deux  minutes  :  le  mouvement  était  plus 
considérable  dans  les  montagnes  que  dans  les  val- 
lées. Voyez  Ray  s  Discourses  ^  page  272.  En  1688, 
le  10  de  juillet ,  il  y  eut  un  tremblement  de  terre 
à  Smyrne,  qui  commença  par  un  mouven^ent  d'oc- 
cident en  orient;  le  château  fut  renversé  d'abord, 
ses  quatre  murs  s'étant  entr'ouverts  et  enfoncés 
de  6  pieds  dans  la  m||.  Ce  château ,  qui  était  un 
isthme,  est  à  présent  une  véritable  île  éloignée 
de  la  terre  d'environ  100  pas,  dans  l'endroit  où 
la  langue  de  terre  a  manqué  :  les  murs  qui  étaient 
du  couchant  au  levant  sont  tombés;  ceux  qui 
allaient  du  nord  au  sud  sont  restés  sur  pied  :  la 
ville,  qui  est  à  dix  milles  du  château,  fut  ren- 
versée presque  aussitôt  ;  on  vit  en  plusieurs  en- 
droits des  ouvertures  à  la  terre ,  on  entendit  divers 
bruits  souterrains ,  il  y  eut  de  cette  manière  cinq 
ou  six  secousses  jusqu'à  la  nuit,  la  première  dura 
environ  une  demi -minute  ;  les  vaisseaux  qui 
étaient  à  la  rade  furent  agités,  le  terrain  de  la 
ville  a  baissé  de  deux  pieds  ;  il  n'est  resté  qu'en- 
viron le  quart  de  la  ville ,  et  principalement  les 
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maisons  qui  étaient  sur  des  rochers  :  on  a  compté 
i5  ou  fto  mille  personnes  accablées  par  ce  trem- 
blement de  terre.   Voyez  VHisL  de  VAcad,  des 
Sciences  f  année  1688.  En  1695,  dans  un  tremble- 
ment de  terre  qui  se  fit  sentir  à    Bologne  en. 
Italie,  on  remarqua,  comme  une  chose  particu- 
lière, que  les  eaux  devinrent  troubles  un  jour 
^npaLrscvBnt.  Voyez  THist.  de  l'Acad.  année  1696. 
«  Il  se  fit  un  si  grand  tremblement  de  terre 
«  à  Tercère,  le  4  mai  161 4 ,  «qu'il  renversa  en  la 
«  ville  d'Angra  onze  églises  et  neuf  chapelles  sans 
«  les  maisons  particulières  ;  et  en  la  ville  de  Praya 
a  il  fut  si  effroyable,  qu'il  n'y  demeura  presque 
«  pas  une  maison  debout;  et  le  16  juin  1628,  il 
a  y  eut  un  si  horrible  tremblement  dans  l'île  de 
«  Saint-Michel ,  que  proche  de  là  la  mer  s'ouvrit 
ce  et  fit  sortir  de  son  sein ,  en  un  lieu  où  il  y  avait 
«  plus  de  1 5o  toises  d'eau ,  une  île  qui  avait  plus 
fx  d'une  lieue  et  demie  de  long  et  pins  de  60 
«  toises  de  haut,  n  Voyez  les  Voyages  de  Màn- 
delslo.  a  II  s'en  était  fait  un  autre  en  1591 ,  qui 
«  commença  le  16  de  juillet,  et  dura  dans  l'île  de 
«  Saint-Michel  jusqu'au  la  du  mois  suivant  ;  Ter- 
«  cère  et  Fayal  furent  agitées  le  lendemain  avec 
«  tant  de  violence,  qu'elles  paraissaient  tourner, 
(c  mais  ces  affreuses  secousses  n'y  recbmmencè- 
«  rent  que  quatre  fois ,  au  lieu  qu'à  Saint-Michel 
«  elles  ne  cessèrent  point  un  moment  pendant 
«  plus  de  quinze  jours;  les  insulaires ,  ayant  aban- 
«  donné  leurs  maisons,   qui   tombaient  d'elles- 
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«  mêmes  à  leurs  yeux,  passèrent  tout  ce  temps 
a  exposés  aux  injures  de  l'air.  Une  ville  entière, 
«  nommée  Villa-Franca,  fut  renversée  jusqu'aux 
«  fondements ,  et  la  plupart  de  ses  habitants  éçra- 
c(.  ses  sous  les  ruines.  Dans  plusieurs  endroits  les 
«  plaines  s'élevèrent  en  collines ,  et  dans  d'autres 
«  quelques  montagnes  s'aplanirent  ou  changèrent 
a  de  situation  ;  il  sortit  de  la  terre  une  source 
a  d'eau  vive  qui  coula  pendant  quatre  jours ,  et 
a  qui  parut  ensuit^  sécher  tout  d'un  coup  ;  l'air 
«  et  la  mer ,  encore  plus  agités,  retentissaient  d'un 
«  bruit  qu'on  aurait  pris  pour  le  mugissement 
«  de  quantité  de  bétes  féroces  ;  plusieurs  person- 
«  nés  mouraient  d'effroi;  il  n'y  eut  point  de  vais- 
«  seaux  dans  les  ports  même  qui  ne  souffrissent 
«  des  atteintes  dangereuses  ^  et  ceux  qui  étaient 
ce  à  l'ancre  ou  à  la  voile,  k  ^o  lieues  aux  environs 
a  des  îles  ,  furent  encore  plus  maltraités.  Les 
«  tremblements  de  terre  sont  fréquents  aux  Aço- 
«  res  ;  vingt  ans  auparavant  il  en  était  arrivé  un 
«  dans  l'île  de  Saint -Michel,  qui  avait  renversé 
«  une  montagne  fort  haute.  »  Fqyez  HisL  gén, 
des  Voyag,  tome  I,  page  325.  «  Il  s'en  fit  un  à 
«  Manille  au  mois  de  septembre  1627,  qui  aplanit 
«  une  des  deux  montagnes  qu'on  appelle  Carvallos, 
a  dans  la  province  de  Cagayan  ;  en  i645,  la  troi- 
«  sième  partie  de  la  ville  fut  ruinée  par  un  pa- 
«  reil  accident,  et  trois  cents  personnes  y  péri- 
«  rent;  l'année  suivante  elle  en'  souffrit  encore 
«  un  autre.  Les  vieux  Indiens  disent  qu'ils  étaient 
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«  autrefois  plus  terribles,  et  qu'à  cause  de  cela 
ce  on  ne  bâtissait  les  maisons  que  de  bois ,  ce 
«  que  font  aussi  les  Espagnol ,  depuis  le  premiep 
«  étage. 

«  La  quantité  de  volcans  qui  se  trouvent  dans 
«  l'île,  confirme  ce  qu'on  a  dit  jusqu'à  présent, 
ce  parce  qu'en  certains  temps  ils  vomissent  des 
«  flammes ,  ébranlent  la  terre ,  et  font  tous  ces 
«  effets  que  Pline  attribue  à  ceux  d'Italie ,  c'est^à- 
«  dire  de  faire  changer  le  lit  aux  rivières,  et  re- 
a  tirer  les  mers  voisines,  de  remplir  de  cendres 
«  tous  les  enviroiis,  et  d^envoyer  des  pierres  fort 
«  loin  avec  un  bruit  semblable  à  celui  du  canon.  » 
y<yyez  le  Voyage  de  GemeUi  Careriy  page   1119* 

«  L'an  1646,  la  montagne  de  l'île  de  Machian 
«  se  fendit  avec  des  bruits  et  un  fracas  épouvan* 
ce  tables,  par  un  terrible  tremblement  de  terre, 
«  accident  qui  est  fort  ordinaire  en  ce  pays^là  ;  il 
«  sortît  tant  de  feux  par  cette  fente ,  qu'iU  con- 
te sumèrent  plusieurs  négreries  avec  les  habitants 
«  et  tout  ce  qui  y  était.  On  voyait  encore  l'an  i685 
ce  cette  prodigieuse  fente,  et  apparemment  elle 
ic  subsiste  toujours;  on  la  nommait  Tornière  de 
ce  Machian ,  parce  qu'elle  descendait  du  haut  au 
ee  bas  de  la  montagne ,  comme  un  chemin  qui  y 
ee  aurait  été  creusé,  mais  qui  de  loin  ne  paraissait 
«être  qu'une  ornière.»  (Voyez  V Histoire  de  la 
Conquête  des  Moluquesy  tom.  III,  pag.  3 18.) 

L'Histoire  de  l'Académie  fait  mention ,  dans  les 
ternes  suivants ,  des  tremblements  de  terre*  qui 
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se  sont  faits  en  Italie  en  1702  et  en  1708:  «Les 
a  tremblements  commencèrent  en  Italie  au  mois 
«  d'octobre  170a ,  et  continuèrent  jusqu'au  mois 
«  de  juillet  i7o3;  les  pays,  qui  en  ont  le  plus 
«  souffert,  et  qui  sont  aussi  ceux  par  où  ils  commen- 
it  cèrent ,  sont  la  ville  de  Norcia  avec  ses  dépen- 
cc  dances  dans  l'État  Ecclésiastique,  et  la  province  de 
«  TAbnizze  :  ces  pays  sont  contigus ,  et  situés  au 
c<  pied  de  l'Apennin ,  du  côté  du  midi. 

«  Souvent  les  tremblements  ont  été  accompa- 
«  gnés  de  bruits  épouvantables  dans  l'air,  et  sou- 
a  vent  aussi  on  a  entendu  ces  bruits  sans  qu'il  y 
«  ait  eu  de  tremblements,  le  ciel  étant  même  fort 
«  serein.  Le  tremblement  du  a  février  1 703 ,  qui 
(c  fut  le  plus  violent  de  tous,  fut  accompagné,  du 
«  moins  à  Rome ,  d'une  grande  sérénité  du  ciel  et 
(c  d'un  grand  calme  dans  l'air:  il  dura  à  Rome 
«  une  demi-minute ,  et  à  Â.quila ,  capitale  de  l'A* 
«  bnizze,  trois  heures.  Il  ruina  toute  la' ville  d'A- 
i€  quila ,  ensevelit  5ooo  personnes  sous  les  ruines, 
«  et  fit  un  grand  ravage  dans  les  environs. 

«  Communément  les  bdancements  de  la  terre 
«  ont  été  du  nord  au  sud ,  ou  à  peu  près,  ce  qui 
«  a  été  remarqué  par  le  mouvement  des  lampes 
«  des  églises. 

«  Il  s'est  fait  dans  un  champ  deux  ouvertures, 
«  d'où  il  est  sorti  avec  violence  une  grande  quan- 
«  tité  de  pierres  qui  l'ont  entièrement  couvert  et 
«  rendu  stérile  :  après  les  pierres ,  il  s'élança  de 
c<  ces  ouvertures  deux  jets  d'eau  qui  surpassaient 
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«  beaucoup  en  hauteur  les  arbres  de  cette  camr 
«  pa^e ,  qui  durèrent  un  quart-d'heure  et  inon- 
«  dèrent  jusqu'aux  campagnes  voisines  :  cette  eau 
«  est  blanchâtre ,  semblable  à  de  l'eau  de  savon,  et 
c(  n'a  aucun  goût. 

ce  Une  montagne,  qui  est  près  de  Sigillo,  bourg 
«  éloigné  d'Aquila  de  vingt-deux  milles,  avait  sur 
«  son  sommet  une  plaine  assez  grande ,  envirôn- 
a  née  de  rochers  qui  lui  servaient  comme  de  mu- 
«  railles.  Depuis  le  tremblement  du  a  février,  il 
«  s'est  fait,  à  la  place  de  cette  plaine,  un  gouffre 
«  de  largeur  inégale ,  dont  le  plus  grand  diamètre 
«  est  de  2  5  toises ,  et  le  moindre  de  ao  :  on  n'a  pu 
«  en  trouver  le  fond,  quoiqu'on  ait  été  jusqu'à 
a  3oo  toises.  Dans  le  temps  que  se  fit  cette  ou- 
cc  verture ,  on  en  vit  sortir  des  flammes ,  et  ensuite 
a  une  très-grosse  fumée,  qui  dura  trois  jours  avec 
«  quelques  interruptions. 

«  A  Gênes,  le  i®'  et  le  a  juillet  i7q3,  il  y  eut 
«deux  petits  tremblements  ;  le  dernier  ne  fut  senti 
a  que  par  des  gens  qui  travaillaient  sur  le  mole  : 
«  en  même  temps  la  mer  dans  le  port  s'abaissa  de 
a  six  pieds,  en  sorte  que  les  galères  touchèrent 
«  le  fond,  et  cette  basse  mer  dura  près  d'un 
a  quart-d'heure. 

«  L'eau  soufrée  qui  est  dans  le  chemin  de 
«  Rome  à  Tivoli ,  s'est  diminuée  de  deux  pieds  et 
«  demi  de  hauteur ,  tant  dans  le  bassin  que  dans 
«  le  fossé.  En  plusieurs  endroits  de  la  plaine  ap- 
ce  pelée  le  TestinSy  il  y  avait  des  sources  et  des 
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((  misséatrx  d'eaa  cpcii  formaient  des  marais  im^ 
te  praticables  :  tx>ut  s'est  séché.  L'eau  du  lac  àp- 
<c  pelé  \ Enfer ^  a  diminué  aussi  de  trois  pieds  en 
«  hauteur:  à  la  place  des  ancienneis  sources  qui 
c<  ont  tari,  il  en  est  sorti  de  nouvelles  environ  à 
«  une  lieue  des  premières  ;  en  sorte  qu'il  y  a  appa- 
«  rence  que  ce  sont  les  mêmes  eaux  qui  ont 
«  changé  de  route.  »  (Pag*.  lo,  année  1704.) 

Le  même  treitablemcnt  de  terre,  qui ,  en  .i538, 
forma  le  Monte  di  Cenere  auprès  de  Pouzzot,  rem- 
plit en  même  temps  le  lac  Lucrin  de  pierres ,  de 
terres  et  de  cendres  ;  de  sorte  qu'actueHement  ce 
lac  est  un  terrain  marécageux.  {Fojrez  Ray  s  Dis* 
courses  y  pag.  ïa.) 

Il  y  â  des  tremblements  de  terre  qui  se  font 
sentir  au  loin  dans  la  mer.  M.  Shaw  rafi^orte  qu'en 
1 734  9  étant  à  bord  de  la  Gazelle ,  vaisseau  algérien 
de  5o  canons ,  on  sentit  trois  violente»  secousses 
l'une  après  Paûtre,  comme  si  à  chaque  fois  on 
avait  jeté  d'un  endroit  fort  élevé  un  poids  de  20 
ou  3o  tonneslox  sur  le  lest:  cela  arriva  dans  un 
endroit  de  la  méditerranée ,  où  il  y  avait  plus  de 
200  brasses  d'eau  ;  il  rapporte  aussi  qo^  d'autres 
avaient  senti  des  tremblements  de  terre  bien  plus 
considérables  en  d'autres  endroits,  et  un  entre 
antres  à  4^  lieues  ouest  de  Lisbonne.  (  Voyez  les 
Voyctges  de  Shawy  vol.  I ,  pag.  3o3.) 

Schouten,  en  parlant  d'un  tremblement  de  terre 
qui  se  fit  aux  llesi  Moluques ,  dit  que  les  monta- 
gnes furent  ébranlées,  et  que  les  vaisseaux  qui 
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étaient  à  i'ancre  3ur  3o  et  4^  brasses,  se  tourmen- 
tèrent comme  s'ik  se  èassaki  douaé  des  4:ulées 
sHur  Je  rivage ,  sur  db»  rochers  au  sur  des  baocs* 
«  L'expénecice,  co«iiinue^t-il ,  nou^  apprend  tous 
«  les  jours  que  la  aiieme  chose  arrive  en  pleine 
«  mer  lOÙ  Too  ne  trouve  point  de  fond ,  et  que, 
«  quand  la  :terre  tremble ,  les  vaisseajux  viennent 
«  tout  d'un  coup  à  se  tourmenter  jusque  dans  les 
«  «odcoits  où  la  vaer  était  tranquille.  »  (  Vqyez 
tom.  Vil,»pag.  &o3.)  Le  Gentil,  dams  son  Voyage 
autour  du  monde  ^  parle   des  treoiblewents  de 
terre  dcmt  il  a  été  témoin ,  dans  les  terpne^  sui- 
vants: «Jâi,  dit-il,  £siit  quelques  rom^rqiies  sur 
«  ces  trembl^pients  de  ^erre  :  la  première  est  qu'une 
«c  demi^heure  avant  qu^e  la  /terre  s'agite,  tous  les 
«  animaux  panassent  .^isis  de  frayeur  ;  les  che- 
(c  vaux  hennissent, ^rompent  lew^  Ucous, et  fuient 
«  de  récocîe;  les  cdnenâ  aboient  ;  les  oiseaux  ^epou- 
((  vantés  et  presque  étourdis,  entrent  dains  les 
((  maisons  ;  les  rats  et  les  souris  sortent  de  leurs 
a  trous ,  .etc.  ;  la  seiQonde  est  que  les  vaisseaux  qui 
«  sodit  à  l'ancre  soobt  agités  si  violemmenit,  q;u'il 
ce  semble   que  toutes  ies  (parties   dont  ils  6oot 
«  composés  vont  se  désunir;. les  canpns  jutent 
«  sor  leurs  a£fût$ ,  let  les  mâts ,  par  cette  s^^tipn , 
K  iTomp^nt  leurs  haubsms:  c'est  ce  que  j'aui^iseu 
a  de  la  peine  à  aroîare ,  si  plusÂeiu*s  témoign^iges 
M  tunaniaiies  ne  m'en  avaient  conivaincu.  Je  conçois 
a  bien  que  le  fond  de  la  mer  est  iwe  continuation 
£  de  la  terre  ;  que ,  si  cette  terre  est  agitée ,  elle 
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c(  coinnianique  son  agitation  aux  eaux  qu'elle 
«  porte  ;  mais  ce  que  je  ne  conçois  pas ,  c'est  ce 
«  mouvement  irrégulier  du  vaisseau,  dont  tous  les 
«  membres  et  les  parties  prises  séparément  par- 
ce ticipent  à  cette  agitation ,  comme  si  tout  le  vais- 
«  seau  faisait  partie  de  la  terre ,  et  qu'il  ne  nageât 
«  pas  dans  une  matière  fluide  ;  son  mouvement 
«  devrait  être  tout  au  plus  semblable  à  celui  qu'il 
«  éprouverait  dans  une  tempête  :  d'ailleurs ,  dans 
c(  l'occasion  où  je  parle,  la  surface  de  la  mer 
«  était  unie ,  et  ses  flots  n'étaient  point  élevés  ; 
n  toute  l'agitation  était  intérieure ,  parce  que  le 
«  vent  ne  se  mêla  point  au  tremblement  de  terre. 
4c  La  troisième  remarque  est  que,  si  la  caverne 
«  de  la  terre  où  le  feu  souterrain  est  renfermé  va 
«  du  septentrion  au  midi ,  et  si  la  ville  est  pareil- 
ce  lement  située  dans  sa  longueur  du  septentrion 
ce  au  midi,  toutes  les  maisons  sont  renversées  ;  au 
«  lieu  que ,  si  cette  veine  ou  caverne  fait  son  effet 
ce  eu  prenant  la  ville  par  sa  largeur,  le  tremble- 
«r  ment  de  terre  fait  moins  de  ravage ,  etc.  »  (  Fbjr. 
le  Nouueau  Voyage  autour  du  monde  de  M.  Gen-^ 
til,  tom.  I,  pag.  17a  etsuiv.) 

Il  arrive  que ,  dans  les  pays  sujets  aux  tremble- 
ments de  terre,  lorsqu'il  se  fait  un  nouveau  vol- 
can ,  les  tremblements  de  terre  finissent  et  ne  se 
font  sentir  c|ue  dans  les  éruptions  violentes  du 
volcan,  comme  on  l'a  observé  dans  l'île  Saint- 
Christophe.  {Voyez  Phil.  Trans:  Abr.^  voL  II, 
pag.  392.) 
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Ces  énormes  ravages ,  produits  par  les  tremble- 
ments de  terre ,  ont  fait  croire  à  quelques  natu- 
ralistes que  les  montagnes  et  les  inégalités  de  la 
surface  du  globe  n'étaient  que  le  résultat  des 
effets  de  l'action  des  feux  souterrains,  et  que 
toutes  les  irrégularités  que  nous  remarquons  sur 
la  terre,  devaient  être  attribuées  à  ces  secousses 
violentes  et  aux  bouleversements  qu'elles  ont 
produits  :  c'est,  par  exemple, le  sentiment  de  Ray; 
il  croit  que  toutes  les  montagnes  ont  été  formées 
par  des  tremblements  de  terre  ou  par  l'explosion 
des  volcans ,  comme  le  mont  di  Cenere,  l'île  nou- 
velle près  de  Santorin ,  etc.  ;  mais  il  n'a  pas  pris 
garde  que  ces  petites  élévations,  formées  par  l'é- 
ruption d'un  volcan  ou  par  l'action  d'un  tremble- 
ment de  terre,  ne  sont  pas  intérieurement  com- 
posées de  couches  horizontales,  comme  le  sont 
toutes  les  autres  montagnes;  car,  ^i  fouillant  dans 
le  mont  di  Cenere^  on  trouve  les  pierres  calcinées , 
les  cendres,  les  terres  brûlées,  le  mâchefer,  les 
pierres  ponces ,  tous  mêlés  et  confondus  comme 
dans  un  monceau  de  décombres.  D'ailleurs ,  si  les 
tremblements  de  terre  et  les  feux  souterrains  eus- 
sent produit  les  grandes  montagnes  de  k  terre , 
comme  les  Cordillères,  le  mont  Taurus,  les 
Alpes,  etc.,  la  force  prodigieuse  qui  aurait  élevé 
ces  masses  énormes  aurait  en  même  temps  détruit 
une  grande  partie  de  la  surface  du  globe,  et  l'efifet 
du  tremblement  aurait  été  d'une  violence  incon- 
cevable, puisque  les  plus  fameux  tremblements 
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de  terre j,  dont  l'histoire  fasse  mention ,  n'oot  pas 
eu  afises&  de  force  pour  élever  des  moiitagnes: 
par  exemple ,  il  y  eut ,  du  temps  de  Valentinieo  V^^ 
un  treniikleinent  de  terre  jqui  se  fit  sentir  dans 
touît  le  monde  connu,  comme  le  rapporte  Am- 
mien  Marcellin;  lib.  XXYI,  cap.  14?  et  cependant 
il  n'y  eut  aucune  montagne  élevée  par  ce  grand 
ti?emblement. 

Il  est  cependant  vrai  qu'en  calculant  on  pour- 
rait trouver  qu'un  tremblement  de  -terre  assez 
violent  pour  élever  les  plus  hautes  montagnes, 
ne  \e  serait,  pas  assez  pour  délacer  le  reste  du 
globe. 

Car.vS'Ul^P^^^ns  pour  un  instant  que  la  chaîne 
des  hautes  montagnes  qui  traversent  l'Amérique 
mmdipnale,  depuis  la  pointe  d^  terres  Magelia- 
niques:  jusqu'aux  montagt^es  de  la  nouvelle  Gre- 
nade; et  au  golfe  de  Darien,  ait^té  éleyée  tout  à 
la  fois  et  pdPOfiuite  par  un  trembl^nent  de  terre, 
et  ypfom  ^ar  le  calcul  l'effet  de  cette  explosion. 
Cf^tte' chaîna  de  montagnes  a  eiiiviron  1700  lieues 
de  langueur,  et  co^upun^ment  4^  lieues  de  lar- 
geur^  y  compm  les  Sierras^,  qui  sont  des  monta- 
gnes inoin^  élevées  que  les  Andes;  la  suarface  de 
ee  terrain  ;çst  donc  de  68000  lieuçs  carrées.  Je 
st^pP90  qtike  l'épaifiseur  de  la  matière  déplacée 
par  le  treii^lement  est  d'une  lieuie^  c'est-à-dire 
queJa  :ba^teMr.ipoyei3ine'dex:e$  mo^tagj^s^  prise 
du  sommet  jusqu'au  pied,  ou  plutôt  jusqu'aux 
c^t^ernes  qui ,  dans  cette  hypothèse ,  doivent  les 
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supporter,  n'est  ^e  d'une  Ueue ,  ce  qu'on  m'ac- 
cordera facilement;  alors  je  dis  que  la  force  de 
rejtplosion  ou  du  tremblement  de  terre  aura  élevé 
à  une  lieue  de  hauteur  une  qjuantité  de  terre 
égale  à  68000  lieues  cubiques;  or,,  l'action  étant 
égale  à  la  réaction ,  cette  explosion  aura  commu- 
niqué au  reste  du  glob^  la  même  quantité  de  mou- 
Viement;  mais  le  globe  entier  est  de  laSioSaSdoi 
lieues  cubiques,  dont  otant  68000,  il  reste 
ia3i 0455801  lieues  cubiques,  dont  la  quantité 
de  meuvement  aura  été  égale  à  celle  de  68000 
lieues  cubiques  élevées  à  une  lievie;  d'où  l'on  voit 
que  la  force  qui  aura  été  assez  grande  pour  dé-^ 
placer  .68000  lieues  cubiques  et  les  pousser  à  une 
Ueue^  n'aura  pas  déplacé  d'un  pouce  le  reste. du 
globe. 

Il  n'y  aurait  donc  pas  d'impossibilité  absolue  à 
supposer  que  les  montagnes  ont  été  élevées  par 
des  tremblements  de  terre,  si  leur  composition 
iatérieupe,  aussi-bî^i  que  leur  forme  extérieure , 
n'étaient  pa^  évidemment  l'ouvrage  des  eaux  de 
la  mer.  L'intérieur  est  composé  de  coudbes  régu* 
lières  et  parallèles,  remplies  de  coquilles;  l'exté- 
riemr  a  une  figure  dont  les  angles  sont  partjQut 
Gorr^ondants  :  «st-il  croyable  que  cette  compo- 
sition unifoi^ine  et  cette  fonue  Tégulière  aient  été 
produites  par  des  secousses  irrégulières  et  des 
ei^plpsions  subites  ? 

Mais,  comme  cette  opinion  a  prévalu  chez 
quelques  physiciens ,  et  qu'il  nous  parait  que  la 
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nature  et  les  effets  des  tremblements  de  terre  ne 
sont  pas  bien  entendus,  nous  croyons  qu'il  est 
nécessaire  de  donner  sur  cela  quelques  idées  qui 
pourront  servir  à  éclaircir  cette  matière. 

La  terre  ayant  subi  de  grands  changements  à 
sa  surface,  on  trouve,  même  à  des  profondeurs 
considérables,  des  trous,  des  cavernes,  des  ruis- 
seaux souterrains  et  des  endroits  vides  qui  se 
communiquent  quelquefois  par  des  fentes  et  des 
boyaux.  Il  y  a  deux  espèces  de  cavernes  :  les 
premières  sont  celles  qui  sont  produites  par  Fac- 
tion des  feux  souterrains  et  des  volcans;  l'action 
du  feu  soulève,  ébranle  et  jette  au  loin  les  ma- 
tières supérieures,  et  en  même  temps  elle  divise, 
fend  et  dérange  celles  qui  sont  à  côté ,  et  produit 
ainsi  des  cavernes ,  des  grottes ,  des  trous  et  des 
anfractuosités  ;  mais  cela  ne  se  trouve  ordinaire- 
ment qu'aux  environs  des  hautes  montagnes  ou 
sont  les  volcans,  et  ces  espèces  de  cavernes,  pro- 
duites par  l'action  du  feu,  sont  plus  rares  que  les 
cavernes  de  la  seconde  espèce ,  qui  sont  produites 
par  Içs  eaux.  Nous  avons  vu  que  les  différentes 
couches  qui  composent  le  globe  terrestre  à  sa 
surface,  sont  toutes  interrompues  par  dés  fentes 
perpendiculaires  dont  nous  expliquerons  l'origine 
dans  la  suite;  les  eaux  des  pluies  et  des  vapeurs, 
en  descendant  par  ces  fentes  perpendiculaires ,  se 
rassemblent  sur  la  glaise  et  forment  des  sources 
et  des  ruisseaux;  elles  cherchent  par  leur  mou- 
vement naturel  toutes  les  petites  cavités  et  les 
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petits  vides ,  et  elles  tendent  toujours  à  couler  et 
à  s'ouvrir  des  routes ,  jusqu'à  ce  qu'elles  trouvent 
une  issue;  elles  entraînent  en  même  temps  les 
sables ,  les  terres ,  les  graviers  et  les  autres  matières 
qu'elles  peuvwit  diviser,  et  peu  à  peu  elles  se  font 
des  chemins  ;  elles  forment  dans  l'intérieur  de  la 
terre  des  espèces  de  petites  tranchées  ou  de  ca- 
naux qui  leur  servent  de  lit;  elles  sortent  enfin, 
soit  à  la  surface  de  la  terre,  soit  dans  la  mer,  en 
forme  de  fontaines  :  les  matières  qu'elles  entraî- 
nent laissent  des  vides  dont  l'étendue  peut  être 
fort  considérable, et  ces  vides  forment  des  grottes 
et  des  cavernes  dont  l'origine  est,  comme  l'on 
voit,  bien  différente  de  celle  des  cavernes  pro- 
duites par  les  tremblements  de  terre. 

Il  y  a  deux  espèces  de  tremblements  de  terre  : 
les  uns  causés  par  l'action  des  feux  souterrains  et 
par  l'explosion  des  volcans ,  qui  ne  se  font  sentir 
qu'à  de  petites  distances  et  dans  les  temps  que  les 
volcans  agissent,  ou  avant  qu'ils  s'ouvrent:  lorsque 
les  matières  qui  forment  les  feux  souterrains, 
viennent  à  fermenter,  à  s'échauffer  et  à  s'en- 
flamnier,  le  feu  fait  effort  de  tous  côtés;  et,  s'il 
ne  trouve  pas  naturellement  des  issues,  il  sou- 
lève la  terre  et  se  fait  un  passage  en  la  rejetant , 
ce  qui  produit  un  volcan  dont  les  effets  se  ré- 
pètent et  durent  à  proportion  de  la  quantité  des 
matières  inflammables.  Si  la  quantité  dés  matières 
qui  s'enflamment  est  peu  considérable,  il  peut 
arriver  un  soulèvement  et  une  commotion ,  un 
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trembknaent  de  terre,  sans  que;  pour  cela,  il  se 
forme  un  volcan  :  l'air  produit  et  raréfié  par  le 
feu  souterrain,  peut  aussi  trouver  de  petites  issues 
par  où  il  s'échappera  ;  et,  dans  ce  cas ,  il  n'y  aura 
encore  qu'un  tremblement  sans  éruption  et  sans 
volcan;  mais,  lorsque  la  matière  «nflammée  est 
en  grande  quantité,  et  quelle  est  resscarée  par 
des  matières  solides  et  compactes,  alors  il  y  a 
commotion  et  volcan  :  mais  toutes  ces  commo- 
tions ne  font  que  la  première  espèce  des  tremble* 
ments  de  terre ,  et  elles  ne  peuvent  éluranler  qu'un 
petit  espace.  Une  éruption  très-violente  de  i'£tna 
causera,  par  exemple,  un  tremblement  de  terre 
dans  toute,  l'ile  de  Sicile  ;  mais  il  ne  s'étendra  ja- 
mais à  des  distances  de  3  ou  4oo  lieues.  Lorsque 
dans  le  mont  Vésuve  il  s'iest  formé  quelques 
nouvdles  bouches  a  feu,  il  s'est  lait  en  même 
temps  des  tremblements  de  terve  à  lïàples  et  dans 
le  voisinage  du  volcan;  mats  ces  trembl^nenis 
nont  jamais  ébranlé  les  Ai^ès,  et  jue  se  soot  pas 
communiqués  en  France  ou  aux  autres  pays  léloi  - 
gnés  du  Vésuve  :  ainsi  les  tranUeœants  de  terre , 
produits  par  l'acticm  des  volcans^  sont  bornés  à 
un  petit  espace,  c'est  proin^ment  ïe&i^  de  ia 
réaction  du  feu;  et  ils  ébranlent  la  terre,  comme 
Te&plosion  d'un  magasin  à  pg^udre  produit  ;une 
secousse  et  un  tremblement  senrible  à  ^usieurs 
lieues  de  distance. 

Mais  il  y  a  une  autre  espèce  de  tremblements 
de  terre  bie^i  différente  pour  les^efFets,  et  peut-être 
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pour  tes  cstuses  ;  ce  sont  les  rremblcments  qui  se 
font  sentir  à  de  grandes  dislances,  et  qui  ébran- 
lent une  longue  suite  de  terrain  sans  qii'il  paraisse 
aucun  nouTeau  volcan  ni  aucune  érupticm.  On  a . 
des  exemples  de  tremblements  qui  se  sont  fait 
sentir  en  même  temps  en  Angleterre,  en  France, 
en  Allemagne  et  jusqu'en  Hongrie  :  ces  tremble* 
ments  s'étendent  toujours  beaucoup  plus  en  lon-^ 
gueUT  qu'en  largeur;  ils  ébranlent  une  bande  ou 
une  zone  de  terrain  avec  pins  ou  moins  de  vio- 
lence en  dif£érenits  endroits,  et  ils  sout  presque 
toujours  accompagnés  d'un  bruit  sourd,  sem^ 
blable  à  celui  d'une  grosse  voiture  qui  roulerait 
avec  rapidité. 

Pour  bien  entendre  quelles  peuvent  être  les 
causes  de  cette  espèce  de  tremblements,  il  Êiut  se 
souvenir  que*  toutes  les  matières  inflammables  et 
capables  d'explosion ,  produisent ,  comme  la  pou- 
dre ,  par  l'inflamlmation ,  une  grande  quantité 
d'air  :  que  cet  air  produit  par  le  feu  est  dans  l'état 
(ï'une  très-grande  raré£atction ,  et  que  par  l'état 
de  compression  où  il  se  trouve  dans  le  sein  de  la 
terre,  il  doit  produire  des  effets  très*- violents. 
Supposons  donc  qu'à  une  profondeur  très-consi^ 
dérable,  comme  à  cent  ou  deux  cents  toises,  il 
se  trouve  des  pyrites  et  d'autres  matières  sulfu- 
reuses, et  que,  par  la  fermentation  produite  par 
la  filtration  des  eaux  ou  par  d^autres  causes ,  elles 
viennent  à  s'enflammer,  et  voyons  ce  qui  doit  ar-. 
river  :  d'abord  ces  matières  ne  sont  pas  disposées 
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régulièrement  par  couches  horizontales,  comme 
le  sont  les  matières  anciennes  qui  ont  été  formées 
par  le  sédiment  des  eaux;  elles  sont  au  contraire 
dans  les  fentes  perpendiculaires,  dans  les  caver- 
nes au  pied  de  ces  fentes ,  et  dans  les  autres  en- 
droits où  les  eaux  peuvent  agir  et  pénétrer.  Ces 
matières  ,  venant  à  s'enflammer ,  produiront  \me 
grande  quantité  d'air,  dont  le  ressort  comprimé 
dans  un  petit  espace,  comme  celui  d'une  caverne, 
non -seulement  ébranlera  le  terrain  supérieur, 
mais  cherchera  des  routes  pour  s'échapper  et  se 
mettre  en  liberté.  Les  routes  qui  se  présentent, 
sont  les  cavernes  et  les  tranchées  fom^es  par  les 
eaux  et  par  les  ruisseaux  souterrains  ;  l'air  raréfié 
se  précipitera  avec  violence  dans  tous  ces  passages 
qui  lui  sont  ouverts,  et  il  formera  un  vent  furieux 
dans  ces  routes  souterraines ,  dont  le  bruit  se  fera 
entendre  à  la^surface  de  là  terre,  et  en  accom- 
pagnera l'ébranlement  et  les  secousses  ;  ce  vent 
souterrain  produit  par  le  feu  s'étendra  tout  aussi 
loin  que  les  cavités  ou  tranchées  souterraines ,  et 
causera  un  tremblement  plus  ou  moins  violent 
à  mesure  qu'il  s'éloignera  du  foyer,  et  qu'il  trou- 
vera dès  passages  plus  ou  moins  étroits  ;  ce  mou- 
vement se  faisant  en  longueur ,  l'ébraqlemient  se 
fera  de  même,  et  le  tremblement  se  fera  sentir 
dans  une  longue  zone  de  terrain  ;  cet  air  ne  pro- 
duira aucune  éruption,  aucun  volcan,  parce  qu'il 
aura  trouvé  assez  d'espace  pour  s'étendre  ,  ou 
bien  parce  qu'il  aura  trouvé  des  issues  et  qu'il 
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sera  sorti  en  forme  de  vent  et  de  vapeiyr  ;  et  quand 
même  on  ne  voudrait  pas  convenir  qu'il  existe 
en  effet  des  routes  souterraines  par  lesquelles  cet 
air  et  ces  vapeurs  souterraines  peuvent  passer, 
on  conçoit  bien  que  dans  le  lieu  même  où  se  fait 
la  première  explosion,  le  terrain  étant  soulevé  à 
une  hauteur  considérable,  il  est  nécessaire  que 
celui  qui  avoisine  ce  lieu  se  divise  et  se  fende 
horizontalement  pour  suivre  le  mouvement  du 
premier,  ce  qui  suffit  pour  faire  des  routes  qui, 
de  proche  en  proche,  peuvent  communiquer  le 
mouvement  à  une  très-grande  distance  :  cette  ex- 
plication s'accorde  avec  tous  les  phénomène^.  Ce 
n'est  pas  dans  le  même  instant  ni  à  la  même 
heure  qu'un  tremblement  de  terre  se  fait  sentir 
en  deux  endroits  distants,  par  exemple,  de  cent 
ou  de  deux  cents  lieues  ;  il  n'y  a  poiqt  de  feu  ni 
d'éruption  au  dehors  par  ces  tremblements  qui 
s'étendent  au  loin,  et  le  bruit  qui  les  accompagne 
presque  toujours ,  marque  le  mouvement  progres- 
sif de  ce  vent  souterrain.  On  pei^t  eqcore  confir- 
mer ce  que  nous  venons  de  dire,  en  le  liant  avec 
d'autres  faits  :  on  sait  que  les  mines  exhalent  des 
vapeurs  ;  indépendamment  des  vents  produits  par 
le  courant  des  eaux ,  on  y  remarque  souvent  des 
courants  d'un  air  malsain  et  de  vapeurs  suffo-  ^ 
cantes  ;  on  sait  aussi  qu'il  y  a  sur  la  terre  des 
trous,  des  abîmes,  des  lacs  profonds  qui  produi- 
sent des  vents ,  comme  le  lac  de  Boleslaw  en  Bo- 
hème ,  dont  nous  avons  parlé. 
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Tout,  ceci  bien  entendu ,  je  ne  vois  pas  trop 
comment  on  peut  croire  que  les  tremblements 
de  terre  ont  pu  produire  des  montagnes,  puisque 
la  cause  même  de  ces  tremblements  sont  des  ma- 
tières minérales  et  sulfureuses  qui  ne  se  trouvent 
ordinairement  que  dans  les  fentes  perpendicu- 
laires des  montagnes  et  dans  les  autres  cavités  de 
la  terre ,  dont  le  plus  grand  nombre  a  été  pro- 
duit par  les  eaux  ;  que  ces  matières  en  s'enflam- 
mant  ne  produisent  qu'une  explosion  momenta- 
née et  des  vents  violenta  qui  suivent  les  routes 
souterrsdnes  des  eaux  ;  que  la  durée  des  trem- 
blements n'est  en  effet  que  momentanée  à  la  sur- 
face de  la  terre ,  et  que  par  conséquent  leur  cause 
n'est  qu'une  explosion  et  non  pas  un  incendie 
durable;  et  qu'enfin  ces  tremblements  qui  ébran- 
lent un  grand  espace ,  et  qui  s'étendent  à  des  dis- 
tances trçs  -  considérables ,  bien  loin  d'élever  des 
chaînes  de  montagnes,  ne  soulèvent  pas  la  terre 
d'une  quantité  sensible ,  et  ne  produisent  pas  la 
plus  petite  colline  dans  toute  la  longueur  de  leur 
cours. 

Les  tremblements  de  terre  sont,  à  la  vérité ,  bien 
plus  fréquents  dans  les  endroits  où  sont  les  vol- 
cans qu'ailleurs,  comme  en  Sicile  et  à  Naples  : 
on  sait  par  les  observations  faites  en  différents 
temps ,  que  les  plus  violents  tremblements  de 
terre  arrivent  dans  le  temps  des  grandes  érup- 
tions des  volcans;  mais  ces  tremblements  ne  sont' 
pas  ceux  qui  s'étendent  le  plus  loin,  et  ils  ne 


Digitized 


by  Google 


THEORIE    DE    LA    TEEUE.  4^1 

pourraient  jamais  produire  une  chaîne  de  mon- 
tagnes. 

On  a  quelquefois  observé  que  les  matières  re- 
jetées de  l'Etna,  après  avoir  été  refroidies  pendant 
plusieurs  années,  et  ensuite  humectées  par  Feau 
des  pluiesy  se  sont  rallumées  et  ont  jeté  des  flam- 
mes avec  une  explosion  assez  violente ,  qui  pro- 
duisait même  une  espèce  de  petit  tremblement. 

En  .1669,  dans  une  furieuse  éruption  de  l'Etna, 
qui  commença  le  ii  mars,  le  sommet  de  la  ^mon- 
tagne baissa  considérablement ,  comme  tous  ceux 
qui  avaient  vu  cette  montagne  avant  cette  érup- 
tion, s'en  aperçurent.  Voyez  Tram.  PhiL  Ab. 
vol.  II,  page  387,  ce  qui  prouve  que  le  feu  du 
volcan  vient  plutôt  du  sommet  que  de  la  pro- 
fondeur intérieure  de  la  montagne.  Borelli  est  du 
même  sentiment,  et  il  dit  précisément  a  que  le 
<(  feu  des  volcans  ne  vient  pas  du  centre  ni  du 
ce  pied  de  la  montagne,  mais  qu'au  contraire  il 
a  sort  du  sommet  et  ne  s'allume  qu'à  une  très- 
ce  petite  profondeur.»  Voyez  Borelli  y  de  Incendiis 
montis  jEtnce. 

Le  mont  Vésuve  a  souvent  rejeté, dans  sesérup- 
tions,une  grande  quantité  d'eau  bouillante  :  M.  Ray, 
dont  le  sentiment  est  que  le  feu  des  volcans  vient 
d'une  très -grande  profondeur,  dit  que  c'est  de 
l'eau  de  la  mer  qui  communique  aux  cavernes  in- 
térieures du  pied  de  cette  montagne  ;  il  en  donne 
pour  preuve  la  sécheresse  et  l'aridité  du  sommet 
du  Vésuve ,  et  le  mouvement  de  la  mer ,  qui ,  dans 
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le  temps  de  ces  violentes  éruptions,  s'éloigne  deSs 
côtes,  et  diminue  au  point  d'avoir  laissé  quelque- 
fois à  sec  le  port  de  Naples.  Mais,  quand  ces  faits 
seraient  bien  certains ,  ils  ne  prouveraient   pas 
d'une  manière  solide  que  le  feu  des  volcans  vient 
d'une  grande  profondeur;  car  l'eau  qu'ils  rejet- 
tent est  certainement  l'eau  des  pluies  qui  pénètre 
par  les  fentes,  et  qui  se  ramasse  dans  les  cavités 
de  la  montagne  :  on  voit  découler  des  eaux  vives 
et  des  ruisseaux  du  sommet  des  volcans ,  comme 
il  en  découle  des  autres  montagnes  élevées  ;  et , 
comm^  elles  sont  creuses  et  qu'elles  ont  été  plus 
ébranlées  que  les  autres  montagnes,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  eaux  se  ramassent  dans  les  ca- 
vernes qu'elles  contiennent  dans  leur  intérieur, 
et  que  ces  eaux  soient  rejetées  dans  le  temps  des 
éruptions  avec  les  autres  matières  :  à  l'égard  du 
mouvement  de  la  mer,  il  provient  uniquement 
de  la  secousse  communiquée  aux  eaux  par  l'ex- 
plosion ,  ce  qui  doit  les  faire  affluer  ou  refluer , 
suivant  les  différentes  circonstances. 

Les  matières  que  rejettent  les  volcans,  sortent 
le  plus  souvent  sous  la  forûie  d'un  torrent  de 
minéraux  fondus,  qui  inonde  tous  les  environs 
de  ces  montagnes  ;  ces  fleuves  de  matières  liqué- 
fiées s'étendent  même  à  des  distances  considéra- 
bles; et  en  se  refroidissant,  ces  matières  qui  sont 
en  fusion,  forment  des  couches  horizontales  ou 
inclinées,  qui  pour  la  position  sont  semblables 
aux  couches  formées  par  les  sédiments  des  eaux  : 
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mais  il  est  fort  aisé  de  distinguer  ces  couches  pro- 
duites par  Texpansioti  des  matières  rejetées  des 
volcans,  de  celles  qui  ont  pour  origine  les  sédi* 
ments  de  la  mer;  i°  parce  que  ces  couches  ne 
sont  pas  d'égale  épaisseur  partout  ;  a^  parce 
qu'elles  ne  contiennent  que  des  matières  qu'on 
reconnaît  évidemment  avoir  été  calcinées,  vitri- 
fiées ou  fondues;  3*^  parce  qu'elles  ne  s'étendent 
pas  à  une  grande  distance.  Conmie  il  y  a  au 
P^ou  un  grand  nombre  de  volcans,  et  que  le 
pied  de  la  plupart  des  montagnes  des  Cordillères 
est  recouvert  de  ces  matières  rejetées  par  ces  vol- 
cans ,^il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ne  trouve  pas 
de  coquilles  marines  dans  ces  couches  de  terre; 
elles  ont  été  calcinées  et  détruites  par  l'action  du 
feu:  mais  je  suis  persuadé  que  si  l'on  creusait 
dans  la  terre  argileuse  qui,  selon  M.  Bouguer,. 
^st  la  terre  ordinaire  de  la  vallée  de  Quito,  on  y 
trouverait  des  coquilles ,  comme  l'on  en  trouve 
partout  ailleurs;  en  supposant  que  cette  terre 
soit  vraiment  de  l'argile,  et  qu'elle  ne  soit  pas , 
comme  celle  qui  est  au  pied  des  montagnes,  un 
terrain  formé  par  les  matières  rejetées  des  volcans. 
On  a  'souvent  demandé  pourquoi  les  volcans 
se  trouvent  tous  dans  les  hautes  montagnes.  Je 
crois  avoir  satisfait  en  partie  à  cette  question  dans 
le  discours  précédent;  mais  comme  je  ne  suis  pas 
entré  dans  un  assez  grand  détail ,  j'ai  cru  que  je 
ne  devais  pas  finir  cet  article  sans  développer  da- 
vantage ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet. 

26. 
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Les  pics  OU  les  pointes  des  montagnes  étaient 
autrefois  recouvertes  et  environnées  de  sables  et 
de  terres  que  les  eau^^  pluviales  ont  entraînés 
<lans  les  vallées;  il  n'est  resté  que  les  rochers  et 
les  pierres  qui  formaient  le, noyau  de  la  montagne  : 
ce  noyau,  se  trouvant  à  découvert  et  déchaussé 
jusqu'au  pied,  aura  encore  été  dégradé  par  les 
injures  de  l'air;  la  gelée  en  aura  détaché  de  grosses 
et  de  petites  parties  qui  auront  roulé  au  bas;  en 
même  temps  die  aura  fait  fendre  plusieurs  ro- 
chers au  sommet  de  la  montagne  ;  ceux  qui  for- 
ment la  base  de  ce  sommet  se  trouvant  décou- 
verts, et  n'étant  plus  appuyés  par  les  terres  qui 
les  environnaient,  auront  un  peu  cédé,  et  en  s'é- 
cartant  les  uns  des  autres  ils  auront  formé  de 
petits  intervalles  :  cet  d:)ranlement  des  rochers 
inférieurs  n'aura  pu  se  faire  sans  communiquer 
aux  rochers  supérieurs  un  mouvement  plus  grand  ; 
ils  se  seront  fendus  ou  écartés  les  uns  des  autres. 
Il  se  sera  donc  formé  dans  ce  noyau  de  montagne 
une  infinité  de  petites  et  de  grandes  fentes  per- 
pendiculaires,  depuis  le  sommet  jusqu'à  la  base 
des  rochers  inférieurs  ;  les  pluies  auront  pénélré 
dans  toutes  ces  fentes,  et  elles  auront  détaché,  dans 
l'intérieur  de  la  montagne,  toutes  les  parties  mi- 
nérales et  toutes  les  autres  matières  qu'elles  au- 
ront pu  enlever  ou  dissoudre  ;  elles  auront  formé 
des  pyrites ,  des  soufres  et  d'autres  matières  com- 
bustibles; et,  lorsque  par  la  succession  des  temps, 
ces   matières  ^se  seront  accumulées   en  grande 
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quantité ,  elles  auront  fermenté ,  et  en  s'enflam- 
mant  elles  auront  produit  les  eicplosions  et  les.  au- 
tres effets  des  volcans.  Peut-être  aussi  y  avait -il 
dans  l'intérieur  de  la  montagne  des  amas  de  ces 
matières  minérales  déjà  .fermés ,  avant  que  les 
pluies  pussent  y  pénétrer  ;  dès  qu'il  se  sera  fait 
des  ouvertures  et  des  fentes  qui  auront  donné 
passage  à  Feau  et  à  Fair ,  ces  matières  se  seront 
enflammées  et  auront  formé  un  volcan  :  aucun  de 
ces  mouvements  ne  pouvant  se  faire  dans  les 
plaines ,  puisque  tout  est  en  repos,  et  que  rien  ne 
peut  se  déplacer,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  n'y 
ait  aucun  volcan  dans  les  plaines ,  et  qu'ils  se 
trouvent  tous  eu  effet  dans  les  hautes  montagnes. 
Lorsqu'on  a  ouvert  des  minières  de  charbon 
de  terre,  que  Fon  trouve  ordinairement  dans  l'ar- 
gile à  une  profondeur  considérable,  il  est  arrivé 
quelquefois  que  le  feu  s'est  mis  à  ces  matières; 
il  y  a  même  des  mines  de  charbon  en  Ecosse,  en 
Flandre,  etc.,  qui  brûlent  cpntinuellement  de- 
puis plusieurs  années  :  la  communication  de  Fair 
suffit  pour  produire  cet  effet:  mais  ces  feux  qui 
se  sont  allumés  dans  ces  mines,  ne  produisent 
que  4e  légères  explosions,  et  ils  ne  forment  pas 
des  volcans ,  parce  que  tout  étant  solide  et  plein 
dans  ces  endroits ,  le  feu  ne  peut  pas  être  excité , 
comme  celui  des  volcans  dans  lesquels  il  y  a  des 
cavités  et  des  vides  où  l'air  pénètre,  ce  qui  doit 
nécessairement  étendre  l'embrasement  et  peut 
augmenter  Faction  du  feu  au  point  où  nous  la 
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voyons  lorsqu'elle  produit  les  terribles  effets  dont 
nous  avons  parlé. 


ADDITIONS 

à  L*A&tici.B  QUI  ▲  pova  Timi  : 

DES  TR£MBL£M£IfTS  D£  T£RR£ 
ET  DES  VOLCANS. 


1. 
Sur  les  tremblements  de  terre. 

XL  y  a  deux  causes  qui  produisent  les  tremble- 
ments de  terre  :  la  première  est  Tafiaissement 
subit  des  cavités  de  la  terre  ;  et  la  seconde  y  encore 
plus  fréquente  et  plus  violente  que  la  première, 
est  l'action  des  feux  souterrains. 

Lorsqu'une  caverne  s'affaisse  dans  le  milieu  des 
continents,  elle  produit  par  sa  chute  une  commo- 
tion qui  s'étend  à  une  plus  ou  moins  grande  dis- 
tance, selon  la  quantité  du  nipuvement  donné 
par  la  chute  de  cette  masse  à  la  terre,  et  à  moins 
qu<e  le  volume  n'en  soit  fort  grand  et  ne  tombe 
de  très-haut,  sa  chute  ne  produira  pas  ime  se- 
cousse assez  violente  pour  qu'elle  se  fasse  ressen- 
tir à  de  grandes  distances  :  l'effet  en  est  borné  aux 
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environs  de  la  caverne  affaissée;  et,  si  le  mouve- 
ment se  propage  plus  loin,  ce  n'est  que  par  de 
petits  trémoussements  et  de  légères  trépidations. 
Comme  la  plupart  des  montagnes  primitives 
reposent  sur  des  cavernes,  parce  que ,  dans  le  mo-^ 
ment  de  la  consolidation,  ces  éminences  ne  se 
sont  formées  que  par  des  boursouflures  ;  il  s'est 
fait,  et  il  se  fait  encore  de  nos  jours,  des  affaisse- 
ments dans  ces  montagnes,  toutes  les  fois  que 
les  voûtes  des  cavernes  minées  par  les  eaux  ou 
ébranlées  par  quelque  trçmblemeQt,  vienjoent  à 
s'écrouler:  une  portion  de  la  montagne  s'affaisse 
en  bloc,  tantôt  perpendiculaireAent,  mais  plus 
souvent  en  s'inclinant  beaucoup  et  quelquefois 
même  en  culbutant  :  on  en  a  des  exemples  frap- 
pants dans  plusieurs  parties  des  Pyrénées  où  les 
couches  de  la  terre,  jadis  horizontales ^  sont  sou- 
vent inclinées  de  plus  de  45  degrés,  ce  qui  dé- 
montre que  la  masse  entière  de  chaque  portion 
de  montagne  dont  les  bancs  sont  parallèles  entre 
eux ,  a  penché  tout  en  bloc ,  et  s'est  assise  dans 
le  moment  de  l'affaissement  sur  une  base  inclinée 
de  45  degrés:  c'est  la  cause  la  plus  générale  de 
l'inclinaison  des  couches  dans  les  montagnes: 
c'est  par  la  mén^  raison  que  l'on  trouve  souvent 
entre  deux  éminences  voisines,  des  couchas  qui 
descendent  de  la  première  et  remontent  à  la  se- 
conde ,  après  avoir  traversé  le  vallon  :  ces  couches 
sont  horizontales  et  gisent  à  la  même  hauteur 
dans  les  deux  collines  opposées,  entre  lesquelles* 
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la  caverne  s'étant  écroulée ,  la  terre  s'est  affaissée , 
et  le  vallon  s'est  formé  sans  autre  dérangement 
dans  les  couches  de  la  terre  que  le  plus  ou  moins 
d'inclinaison,  suivant  la  profondeur  du  vallon  et 
la  pente  des  deux  coteaux  correspondants. 

C'est  là  le  seul  effet  sensible  de  l'affaissement 
des  cavernes  dans  les  mo9tagnes  et  dans  les  au- 
tres parties  des  continents  terrestres  :  mais  toutes 
les  fois  que  cet  effet  arrive  dans  le  sein  de  la  mer, 
où  les  affaissements  doivent  être  plus  fréquents 
que  sur  la  terre,  puisque  Teau  mine  continuelle- 
ment le$  voûtes  dans  tous  les  endroits  où  elles 
soutiennent  le  £8nd  de  la  mer,  alors  ces  affaisse- 
ments, non-seulement  dérangent  et  font  pencher 
les  couches  de  la  terre,  mais  ils  produisent  en- 
core un  autre  effet  sensible  en  faisant  baisser  le 
niveau  dés  mers  ;  sa  hauteur  s'est  déjà  déprimée 
de  deux  mille  toises  par  ces  affaissements  succes- 
sifs depuis  la  première  occupation  des  eaux;  et 
comme  toutes  les  cavernes  sous-marines  ne  sont 
pas  encore  à  beaucoup  près  entièrement  écrou- 
lées, il  est  plus  que  probable  que  l'espace  des 
mers  s'approfondissant  de  plus  en  plus ,  se  rétré- 
cira par  la  surface;  et  que,  par. conséquent,  l'é- 
tendue de  tous  les  continents  terrestres  continuera 
toujours  d'augmenter  par  la  retraite  et  l'abaisse- 
ment des  eaux. 

Une  seconde  cause ,  plus  puissante  que  la  pre- 
mière, concourt  avec  elle  pour  produire  le  même 
effet  ;  c'est  la  rupture  et  l'affaissement  des  cavernes 
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par  l'effort  des  feux  sous -marins.  Il  est  certain 
qu'il  ne  se  fait  aucun  mouvement,  aucun  affaisse- 
ment dans  le  fond  de  la  mer,  que  sa  surface  ne 
baisse  ;  et,  si  nous  considérons  en  général  les  effets 
des  feux  souterrains,  nous  reconnaîtrons  que  dès 
qu'il  y  a  du  feu,  la  commotion  de  la  terre  ne  se 
borne  point  à  de  simples  trépidations,  mais  que 
l'effort  du  feu  soulève,  entr'ouvre  la  mer  et  la 
terre  par  des  secousses  violentes  et  réitérées  4  qui 
non-seulement  renversent  et^  détruisent  les  terres 
voisines,  mais  encore  ébranlent  celles  qui  sont 
éloignées,  et  ravagent  ou  bouleversent  tout  ce 
qui  se  trouve^  sur  la  route  de  letfr  direction. 

Ces  tremblements  de  terre ,  causés  par  les  feux 
souterrains,  précèdent  ordinairement  les  érup- 
tions des  volcans  et  cessent  avec  elles,  et  quel- 
quefois même  au  moment  où  ce  feu  renfermé 
s'ouvre  un  passage  dans  les  flancs  de  la  terre  et 
porte  sa  flamme  dans  les  airs.  Souvent  aussi  ces 
tremblements  épouvantables  continuent  tant  que 
les  éruptions  dorent:  ces  deux  effets  sont  intime- 
ment liés  ensemble  ;  et  jamais  il  ne  s'est  fait  une 
grande  éruption  dans  un  volcan,  sans  qu'elle  ait 
été  précédée,  ou  du  moins  accompagnée  d'un 
tremblement  de  terre  ;  au  lieu  que  très  -  souvent 
on  ressent  des  secousses  même  assez  violentes 
sans  éruption  de  feu:  ces  mouvements  où  le.  feu 
n'a  point  de  part ,  proviennent  non-seulement  de 
la  première  cause  que  nous  avons  indiquée ,  c'est- 
à-dire  de  l'écroulement  des  cavernes ,  mais  aussi 
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^e  l'action  des  vents  et  des  orages  souterrains.  On 
a  nombre  d'exemples  de  terres  souleyées  ou  af- 
faissées par  la  force  de  ces  vents  intérieurs.  M.  le 
chevalier  Hamilton,  homme  aussi  respectable  par 
son  caractère,  qu'admirable  par  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  de  ses  recherches  en  ce  genre , 
m'a  dit  avoir  vu  entre  Trente  et  Vérone ,  près  du 
village  de  Boi^reda,  plusieurs  monticules  cona- 
posés  de  grosses  masses  de  pierres  calcaires,  qui 
ont  été  évidemment  soulevées  par  diverses  explo- 
sions causées  par  des  vents  souterrains  i  il  n'y  a 
pas  le  moindre  indice  de  l'action  du  feu  sur  ces 
rochers  ni  sur  leurs  fragments  :  tout  le  pays  des 
deux  côtés  du  grand  chemin,  dans  une  longueur 
de  près  d'une  lieue,  a  été  bouleversé  de  place  en 
place  par  ces  prodigieux  efforts  des  vents  souter- 
rains. Les  babûants  disent  que  cela  est  arrivé  tout 
à  coup  par  l'effet  d'un  tremblement  de  terre. 

Mais  la  force  du  vent,  quelque  violent  qu'on 
puisse  le  supposer,  ne  me  parsdt  pas  une  cause 
suffisante  pour  produire  d'aussi  grands  effets;  et, 
quoiqu'il  n'y  ait  aucune  apparence  de  feu  dans 
ces  monticules  soulevés  par  la  commotion  de  la 
terre ,  je  suis  persuadé  que  ces  soulèvements  se 
sont  faits  par  des  explosions  électriques  de  la  fou- 
dre souterraine,  et  que  les  vents  intérieurs  n'y 
ont  contribué  qu'en  produisant  ces  orages  électri- 
ques dans  les  cavités  de  la  terre.  Nous  réduirons 
donc  à  trois  causes  tous  les  mouvements  convuli- 
sifs  de  la  terre:  la  première  et  la  plus  simple ,  est 
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raffaissement  subit  des  cavernes  ;  la  secpnde  y  les 
orages  et  les  coups  de  foudre  souterraine;  et  la 
troisième ,  Faction  et  les  efforts  des  feux  allumés 
dans  l'intérieur  du  globe  :  il  me  paraît  qu'il  esr 
aisé  de  rapporter  à  l'une  de  ces  trois  causes  tous 
les  phénomènes  qui  accompagnent  ou  suivent  les 
tremblements  de  terre. 

Si  les  mouvements  de  la  terre  produisent  quel- 
quefois des  éminences,  ils  forment  encore  plu^^ 
souvent  des  gouffres.  Le  i5  octobre  1773,  il  s'est 
ouvert  un  gouffre  sur  le  territoire  du  bourg  /«- 
dunOf  dails  les  états  de  Modène,  dont  la  cavité  a 
plus  de  quatre  cents  brasses  de  largeur  sur  deux 
cents  de  profondeur  (i).  £n  17126,  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'Islande ,  une  montagne  d'une 
hauteur  considérable  s'enfonça,  en  une  nuit,  par 
un  tremblement  de  terre ,  et  un  lac  très-profond 
prit  sa  place  ;, dans  la  même  nuit,  à  une  Ueue  et 
demie  de  distance, un  ancien  lac,  dont  on  ignorait 
la  profondeur,  Ait  entièrement  desséché,  et  son 
fond  s'éleva  de  manière  à  former  un  monticule 
assez  haut  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  (a). 
Dans  les  mers  voisines  de  la  Nouvelle -Bretagne, 
les  tremblements  de  terre,  dit  SrL  de  Bougain- 
ville ,  ont  de  terribles  conséquences  pour  la  na- 
vigation. Les  7  juin,  111  et  27  juillet  1768,  il  y 
en  a  eu  trois  à  Boéro,  et  le  :ka  de  ce  même  mois. 


(i)  Journal  historique  et  politique,  xo  décembre  1773,  art.  Milan. 
(2)  Mélanges  intéressants  ,  tome  I ,  page  i53. 
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lin  à  la  Nouvelle-Bretagne  :  quelquefois  cesr  trem- 
blements anéantissent  des  îles  et  des  bancs  de 
sable  connus  ;  quelquefois  aussi  ils  en  créent  où 
il  n'y  en  avait  pas  (i). 

Il  y  a  des  tremblements  de  terre  qui  s'étendent 
très-loin,  et  toujours  plus  en  longueur  qu'^n  lar- 
geur; l'un  4cs  plus  considérables  est  celui  qui  se 
fit  ressentir  au  Canada,  en  iG63;  il  s'étendit  sur 
plus  de  deux  cents  lieues  de  longueur  et  cent 
lieues  de  largeur;  c'est-à-dire  sur  plus  de  ao  mille 
lieues  superficielles.  Les  effets  du  dernier  trem- 
blement de  terre  du  Portugal ,  se  sont  fait  de  nos 
jours  ressentir  encore  plus  loin  :  M.  le  chevalier 
de  Saint-Sauveur ,  commandant  pour  le  roi ,  à  Mé- 
rucis ,  a  dit  à  M.  de  Gensanne ,  qu'en  se  promenant 
à  la  rive  gauche  de  la  Jouante  y  en  Languedoc ,  le 
ciel  devint  tout  à  coup*  fort  noir,  et  qu'un  mo- 
ment après,  il  aperçut  au  bas  du  coteau  qui  est  à 
la  rive  droite  de  cette  rivière,  un  globe  de  feu  qui 
éclata  d'une  manière  terrible  :  il  sortit  de  l'inté- 
rieur de  la  terre  un  tas«de  rochers  considérables , 
et  toute  cette  chaîne  de  montagnes  se  fendit  de- 
puis Mérucis  jusqu'à  Florac,  sur  près  de  six  lieues 
de  longueur;  cette  fente  a  dans  certains  endroits 
plus  de  deux  pieds  de  largeur ,  et  elle  est  en  par- 
tie comblée  (2).  Il  y  a  d'autres  tremblements  de 
terre  qui  semblent  se  faire  sans  secousses  et  sans 


(i)  Voyage  autour  du  monde ,  tome  II,  page  378.  ' 

(u)  Hûtoire  naturvUe  du  Languedoc ,  par  M.  de  Gensanne,  1. 1 ,  p.  2  3  r. 
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grande  émotion.  Kolbe  rapporte  que,  le  24  sep- 
tembre 1707,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à 
dix  heures,  la  mer  monta  sur  la  contrée  du  cap 
de  Bonne-Espérance ,  et  en  descendit  sept  fois  de 
suite  et  avec  une  telle  vitesse  que  d'un  moment  à 
l'autre  la  plage  était  alternativement  couverte  et 
découverte  par  les  eaux  (i). 

Je  puis  ajouter ,  au  sujet  des  effets  de^  tremble- 
ments de  terre  et  de  l'éboulement  des  montagnes 
par  l'affaissement  des  cavernes ,  quelques  faits 
assez  récents  et  qui  sont  bien  constatés.  En  JNor- 
wège,  un  promontoire  appelé  Hammers-Fieldsy 
tomba  tout  à  coup  en  entier  (a).  Une  montagne 
fort  élevée  et  presque  adjacente  à  celle  de  Chim- 
boraço,  l'une  des  plus  hautes  des  Cordilières, 
dans  la  province  de  Quito ,  s'écroula  tout  à  coup. 
Le  fait  avec  ses  circonstances  est  rapporté  dans 
les  mémoires  de  MM.  de  la  Condamine  et  Bouguer. 
Il  arrive  souvent  de  pareils  éboulements  et  de 
grands  affaissements  dans  lesiles  des  Indes  mé- 
ridionales. A  Gamma- Cauore ^  où  les  Hollandais 
ont  un  établissement ,  une  haute  montagne  s'é- 
croula tout  à  coup ,  en  1673,  par  un  temps  calme 
et  fort  beau;  ce  qui  fut  suivi  d'un  tremblement 
de  terre  qui  renversa  les  villages  d'alentour  où 

plusieurs  milliers  de  personnes  périrent  (3).  Le 

■ ^ • — • — — —     i  — 

(i)  Description  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  tome  II  »  page  387. 
{0)   Histoire  naturelle  de   la  Norwège,  par  Pontoppidam.   Journal 
étranger  ;  août  1755. 

(3)  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XVII,  page  54. 
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4  1  août  1 7721 9  dans  Hle  de  Java,  province  de 
Chéribou,  l'une  des  plus  riches  possessions  des 
Hollandais,  une  montagne  d'environ  trois  lieues 
de  circonférence  s'abîma  tout  à  coup,  s'enfon- 
çant  et  se  relevant  alternativement  comme  les  flots 
de  la  mer  agitée:' en  même  temps,  elle  laissait 
échapper  une  quantité  prodigieuse  de  globes  de 
feu  qu'on  apercevait  de  très -loin  et  qui  jetaient 
une  lumière  aussi  vive  que  celle  du  jour;  toutes 
les  phmtations  et  trente  -  neuf  n^eries  ont  été 
englouties  avec  deux  mille  cent  quarante  habitants, 
sans  compter  les  étrangers  (i).  Nous  poumons 
recueillir  plusieurs  autres  exemfdes  de  l'affaisse- 
ment des  terres  et  de  l'écroulement  des  montagnes 
par  la  rupture  des  cavernes ,  par  les  secousses  des 
tremblements  de  terre,  et  par  l'action  des  volcans; 
mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  qu'on  ne  puisse 
contester  les  inductions  et  les  conséquences  gé- 
nérales que  nous  ayons  tirées  de  ces  faits  parti- 
culiers. 


Des  volcans. 

Les  ancietis  nous  ont  laissé  quelques  notices 
des  volcans  qui  leur  étaient  connus,  et  particu- 
lièrement de  l'Etna  <et  du  Vésuve  :  plusieurs  ob- 
servateurs savants  et  curieux  ont  de  nos  jours. 

examiné  de  plus  près  la  forme  et  les  effets  de  ces 

* 

(i)  Voyez  la  Galette  de  France,  ai  mai  1773,  article  delà  Haye. 
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volcans  :  mais  la  première*  chose  qui  frappe  en 
comparant  ces  descriptions ,  c'est  qu'on  doit  re- 
noncer à  transmettre  à  la  postérité  la  topographie 
exacte  et  constante  de  ces  montagnes  ardentes  ; 
leur  forme  s'altère  et  change,  pour  ainsi  dire,  cha- 
que jour  ;  leur  surface  s'élève  ou  s'abaisse  en  dif- 
férents endroits;  chaque  éruption  produit  de 
nouveaux  goufires  ou  des  éminences  nouvelles  ; 
s'attacher  à  décrire  tous  ces  changements ,  c'est 
vouloir  suivre  et  représenter  les  ruines  d'un  bâ- 
timent incendié  :  le  Vésuvie  de  Pline  et  l'Etna 
d'Empédocle  présentaient  une  fsice  et  des  aspects 
différents  de  ceux  qui  nous  sont  aujourd'hui  si 
bien  représentés  par  MM.  Hamilton  et  Brydone  ; 
et,  dans  quelques  siècles,  ces  descriptions  récentes 
ne  ressembleront  plus  à  leur  objet  Après  la  sur- 
face des  Hiers ,  rien  §ur  le  globe  n'est  plus  mobile 
et  plus  inconstant  que  la  surface  des  volcans  : 
mais  de  cette  inconstance  même  et  de  cette  va- 
riation de  mouvements  et  de  formes ,  on  peut  tirer 
quelques  conséquences  générales  en  réunissant 
les  observations  particulières. 

Exemples  des  changements  arrwés  dans  les 
volcans. 

La  base  de  l'Etna  peut  avoir  soixante  lieues  de 
circonférence,  et  sa  hauteur  perpendiculaire  eàt 
d'environ  deux  mille  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  Méditerranée.  On  peut  donc  regarder 
•cette  énorme  montagne  comme  un  cône  obtus , 
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dont  ia  superficie  n'a  guère  moins  de  trois  cents 
lieues  quarrées  :  cette  superficie  conique  est  par- 
tagée en  quatre  zones  placées  concentriquement 
les  unes  au-dessus  des  autres.  La  première  et  la 
plus  large  s'étend  à  plus  de  six  lieues,  toujours 
en  montant  doucement,  depuis  le  point  le  plus 
éloigné  de  la  base  de  la  montagne  ;  et  cette  zone 
de  six  lieues  de  largeur  est  peuplée  et  cultivée 
presque  partout.  I.a  ville  de  Catane  et  plusieurs 
villages  se  trouvent  dans  cette  première  enceinte, 
dont  la  superficie  est  de  plus  de  deux  cent  vingt 
lieues  quarrées  :  tout  le  fond  de  ce  vaste  terrain 
n'est  que  de  la  lave  ancienne  et  moderne ,  qui  a 
coulé  des  différents  endroits  de  la  montagne  où 
se  sont  faites  les  explosions  des  feux  souterrains  ; 
et  la  surface  de  cette  lave,  mêlée  avec  les  cendres 
rejetées  par  ces  différentes  bouches  à  feu ,  s*est 
convertie  en  une  bonne  terre  actuellement  semée 
de  grains  et  plantée  de  vignobles,  à  l'exception 
de  quelques  endroits  où  la  lave',  encore  trop  ré- 
cente, ne  fait  que  commencer  à  changer  de  na- 
ture et  présente  quelques  espaces  dénués  de  terre. 
Vers  le  haut  de  cette  zone ,  on  voit  déjà  plusieurs 
cratères  ou  coupes  plus  ou  moins  larges  et  pro- 
fondes, d'où  sont  sorties  les  matières  qui  ont 
formé  les  terrains  au-dessous. 

La  seconde  zone  commence  au-dessus  de  six 
lieues  (  depuis  le  point  le  plus  éloigné  dans  la 
circonférence  de  la  montagne  )  :  cette  seconde 
zone  a  environ  deux  Ueues  de  largeur  en  mon- 
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tant  ;  la  pente  en  est  plus  rapide  partout  que  celle 
dô  la  première  zoiie ,  et  cette  rapidité  augtnente 
à  mesure  qu'on  s'élève  et  qu*on  s'approche  du 
sommet  :  cette  seconde  zone,  de  deux  lieues  de 
largeur,  peut  avoir  en  superficie  quarante  ou  qua- 
raûte-cinq  lieues  quai^rées  :  de  magnifiques  forêts 
couvrent  toute  cette  éteiidue ,  et  semblent  former 
un  beau  collier  de  verdure  à  la  tête  blanche  et 
chenue  de  ce  respectable  mont.  Le  fond  dii  ter- 
rain de  ces  belles  forêts  n'est  néanmoins  que  de 
la  lave  et  des  cendres  converties  par  le  temps  en 
terres  excdlentes  ;  et ,  ce  qui  est  encore  plus  re- 
marquable, c'est  l'inégalité  de  la  surface  de  cette 
zone  ;  elle  ne  présente  partout  que  des  collines , 
ou  plutôt  des  montagnes,  toutes  produites  par  les 
différentes  éruptions  du  sommet  de  i'Etna  et  des 
autres  bouches  à  feu  qui  sont  au  -  dessous  de  ce 
sommet,  et  dont  plusieurs  ont  autrefois  agi  dans 
cette  zone ,  actuellement  couverte  de  forêts. 

Avant  d'arriver  au  sommet ,  et  après  avoir  passé 
les  belles  forêts  qui  recouvrent  la  croupe  de  cette 
montagne ,  on  traverse  une  troisième  zone ,  où  il 
ne  croît  que  de  petits  végétaux  :  cette  région  est 
couverte  de  neige  en  hiver,  qui  fond  pendant 
l'été  ;  mais  ensuite,  on  trouvé  la  ligne  de  neige 
permanente,  qui  marque  le  commencement  de  là 
quatrième  zone ,  et  s'étend  jusqu'au  sommet  de 
l'Etna  :  ces  neiges  et  ces  glaces  occupent  environ 
deux  lieues  en  hauteur,  depuis  la  région  des 
petits  végétaux  jusqu'au  sommet,  lequel  est  éga- 
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lement  couvert  de  neige  et  de  glace  ;  il  est  exac- 
tement d'une  figure  conique,  et  l'on  voit  dans 
son  intérieur  le  grand  cratère  du  volcan,  duquel 
il  sort  continuellement  des  tourbillons  de  fumée. 
L'intérieur  de  ce  cratère  est  en  forme  de  cône 
renversé,  s'élevant  également  de  tous  côtés  :  il 
n'est  composé  que  de  cendres  et  d'autres  ma- 
tières brûlées,  sorties  de  la  bouche  du  volcan, 
qui  est  au  centre  du  cratère.  L'extérieur  de  ce 
sommet  est  fort  escarpé  ;  la  neige  y  est  couverte 
de  cendres,  et  il  y  fait  un  très- grand  firoid.  Sur 
le  côté  septentrional  de  cette  région  de  neige, 
il  y  a  plusieurs  petits  lacs  qui  ne  dégèlent  jamais. 
£n  général ,  le  terrain  de  cette  dernière  zone  est 
assez  égal  et  d'une  même  pente,  excepté  dans 
quelques  endroits;  et  ce  n'est  qu'au-dessous  de 
cette  région  de  neige  qu'il  se  trouve  un  grand 
nombre  d'inégalités,  d'éminences  et  de  profon- 
deurs, produites  par  les  éruptions,  et  que  Ton 
voit  les  collines  et  les  montagnes  plus  ou  moins 
nouvellement  formées,  et  composées  de  matières 
rejetées  par  ces  différentes  bouches  à  feu. 

Le  cratère  du  sommet  de  l'Etna,  en  1 770,  avait, 
selon  M.  Brydone ,  plus  d'une  lieue  de  circonfé- 
rence, et  les  auteurs  anciens  et  modernes  lui 
ont  donné  des  dimensions  très-différentes  :  néan- 
moins tous  ces  auteurs  ont  raison,  parce  que 
toutes  les  dimensions  de  cette  bouche  à  feu  ont 
changé  ;  et  tout  ce  que  l'on  doit  inférer  de  la 
comparaison  des  différentes  descriptions  qu'on  en 
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a  faites ,  c'est  que  le  cratère,  avec  ses  bords,  s'est 
éboulé  quatre  fois  depuis  six  pu  sept  cents  ans. 
Les  matériaux  dont  il  est  formé  retombent  dans 
les  entrailles  de  la  montagne,  d'où  ils  sont  en- 
suite rejetés  par  de  nouvelles  éruptions  qui  for- 
ment un  autre  cratère ,  lequel  s'augmente  et  s'é- 
lève par  degrés,  jusqu'à  ce  qu'il  redvmbe  de 
nouveau  dans  le  même  gouffre  du  volcan. 

Ce  haut  sommet  de  la  montagne  n'est  pas  le 
seul  endroit  où  le  feu  souterrain  ait  fait  éruption  ; 
on  voit,  dans  tout  le  terrain  qui  forme  les  flancs 
et  la  croupe  de  l'Etna ,  et  jusqu'à  de  très-grandes 
distances  du  sommet,  plusieurs  autres  cratères 
qui  ont  donné  passage  au  feu,  et  qui  sont  envi- 
ronnés de  morceaux  de  rochers  qui  en  sont  sortis 
dans  différentes  éruptions.  On  peut  même  compter 
plusieurs  collines,  toutes  formées  par  l'éruption 
de  ces  petits  volcans  qui  environnent^  le  grand  ; 
chacune  de  ces  collines  offre  à  son  sommet  une 
coupe  ou  cratère,  au  milieu  duquel  on  voit  la 
bouche  ou  plutôt  le  gouffre  profond  de  chacun 
de  ces  volcans  particuliers.  Chaque  éruption  de 
l'Etna  a  produit  une  nouvelle  montagne  ;  et  peut- 
être,  dit  M.  Brydone,  que  leur  nombre  servirait 
mieux  que  toute  autre  méthode  à  déterminer 
celui  des  éruptions  de  ce  fameux  volcan. 

La  ville  de  Catane,  qui  est  au  bas  de  la  monr 
tagne,  a  souvent  été  ruinée  par  le  torrent  des 
laves  qui  sont  sorties  du  pied  de  ces  nouvelles 
montagnes ,  lorsqu'elles  se  sont  formées.  En  mon- 
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tant  de  Catane  à  Nicolosi,  on  parcourt  douze 
milles  de  chemin  dans  un  terrain  formé  d'an- 
ciennes laves,  et  dans  lequel  on  voit  des  bouches 
de  volcans  éteints ,  qui  sont  à  présent  des  terres 
couvertes  de  blé,  de  vignobles  et  de  vergers.  Les 
laves  qui  forment  cette  région  proviennent  de 
l'éruption  de  ces  petites  montagnes  qui  sont  ré- 
pandues partout  sur  les  flancs  de  l'Etna;  elles 
sont  toutes  sans  exception  d'une  figure  régulière, 
soit  hémisphérique ,  soit  conique  :  chaque  érup- 
tion crée  ordinairement  une  de  ces  montagnes  : 
ainsi  l'action  des  feux  souterrains  ne  s'élève  pas 
toujours  jusqu'au  sommet  de  l'Etna  ;  souvent  ils 
ont  éclaté  sur  la  croupe ,  et  pour  ainsi  dire  jus- 
qu'au pied  de  cette  montagne  ardente.  Ordinai- 
rement chacune  de  ces  éruptions  du  flanc  de 
l'Etna  produit  une  montigne  nouvelle,  composée 
des  rochers,  des  pierres  et  des  cendres  lancées 
par  la  force  du  feu  ;  et  le  volume  de  ces  monta- 
gnes nouvelles  est  plus  ou  moins  énorme ,  à  pro- 
portion du  temps  qu'a  duré  l'éruption  :  si  elle  se 
fait  en  peu  de  jours,  elle  ne  produit  qu'une  col- 
line d'environ  une  lieue  de  circonférence  à  la  base, 
sur  trois  ou  quatre  cents  pieds  de  hauteur  per- 
pendiculaire ;  mais  si  l'éruption  a  duré  quelques 
mois,  comme  celle  de  1669,  elle  produit  alors 
une  montagne  considérable  de  deux  ou  trois 
lieues  de  circonférence  sur  neuf  cents  ou  mille 
pieds  d'élévation  ;  et  toutes  ces  collines  enfantées 
par  TEtna,  qui  a  douze  mille  pieds  de  hauteur. 
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ne  paraissent  être  que  de  petites  éminences  faites 
pour  accompagner  la  majesté  de  la  mère  mon- 
tagne. 

Dans  le  Vésuve ,  qui  n'est  qu'un  très-petit  vol- 
can en  comparaison  de  l'Etna,  les  éruptions  des 
flancs  de  la  montagne  sont  rares ,  et  les  laves  sor- 
tent ordinairement  du  cratère  qui  est  au  sommet; 
au  lieu  que  dans  l'Etna,  les  éruptions  se  sont 
faites  bien  plus  souvent  ps»:  les  flancs  de  la  monr 
tagne  que  par  son  sommet ,  et  les  laves  sont  sor- 
ties de  chacune  de  ces  montagnes  formées  par  des 
éruptions  sur  les  côtés  de  l'Etna.  M.  Brydone  dit, 
d'après  M.  Recupero,  que  les  masses  de  pierres 
lancées  par  l'Etna  s'élèvent  si  haut»  qu'elles  em- 
ploient 2 1  secondes  de  temps  à  descendre  et  re- 
tomber à  terre ,  tandis  que  celles  du  Vésuve  tom- 
bent en  9  secondes;  ce  qui  donne  12 1 5  pieds 
pour  la  hauteur  à  laquelle  s'élèvent  les  pierres 
lancées  par  le  Vésuve,  et  661 5  pieds  pour  la  hau- 
teur à  laquelle  montent  celles  qui  sont  lancées 
par  l'Etna  ;  d'où  l'on  pourrait  conclure ,  si  les 
observations  sont  justes^  que  la  force  de  l'Etna 
est  à  celle  du  Vésuve,  comme  44 1  sont  à  81 , 
c'est-à-dire  cinq  à  six  fois  plus  grande.  Et  ce  qui 
prouve  d'une  manière  démonstrative  que  le  Vé- 
suve n'est  qu'un  très -faible  volcan  en  compa- 
raison de  l'Etna,  c'est  qwe  celui-ci  paraît  avoir 
enfanté  d'autres  volcans  plus  grands  que  le  Vé- 
suve :  «  Assez  près  de  la  cai^erne  des  Chèvres  y  dit 
«  M.  Brydone,  on  voit  deux  des  plus  belles  mon- 
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«  tagnes  qu'ait  enfantées  FEtna  ;  chacun  des  cra* 
«  tères  de  ces  deux  montagnes  est  beaucoup  plus 
«  large  que  celui  du  Vésuve  :  ils  sont  à  présent 
c(. remplis  par  des  forets  de  chênes,  et  revêtus 
a  jusqu'à  une  grande  profondeur  d'un  sol  très- 
ci  fertile;  le  fond  du  sol  est  composé  de  laves 
«  dans  cette  région  comme  dans  toutes  les  autres, 
«  depuis  le  pied  de  la  montagne  jusqu'au  sommet. 
«  La  montagne  conique ,  qui  forme  le  sommet  de 
«l'Etna  et  contient  son  a*atère,  a  plus  de  trois 
«lieues  de  circonférence;  elle  est  extrêmement 
«  rapide^  et  couverte  de  neige  et  de  glace  en 
«  tout  temps.  Ce  grand  cratère  a  plus  d'une  lieue 
«  de  circonférence  en  dedans,  et  il  forme  une  ex- 
(c  cavation  qui  ressemble  à  un  vaste  amphithéâtre  ; 
i(  il  en  sort  des  nuages  de  fumée  qui  ne  s'élèvent 
ce  point  en  l'air,  mais  roulent  vers  le  bas  de  la 
€(  montagne  :  le  cratère  est  si  chaud,  qu'il  est 
ce  très -dangereux  d'y  descendre.  La  grande  bou- 
ce  che  du  volcan  est  près  du  centre  du  cratère  ; 
ce  quelques  -  uns  des  rochers  lancés  par  le  volcan 
ce  hors  de  son  cratère  sont  d'une  grandeur  in- 
ec  croyable:  le  plus  gros  qu'ait  vomi  le  Vésuve 
(c  est  de  forme  ronde  et  a  environ  la  pieds  de 
ce  diamètre  ;  ceux  de  l'Etna  sont  bien  plus  consi- 
ce  dérables,  et  proportionnés  à  la  différence  qui 
ce  se  trouve  entre  les  deux  volcans.  » 

Comme  toute  la  partie  qui  environne  le  som- 
met de  l'Etna  présente  un  terrain  égal ,  sans  col- 
lines ni  vallées  jusqu'à  plus  de  deux  lieues  de 
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distance  en  descendant,  et  qu'on  y  voit  encore 
aujourd'hui  les  ruines  de  la  tour  du  philosophe 
Empédocle,  qui  vivait  quatre  cents  ans  avant  l'ère 
chrétienne ,  il  y  a  toute  apparence  que ,  depuis  ce 
temps,  le  grand  cratère  du  sommet  de  TÈtna  n'a 
fait  que  peu  ou  point  d'éruptions  ;  la  force  du  feu 
a  donc  diminué,  puisqu'il  n'agit  plus  avec  vio- 
lence au  sommet,  et  que  toutes  les  éruptions 
modernes  se  sont  faites  dans  les  régions  plus 
basses  de  la  montagne  :  cependant ,  depuis  quel- 
ques siècles ,  les  dimensions  de  ce  grand/  Cratère 
du  sommet  de  l'Etna  ont  souvent  changé  :  on  le 
voit  par  les  mesures  qu'en  ont  données  les  auteurs 
siciliens  en  différents  temps:  quelquefois  il  s'iest 
écroulé  ;  ensuite  il  s'est  reformé  en  s'élevant  peu 
à  peu  jusqu'à  ce  qu'il  s'écroulât  de  nouveau  :  le 
premier  de  ces  écroulements  bien  constaté  est 
arrivé  en  i  iSy,  un  second  en  iSag,  un  troisième 
en  i444î  ^^  1^  dernier  en  1669.  Mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  doive  en  conclure  avec  M.  Brydone, 
que  dans  peu  le  cratère  s'écroulera  de  nouveau  ; 
l'opinion  que  cet  effet  doit  arriver  tous  les  cent 
ans ,  ne  me  paraît  pas  assez  fondée ,  et  je  serais,  au 
contraire ,  très-porté  à  présumer  que  le  feu  n'a- 
gissant plus  avec  la  même  violence  au  sommet  de 
ce  volcan ,  ses  forces  ont  diminué  et  continueront 
à  s'affaiblir  à  mesure  que  la  mer  s'éloignera  da- 
vantage :  il  Ta  déjà  fait  reculer  de  plusieurs  milles 
par  ses  propres  forces  ;  il  en  a  construit  les  digues 
et  les  côtes  par  ses  torrents  de  laves;  et  d'ailleurs, 
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on  sait^  par  la  diminution  de  la  rapidité  du  Carybdè 
et  du  ScjUa  et  par  plusieurs  autres  indices ,  que 
la  mer  de  Sicile  a  considérablement  baissé  depuis 
deux  mille  cinq  cents  ans  :  ain^i ,  Ton  ne  peut 
guère  douter  qu'elle  ne  continue  à  s'abaisser,  et 
quç ,  par  conséquent ,  l'action  des  volcans  voisins 
ne  se  ralentisse  ;  en  sorte  que  le  cratère  de  l'Etna 
pourra  rester  très  -  long-temps  dans  son  état  ac- 
tuel, et  que,  s'il  vient  à  retomber  dans  ce  gouf- 
fipe,  ce  sera  peut-être  pour  la  dernière  fois.  Je 
crois  encore  pouvoir  présumer  que,  qiiioicjue 
l'Etna  doive  être  regardé  comme  une  des  mon- 
tagnes  primitives  du  globe,  à  cause  de  sa  hauteur 
et  de  son  immense  volume ,  et  que  trèa-ancienne- 
ment  il  ait  commencé  d'agir  dans  le  temps  de  la 
retraite  générale  des  eaux,  son  action  a  néan- 
moins cessé  après  cette  retraite ,  et  qu'elle  ne  s'est 
renouvelée  que  dans  des  temps  assez  modernes , 
c'est-à-dire  lorsque  la  mer  Méditerranée,  s'étant 
élevée  par  la  rupture  du  Bosphore,  et  de  Gibraltar, 
a  inondé  les  terres  entre  la  Sicile  et  l'Italie,  et  s'est 
approchée  de  la  base  de  l'Etna.  Peut-être  1^  pre- 
mière des  éruptions  nouvelles  de  ce  £imeux  volcan 
est-elle  encore  postérieure  à  cçtte  époque  de  la 
nature.  «  Il  me  paraît  évident ,  dit  M.  Brydpne , 
«  que  l'Etna  ne  brûlait  pas  au  siècle  d'Homère  ni 
<x  même  lopg- temps  auparavant;  autrement,  il 
«  serait  impossible  que  ce  poète  eût  tant  parlé  de 
«  la  Sicile  sans  Caire  mention  d'un  objet  si  remar- 
<c  quable.  »  Cette  réflexion  de  M.  Brydone  est  très 
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juste;  ainsi,  ce  n'est  qu'après  le  siècle  d'Hcmière 
qu'on  doit  dater  les  nouvelles  éruptions  de  l'Etna  : 
mais  on  peut  voir,  par  les  tableaux  poétiques  de 
Pindare ,  de  Virgile ,  et  par  les  descriptions  des 
autres  auteurs  anciens  et  modernes ,  combien  en 
i8  ou  19  cents  ans  la  face  entière  de  cette  mon- 
tagne et  des  contrées  adjacentes  a  subi  de  chan- 
gements et  d'altérations  par  les  tremblements  de  , 
terre ,  par  les  éruptions ,  par  les  torrents  de  laves , 
çt  enfin  par  la  formation  de  la  plupart  des  col- 
lines et  des  gouffres  produits  par  tous  ces  mouve- 
ments. Au  reste ,  j'ai  tiré  les  faits  que  je  viens  de 
rapporter  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Brydone; 
et  j'estime  assez  l'auteur  pour  croire  qu'il  ne  trou- 
vera pas  mauvais  que  je  ne  sois  pas  de  son  avis 
sur  la  puissance  de  l'aspiration  des  volcans  et  sur 
quelques  autres  conséquences  qu^il  a  cru  devoir 
tirer  des  faits;  personne,  atant  M.  Brydone,  n^  les 
avait  si  bien  observés  et  si  clairement  présentés , 
et  tous  les  savants  doivent  se  réunir  pour  donner 
à  son  ouvrage  les  éloges  qu'il  mérite. 

Les  torrents  de  verre  en  fusion  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  laides  y  ne  sont  pas ,  coniune  on 
pourrait  le  croire,  le  premier  produit  de  l'érup- 
tion d'un  volcan  :  ces  éruptions  s'annoncent  ordi- 
nairement par  un  tremblement  de  terre  plus  qu 
moins  violent,  premier  effet  de  l'effort  du  feu 
qui  cherche  à  sortir  et  à  s'échapper  au  dehors  ; 
bientôt  il  s'échappe  en  effet,  et  s'ouvre  une  route 
dont  il  élargit  l'issue ,  en  projetant  au  dehors  les 
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rochers  et  toutes  les  terres  qui  s'opposaient  à  son 
passage  ;  ces  matériaux ,  lancés  à  une  grande  dis- 
tance ,  retombent  les  uns  sur  les  autres ,  et  for- 
ment une  éminence  pins  ou  moins  considérable 
à  proportion  de  la  durée  et  de  la  violence  de  Té- 
ruption.  Comme  toutes  les  terres  rejetées  sont 
pénétrées  de  feu,  et  la  plupart  converties  en  cen- 
dres ardentes ,  Féminence  qui  en  est  composée  est 
une  montagne  de  feu  solide,  dans  laquelle  s'achève 
la  vitrification  d'une  grande  partie  de  la  matière 
par  le  fondant  des  cendres; dès-lors  cette  matière 
fondue  fait  effort  pour  s'écouler,  et  la  lave  éclate 
et  jaillit  ordinairement  au  pied  de  la  nouvelle 
montagne  qui  vient  de  la  produire  :  mais,  dans  les 
petits  volcans,  qui  n'ont  pas  assez  de  force  pour 
lancer  au  loin  les  matières  qu'ils  rejettent ,  la  lave 
sort  du  haut  de  la  montagne.  On  voit  cet  effet  dans 
les  éruptions  jiu  Vésuve  :  la  lave  semble  s'élever 
jusque  dans  le  cratère;  le  volcan  vomit  aupara- 
vant des  pierres  et  des  cendres,  qui,  retombant 
à  plomb  sur  l'ancien  cratère ,  ne  font  que  l'aug- 
menter ;  et  c'est  à  travers  cette  matière  addition- 
nelle nouvellement  tombée,  que  la  lave  s'ouvre 
une  issue  :  ces  deux  effets ,  quoique  différents  en 
apparence,  sont  néanmoins  les  mêmes;  car,  dans 
un  petit  volcan,  qui,  comme  le  Vésuve,  n'a  pas 
assez  de  puissance  pour  enfanter  de  nouvelles 
montagnes  en  projetant  au  loin  les  matières  qu'il 
rejette ,  toutes  retombent  sur  le  sommet  ;  elles  en 
augmentent  la  hauteur  ;  et  c'est  au  pied  de  cette 
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nouvelle  couronne  de  matière  que  la  lave  s'ouvre 
un  passage  pour  s'écouler.  Ce  dernier  effort  esl 
ordinairement  suivi  du  calme  du  volcan  ;  les  se- 
cfousses  de  la  terre  au  dedans,  les  projections  au 
dehors  cessent  dès  que  la  lave  coule:  mais  les 
torrents  de  ce  verre  en  fusion  produisent  des  effets 
encore  plus  étendus,  plus  désastreux,  que  ceux  du 
mouvement  de  la  montagne  dans  son  éruption  ; 
ces  fleuves  de' feu  ravagent,  détruisent  et  même 
dénaturent  la  surface  de  la  terre  :  il  est  comme 
impossible  de  leur  opposer  une  digue;  les  mal- 
heureux habitants  de  Catane  en  ont  fait  la  triste 
expérience  :  comme  leur  ville  avait  souvent  été 
détruite  en  total  ou  en  partie  par  les  torrents  de 
lave,  ils  ont  construit  de  très-fortes  murailles  de 
55  pieds  dé  hauteur  ;  environnés  de  ces  remparts, 
ils  se  croyaient  en  sûreté  :  les  murailles  résistèrent 
en  effet  au  feu  et  au  poids  du  torrent  ;  mais  cette 
résistance  ne  servit  qu'à  le  gonfler  ;  il  s'éleva  jus- 
qu'au-dessus de  ces  remparts,  retomba  sur  la 
ville,  et  détruisit  tout  ce  qui  se  trouva  sui*  son 
passage. 

Ces  torrents  de  lave  ont  souvent  une  demi-lieue  et 
quelquefois  jusqu'à  deux  lieues  de  largeur:  La  dèr- 
«  nière  lave  que  nous  avons  traversée ,  dit  M.  Bry- 
«  done ,  avant  d'arriver  à  Catane ,  est  d'une  si  vaste 
«  étendue,  que  je  croyais  qu'elle  ne  finirait  jamais; 
«  elle  n'a  certainement  pas  moins  de  six  ou  sept 
«  milles  de  large ,  et  elle  piaraît  être  en  plusieurs 
«  endroits  d'une  profondeur  énorme:  elle  a  chassé 
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«  en  arrière  les  eaux  de  la  mer  à  plus  d'un  mille , 
fti^t  a  formé  un  large  promontoire  élevé  et  noir, 
c(  devant  lequel  il  y  a  beaucoup  d'eau.  Cette  lave 
«  est  stérile ,  et  n'est  couverte  que  de  très-peu  de 
«  terreau:  cependant  elle  est  ancienne;  car,  au 
«  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  cette  même  lave 
«  a  été  vomie  par  l'Etna  au  temps  de  la  seconde 
«  guerre  punique  :  lorsque  Syracuse  était  assiégée 
«parles  Romains,  les  habitants  de  Tmirominum 
«  envoy^ent  un  détachement  secourir  les  assiégés  : 
«  les  soldats  furent  arrêtés  dans  leur  marche  par 
«  ce  torrent  de  lave ,  qui  avait  déjà  gagné  la  mer 
tf  avant  leur  arrivée  au  pied  de  la  montagne  ;  il 

«  leur  coupa  entièrement  le  passage Ce  fait, 

<c  confirmé  par  d'autres  auteurs  et  même  par  des 
«  inscriptions  et  des  niohuments,  s'est  passé  il  y  a 
«  à&ax  mille  ans;  et  cependant  cette  lave  n'est 
«  encore  couverte  que  de  quelques  végétaux  par- 
ce semés ,  et  elle  est  absolument  incapable  de  pro- 
a  duire  du  blé  et  des  vins  ;  il  y  a  seulement  quel- 
a  ques  gros  arbres  dans  les  crevasses  qui  sont 
M  remplies  d'un  bon  terreau.  La  surface  des  laves 
•<  devient  avec  le  temps  un  sol  très-fertile. 

«  En  allant  à  Piémont,  continue  M.  Brydonç, 
ce  nous  passâmes  sur  un  large  pont  construit 
«  entièrement  de  lave:  prés  de  là,  la  rivière  se 
«  prolonge  à  travers  une  autre  lave ,  qui  est  très- 
«  remarquable  et  probablement  une  des  plus  an- 
«  ciennes  qui  soient  sorties  de  l'Etna;  le  courant, 
«  qui  est  extrêmement  rapide,  l'a  rongée  en  plu- 
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«  sieurs  endroits,  jusqu'à  la  profondeur  de  5o 
«  où  60  pieds;  et,  selon  M.  Requpero,  son  cours 
«  occupe!  une  longueur  d'environ  4o  milles:  elle 
ft  est  sortie  d'une  éminence  très-considérable  suf 
«  le  coté  septentrional  de  l'Etna  ;  et ,  comme  elle 
«  a  trouvé  quelques  vallées  qui  sont  à  Test,  elle 
«  a  pris  son  cours  de  ce  côté  ;  elle  interrompt 
«  la  rivière  ^Atcantara  à  diverses  reprises,  et 
«  enfin  elle  arrive  à  la  mer  près  de  l'embou- 
rc  chure  de  cette  rivière.  La  ville  de  Jaci  et  toutes 
ce  celles  de  cette  côte  sont  fondées  sur  des  ro- 
cc  cbers  immenses  de  laves,  entassés  les  uns  sur 
«  les  autres,  et  qui  sont  en  quelques  e^idroks  d'une 
«  hauteur  surprenante ,  car  il  paraît  que  ces  torrents 
a  enflammés  se  durcissent  en  rochers  dès  qu'ils 
«  sont  arrivés  à  la  mer....  De  Jaci  à  Catane  on  ne 
«  marche  que  sur  la  lave;  elle  a  formé  toute  cette 
«  côte, et,  en  beaucoup  d'endroits,  les  torrents  de 
«  lave  ont  repoussé  la  mer  à  plusieurs  milles  en 
<€  arrière  de  ses  anciennes  limites...  A  Catane,  près 
«  d'une  voûte  qui  est  à  présent  à  3o  pieds  de 
a  {Profondeur,  on  voit  un  endroit  escarpé  où  l'on 
«  distingue  plusieurs  couches  de  lave,  avec  une 
«  de  terre  très-épaisse  sur  la  surface  de  chacune, 
a  S'il  faut  deux  mille  ans  pour  former  sur  la  lave 
«  une  légère  couche  de  terre,  il  a  dû  s'écouler 
«  un  temps  plus  considérable  entre  chacune  des 
«  éruptions  qui  ont  donné  naissance  à  ces  cou- 
rt ches.  On  a  percé  à  travers  sept  laves  séparées , 
«  placées  les  unes  sur  les  ^autres,  et  dont  la  plu- 
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«  part  sont  couvertes  d'un  lit  épais  de  bon  ter- 
«  reau  ;  ainsi ,  la  plus  basse  de  ces  couches  paraît 

«  s'être  formée  il  y  a  quatorze  mille  ans En 

<c  1669,  la  lave  forma  un  promontoire  à  Catane, 
a  dans  un  endroit  où  il  y  avait  plus  de  5o  pieds 
«  de  profondeur  d'eau ,  et  ce  promontoire  est 
Ci  élevé  de  5o  autres  pieds  au-dessus  du  niveau  ac- 
«  tuel  de  la  mer.  Ce  torrent  de  lave  sortit  au-des- 
«  sus  de  Montpelieri y  vint  frapper  contre  cette 
<c  montagne,  se  partagea  ensuite  en  deux  bi^an- 
«  ches,  et  ravagea  tout  le  pays  qui  est  entre  Mont- 
«  pelieri  et  Catane,  dont  elle  escalada  les  murail- 
«  les  avant  de  se  verser  dans  la  mer  :  elle  forma 
«  plusieurs  collines  où  il  y  avait  autrefois  des  val- 
«  lées ,  et  combla  un  lac  étendu  et  profond ,  dont 
«  on  n'aperçoit  pas  aujourd'hui  le  moindre  ves- 
«  tige....  La  côte  de  Catane  à  Syracuse  est  partout 
«  éloignée  de  3o  milles  au  moins  du  sommet  de 
«  l'Etna;  et  néanmoins  cette  cote,  dans  une  Ion- 
«  gueur  de  près  de  10  lieues,,  est  formée  des  laves 
«  de  ce  volcan  :  la  mer  a  été  repoussée  fort  loin , 
if  en  laissant  des  rochers  élevés  et  des  promontoi- 
«  res  de  laves,  qui  défient  la  fureur  des  flots,  et 
«  leur  présentent  des  limites  qu'ils  ne  peuvent 
«  franchir  :  il  y  avait,  dans  le  siècle  de  Virgile,  un 
«  beau  port  au  pied  de  l'Etna  ;  il  n'en  reste  aucun 
«  vestige  aujourd'hui  :  c'est  probablement  cçlui 
«  qu'on  a  appelé  mal  à  propos  le  port  d'Ulysse  : 
«  on  montré  aujourd'hui  le  lieu  de  ce  port  à  3  ou 
«  4  milles  dans  l'intérieur  du  pays  :  ainsi  la  lave 
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«  a  gagné  toute  cette  étendue  sur  la  mer,  et  a 
Cl  formé  tous  ces  nouveaux  terrains....  L'étendue 
«  de  cette  contrée ,  couverte  de  laves  et  d'autres 
«  matières  brûlées,  est,  selon  M.  Recupero,  de 
«  1 83  milles  en  circonférence ,  et  ce  cercle  aug- 
«  mente  encore  à  chaque  grande  éruption.  » 

Voilà  donc  une  terre  d'environ  3oo  lieues  su- 
perficielles, toute  couverte  ou  formée  par  les 
projections  des  volcans,  dans  laquelle,  indépen- 
damment du  pic  de  l'Etna,  l'on  trouve  d'autres 
montagnes  en  grand  nombre ,  qui  toutes  ont  leurs 
cratères  propres,  et  nous  démontrent  autant  de 
volcans  particuliers  :  il  ne  faut  donc  pas  regarder 
l'Etna  comme  un  seul  volcan;  mais  comme  un 
assemblage,  une  gerbe  de  volcans,  dont  la  plupart 
sont  éteints  ou  brûlent  d'un  feu  tranquille,  et 
quelques  autres,  en  petit  nombre,  agissent  encore 
avec  violence.  Le  haut  sommet  de  l'Etna  ne  jette 
maintenant  que  des  fumées,  et,  depuis  très-long- 
temps ,  il  n'a  fait  aucune  projection  au  loin ,  puis- 
qu'il est  partout  environné  d'un  terrain  sans 
inégalités  à  plus  de  2  lieues  de  distance ,  et  qu'au- 
dessous  de  cette  haute  région  couverte  de  neige , 
on  voit  une  large  zone  de  grandes  forets,  dont 
le  sol  est  une  bonne  terre  de  plusieurs  pieds  d'é- 
paisseur: cette  zone  inférieure  est,  à  la  vérité,  se- 
mée d'inégalités ,  et  présente  des  émijiences ,  des 
vallons,  des  collines  .et  même  d'assez  grosses  mon- 
tagnes :  mais ,  comme  presque  toutes  ces  inégalités 
sont  couvertes  d'une  grande  épaisseur  de  terre , 
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et  qu'il  faut  une  longue  succession  de  temps  pour 
que  les  matières  volcanisées  se  convertissent  en 
terre  végétale,  il  me  paraît  qu'on  peut  regarder 
le  sommet  de  FEtna  et  les  autres  bouches  à  feu 
qui  l'environnaient  jusqu'à  4  ou  5  lieues  au- 
dessous,  comme  des  volcans  presque  éteints,  ou 
du  moins  assoupis  depuis  nombre  de  siècles; 
car  les  éruptions  dont  on  peut  citer  les  dates 
depuis  deux  mille  cinq  cents  ans,  se  sont  faites 
dans  la  région  plus  basse,  c'est-à-dire  à  5,  6 
et  7  lieues  de  distance  du  sommet.  Il  me  pa- 
raît donc  qu'il  y  a  eu  deux  âges  différents  pour 
les  volcans  de  la  Sicile  :  le  premier  très-ancien , 
où  le  sommet  de  l'Etna  a  commencé  d'agir,  lors- 
que la  mer  universelle  a  laissé  ce  sommet  à  décou- 
vert et  s'est  abaissée  à  quelques  centaines  de  toises 
au -dessous:  c'est  dès -lors  que  se  sont  faites  les 
premières  éruptions  qui  ont  produit  les  laves  du 
sommet  et  formé  les  collines  qui  se  trouvent  au- 
dessous  dans  la  région  des  forêts  :  mais  ensuite  les 
eaux,  ayant  continué  de  baisser,  ont  totalement 
abandonné  cette  montagne,  ainsi  que  toutes  tes 
terres  de  la  Sicile  et  des  continents  adjacents  ; 
et,  après  cette  entière  retraite  des  eaux,  la  Médi- 
terranée n'était  qu'un  lac  d'assez  médiocre  éten- 
due ,  et  ses  eaux  étaient  très-éloignées  de  la  Sicile 
et  de  toutes  les  contrées  dont  elle  baigne  aujour- 
d'hui les  côtés.  Pendant  tout  ce  temps,  qui  a  duré 
plusieurs  milliers  d'années,  la  Sicile  a  été  tran- 
quille ;  l'Etna  et  les  autres  anciens  volcans  qui  en- 


Digitized 


by  Google 


THÉORIE    DE     LA.    TERRE.  433  . 

vironnent  son  sommet,  ont  cessé  d'agir  ;  et  ce  n'est 
qu'après  l'augmentation  de  la  Méditerranée  par 
les  eaux  de  l'Océan  et  de  la  mer  Noire,  c'est-à- 
dire  après  la  rupture  de  Gibraltar  et  du  Bosphore, 
que  les  eaux  sont  venues  attaquer  dé  nouveau  les 
montagnes  de  l'Etna  par  leur  base,  et  qu'elles 
ont  produit  les  éruptions  moderneis  et  récentes , 
depuis^  le  siècle  de  Pindare  jusqu'à  Jce  jour;  car 
ce  poète  est  le  premier  qui  ait  parlé  des  éruptions 
des  volcans  de  la  Sicile.  Il  en  est  de  même  du  Vé- 
suve; il  a  fait  long- temps  partie  des  volcans  éteints 
de  l'Italie,  qui  sont  en  très -grand  nombre;  et  ce 
n'est  qu'après  l'augmentation  de  la  mer  Méditer- 
ranée, que  les  eaux. s'en  étant  rapprochées,  ses 
éruptÎQns  se  sont  renouvelées.  La  mémoire  des 
premières,  et  même  de  toutes  celles  qui  avaient 
précédé  le  siècle  de  Pline ,  était  entièrement  obli- 
térée; et  l'on  ne  doit  pas  en  être  siu*pris,  puisqu'il 
s'est  passé  peut-être  plus  de  dix  mille  ans  depui»  la 
retraite  entière  des  mers  jusqu'à  l'augmentation 
de  la  Méditerranée ,  et  qu'il  y  a  ce  même  inter- 
valle de  temps  entre  la  première  action  du  Vésuve  . 
et^son  renouvellement.  Toutes  ces  considérations 
semblent  prouver  quç  les  feux  souterrains  ne 
peuvent  agir  avec  violence  que  quand  ils  sont  assez 
voisins  des  mers. pour  éprouver  un  choc  contre 
un  grand  volume  d'eau  :  quelques  autres  phéno- 
mènes particuliers  paraissent  encore  démontrer 
cette  vérité.  Oh  a  vu  quelquefois  les  volcans  re- 
jeter une  grande  quantité  d'eau,  et  aussi  des  tpr- 
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rens  de  bitume.  Le  P.  de  la  Torré,  très -habile 
physicien ,  rapporte  que ,  le  i  o  mars  1 7  55 ,  il  sortit 
du  pied  de  la  montagne  de  l'Etna  un  large  torrent 
d'eau  qui  inonda  les  campagnes  d'alentour.  Ce 
torrent  roulait  une  quantité  de  sable  si  considé- 
rable, qu'elle  remplit  une  plaine  très -étendue. 
Ces  eaux  étaient  fort  chaudes.  Les  pierres  et  les 
sables  laissés  dans  la  campagne,  ne  différaient  en 
rien  des  pierres  et  du  sable  qu'on  trouve  dans  la 
mer.  Ce  torrent  d'eau  fut  immédiatement  suivi 
d'un  torrent  de  matière  enflammée,  qui  sortit  de 
la  même  ouverture  (i). 

Cette  même  éruption  de  lySS,  s'annonça,  dit 
M.  d'Arthenay,  par  un  ^  grand  embrasement, 
qu'il  éclairait  plus  de  ^4  milles  de  pays  du  côté 
de  Catane;  les  explosions  furent  bientôt  si  fré- 
quentes, que,  dès  le  3  mars,  on  apercevait  une 
nouvelle  montagne  au-dessus  du  sommet  de 
l'ahcienne ,  de  la  même  manière  que  nous  l'avons 
vu  au  Vésuve  dans  ces  derniers  temps.  Enfin ,  les 
jurats  de  Mascali  ont  mandé  le  1 2 ,  que  le  9  du 
même  mois  les  explosions  devinrent  terribles  ; 
que  la  fumée  augmenta  à  tel  point  que  tout  le  ciel 
en  fut  obscurci;  qu'à  l'entrée  de  la  nuit,  il  com- 
mença à  pleuvoir  un  déluge  de  petites  pierres^ 
pesant  jusqu'à  trois  onces ,  dont  tout  le  pays  et 
les  cantons   circonvoisins   furent  inondés;   qu'à 


(i)  Histoire  du  mont  Vésuve,  par  le  P.  J.  M.  de  la  Torré.  Journal 
étranger ,  niois  de  janvier  1756  ,  page  ao3  et  suiv. 
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cette  pluie  affreuse,  qui  dura  plus  de  cinq  quarts 
d'heure,  en  succéda  une  autre  de  cendres  noires , 
qui  continua  toute  la  nuit  ;  que,  le  lendemain ,  sur 
les  huit  heures  du  matin,  le  sommet  de  l'Etna 
vomit  un  fleuve  d'eau  comparable  au  Nil  ;  que  les 
anciennes  laves  les  plus  impraticables  par  leurs 
montuosités,  leurs  coupures  et  leurs  pointes,  fu- 
rent en  un  clin-d'œil  converties  par  ce  torrent 
en  une  vaste  plaine  de  sable;  que  l'eau,  qui  heu- 
reusement n'avait  coulé  qi^e  pendant  un  demi- 
quart  d'heure,  était  très -chaude;  que  les  pierres 
et  les  sables  qu'elle  avait  chariés  avec  elle,  ne  dif- 
féraient en  rien  des  pierres  et  du  sable  de  la  mer; 
qu'après  l'inondation,  il  était  serti  de  la  même 
bouche  un  petit  ruisseau  de  feu  qui  coula  pen- 
dant vingt -quatre  heures;  que  le  ii,  à  un  mille 
environ  au-dessous  de  cette  bouche ,  il  se  fit  une 
crevasse  par  où  déboucha  une  lave  qui  pouvait 
avoir  •ent  toises  de  largeur  et  deux  milles  d'éten- 
due, et  qu'elle  continuait  son  cours  au  travers  de 
la  campagne  le  jour  même  que  M.  d'Arthenay 
écrivait  cette  relation  (i). 

Voici  ce  que  dit  M.  Brydone,  au  sujet  de  cette 
éruption  :  «  Une  partie  des  belles  forets  qui  com- 
fc  posent  la  seconde  région  de  l'Etna ,  fut  détruite, 
«  en  1755,  par  un  très*singulier  phénomène.  Pen- 
ce dant  une  éruption  du  volcan,  un  inunense  tCHr* 


(i)  Mémoires  des  Savants  étrangers,  imprimés  comme  saite  des  Mé- 
moires de  V Académie  des  Sciences,  tome  IV,  page»  147  et  suit. 
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«  rent  d'eau  bouillante  sortit,  à  ce  qu  on  imagine., 
«  du  grand  cratère  de  la  montagne,  en  se  répan- 
(c  dant  en  un  instant  sur  sa  base ,  en  renversant  et 
ce  détruisant  tout  ce  qu'il  rencontra  dans  sa  course. 
«  Les  traces  de  ce  torrent  étaient  encore  visibles 
«  (en  1770  ).  I^e  terrain  commençait  à  recouvrer 
i(  sa  verdure  et  sa  végétation,  qui  ont  paru  quel- 
ce  que  temps  avoir  été  anéanties.  Le  sillon  que 
«  ce  torrent  d'eau  a  laissé,  semble  avoir  environ 
<c  un  mille  et  demi  de  largeur,  et  davantage  en 
«  quelques  endroits.  Les  gens  éclairés  du  pays 
«  croient  communément  que  le  volcan  a  quelque 
«  communication  avec  la  mer,  et  qu'il  éleva  cette 
«  eau  par  une  force  de  succion  :  mais,  dit  M.  Bry-' 
«  done ,  l'absurdité  de  cette  opinion  est  trop  évi-  * 
<c  dente  pour  avoir  besoin  d'être  réfutée,  la  force* 
If  de  succion  seule,  même  en  supposant  un  vide 
tf  parfait,  ne  pourrait  jamais  élever  l'eau  à  plus  de 
«  33  ou  34  pieds,  ce  qui  est  égal  au  poid^^'une 
œ  colonne  d'air  dans  toute  la  hauteur  de  l'atmos- 
«  phère.  »  Je  dois  observer  que  M.  Brydone  me 
parait  se  tromper  ici,  puisqu'il  confond  la  force 
du  poids  de  l'atmosphère  avec  la  force  de  succion  ' 
produite  par  l'action  du  feu:  celle  de  l'air,  lors- 
qu'on-fait  le  vidé,  est  en  effet  limitée  à  moins 
de  34  pieds;  mais  la  force  de  succion  ou  d'aspi- 
ration du  feu  n'a  point  de  bornes  ;  elle  est ,  dans 
tous  les  cas,  proportionnelle  à  l'activité  et  à  la 
quantité  de  la  chaleur  qui  la  produit,  comme  on 
le  voit  dans  les   fourneaux  où  l'on  adapte  des 
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tuyaux  aspira toires.  Ainsi  j  l'opinion  dss gens. éclai- 
rés du  pays ,  loin  d'être  absurde ,  me  paraît  bien 
fondée  :  il  est  nécessaire  que  les  cavités  desrvol- 
cans  communiquent  avec  la  mer;  sans  cela,  ils  ne 
pourraient  vomir  ces  immenses  torrents  d'eau  ni 
même  faire  aucune  éruption,  puisqu'aucune  puis- 
sance, à  l'exception  de  l'eau  choquée  contre  le 
feu ,  ne  peut  produire  d'aussi  violents  effets. 

Le  volcan  Pacayita  ,- nommé  volcan  de  Veau 
par  les  Espagnols ,  jette  des  torrents  d'eau  dans 
toutes  ses  éruptions;  la  dernière  détruisit,  en  1773, 
la  ville  de  Guatimala,  et  les  torrents  d'eau  et  de 
laves  descendirent  jusqu'à  la  mer  du  Sud. 

On  a  observé  sur  le  Vésuve,  qu'il  vient  de  la 
mer  un  vent  qui  pénètre  dans  la  niontagne  ;  le 
bruit  qui  se  fait  entendre  dans  certaines  cavités , 
comme  s'il  passait  quelque  torrent  par  dessous, 
cesse  aussitôt  que  les  vents  de  terre  soufflent,  et 
on  s'aperçoit  en  même  temps  que  les  exhalaisons 
de  la  bouche  du  Vésuve  deviennent  beaucoup  ^ 
moins  considérables  ;  au  lieu  que,  lorsque  le  vent 
vient  de  la  mer,  ce  bruit ,  semblable  à  un  torrent, 
recommence,  ainsi  que  les  exhalaisons  de  flammes 
et  de  fumée  ;  les  eaux  de  la  mer  s'insinuant  aussi 
dans  la  montagne,  tantôt  en  grandie,  tantôt  en 
petite  quantité  ;  et  il  est  arrivé  pluMeurs  fois  à  ce" 
volcan  de  rendre  en  même  temps  de  la  cendre  et 
de  l'eau  (1). 

(i)  Description  hîstorîqae  et  philosophique  du  Vésuve  »  par  M.  Tabbé 
Mercatti.  Journal  étranger,  mois  d*octobre  1754. 
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Un  savant,  qui  a  comparé  Tétat  moderne  du 
Vésuve  avec  son  état  actuel ,  rapporte  que ,  pen- 
dant Fintervalle  qui  précéda  l'éruption  de  i63i , 
l'espèce  d'entonnoir  que  forme  l'intérieur  du  Vé- 
suve, s'était  revêtu  d'arbres  et  de  verdure  ;  que 
la  petite  plaine  qui  le  terminait ,  était  abondante 
en  excellents  pâturages  ;  qu'en  partant  du  bord 
supérieur  du  gouffre,  on  avait  un  mille  à  des- 
cendre pour  arriver  à  cette  plaine,  et  qu'elle  avait, 
vers  son  milieu,  un  autre  gouffre  dans  lequel  on 
descendait  également  pendant  un  mille,  par  des 
chemins  étroits  et  tortueux,  qui  conduisaient  dans 
un  espace  plus  vaste ,  entouré  de  cavernes ,  d'où 
il  sortait  des  vents  si  impétueux  et  si  froids,  quil 
était  impossible  dy  résister.  Suivant  le  m^e  ob* 
servateur ,  la  sommité  du  Vésuve  avait  alors  cinq 
milles  de  circonférence.  Après  cela,  on  ne  doit 
point  être  étonné  que  quelques  physiciens  aient 
avancé  que  ce  qui  semble  former  aujourd'hui 
deux  montagnes ,  n'en  était  qu'une  autrefois  ;  que 
le  volcan  était  au  centre,  mais  que  le  côté  méri- 
dional s'étant  éboulé  par  l'effet  de  quelque  érup- 
tion ,  il  avait  formé  ce  vallon  qui  sépare  le  Vé- 
suve du  mont  Somma  (i). 

M.  Steller  observe  que  les  volcans  de  l'Asie 
septentrionale  sont  presque  toujours  isolés  ;  qu'ils 
ont  à  peu  près  la  même  croûte  ou  surface,  et 


(i)  Observations  sor  le  Vésave ,  par  M.  (rArthenay.  SavanU  étran- 
gers, tome  IV,  page  i47  «t  «liv. 
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qu  on  trouve  toujours  des  lacs  sur  le  sommet,  et 
lies  eaux  chaudes  au  pied  des  montagnes  où  les 
volcans  se  sont  éteints  :  c'est,  dit-il,  une  nouvelle 
preuve  de  la  correspondance  que  la  nature  a  mise 
entre  la  mer,  les  montagnes,  les  volcans  et  les 
eaux  chaudes  :  on  trouve  nombre  de  sources  de 
ces  çaux  chaudes  dans  différents  endroits  du 
Kamtschatka  (i).  L'île  de  Sjanw,  à  4o  lieues  de 
Ternate,  a  un  volcan  dont  on  voit  souvent  sortir 
de  l'eau,  des  cendres,  etc.  (a).  Mais  il  est  inutile 
d'accumuler  ici  des  faits  en  plus  grand  nombre 
pour,  prou  ver  la  communication  des  volcans  avec 
la  '  mer  ;  la  violence  de  leurs  éruptions  serait 
soale  suffisante  pour  le  faire  présumer;  et  le  fait 
général  de  la  situation  près  de  la  mer  de  tous  les 
volcans  actuellement  agissants,  achève  de  le  dé- 
montrer. Cependant ,  comme  quelques  physiciens 
ont  nié  la  réalité  et  même  la  possibilité  de  cette 
communication  des  volcans  à  la  mer,  je  ne  dois 
pas  laisser  échapper  un  fait  que  nous  devons  à 
feu  M.  de  la  Condamine,  homme  aussi  véridique 
qu'éclairé.  Il  dit  «  qu'étant  monté  au  sommet  du 
«  Vésuve ,  le  4  juin  1755,  et  même  sur  les  bords 
a  de  l'entonnoir  qui  s'est  formé  autour  de  la  bou- 
if  che  du  volcan  depuis  sa  dernière  explosion  ,  il 
M  aperçut  dans  le  gouffre,  à  environ  /^o  toises  de 
((  profondeur ,  une  grande  cavité  en  voûte  vers  le 


(i)   Histoire  générale  des   Voyages,  tome  XIX,  page  238. 
(a)  Idem  ,  tome  XVII,  page   54. 
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a  nord  de  la  montagne  :  il  fit  jeter  de  grosses» 
«  pierres  dans  cette  cavité ,  et  il  compta  à  sa 
«  montre  1 2  secondes  avant  qu'on  cessât  de  les 
a  entendre  rouler  ;  à  la  fin  de  leur  chute ,  on 
«  crut  entendre  un  bruit  semblable  à  celui  que 
«  ferait  une  pierre  en  tombant  dans  un  bourbier  ; 
«  et  quand  on  n'y  jetait  rien ,  on  entendait  un 
«  bruit  semblable  à  celui  des  flots  agités  (i).  »  Si 
la  chute  de  ces  «pierres  jetées  dans  le  gouffre  s'é- 
tait faite  perpendiculairement  et  sans  obstacle, 
on  pourrait  conclure  des  12  secondes  de  temps 
une  profondeur  de  2160  pieds,  ce  qui  donnerait 
au  gouffre  du  Vésuve  plus  de  profondeur  que  le 
niveau  de  la  mer  ;  car ,  selon  le  P.  de  la  Torré , 
cette  montagne  n'avait,  en  1753,  que  1677  pî^^'s 
d'élévation  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer  ;  et 
cette  élévation  est  encore  diminuée  depuis  ce 
temps  :  il  parait  donc  hors  de  doute  que  les  ca- 
vernes de  ce  volcan  descendent  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer,  et  que  par  conséquent  il  peut 
avoir  communication  avec  elle. 

J'ai  reçu  d'un  témoin  oculaire  et  bon  observa- 
teur, une  note  bien  faite  et  détaillée  sur  l'état 
du  Vésuve ,  le  1 5  juillet  de  cette  même  année  1 7  53  : 
je  vais  la  rapporter,  comme  pouvant  servir  à  fixer 
les  idées  sur  ce  que  l'on  doit  présumer  et  craindre 
des  effets  de  ce  volcan ,  dont  la  puissance  me  pa- 
raît être  bien  affaiblie. 

(i)  Voyage  en  Italie  ,  par  M.  de  la  Condamine.  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  année  1757  ,  pag.  371  et  suiv. 
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a  Rendu  au  pied  du  Vésuve,  distant  de  Naples 
ce  dé  deux  lieues,  on  monte  pendant  une  heure 
«  et  demie  sur  des  ânes ,  et  l'on  en  emploie  au- 
«  tant  pour  faire  le  reste  du  chemin  à  pied  ;  c'en  ' 
«  est  la  partie  la  plus  escarpée  et  la  plus  fatigante  : 
«  on  se  tient  à  la  ceinture  de  deux  hommes  qui 
«  précèdent,  et  l'on  marche  dans  les -cendres  et 
«<  dans  les  pierres  anciennement  élancées. 

«  Chemin  faisant ,  on  voit  les  laves  des  diffé- 
c(  rentes  éruptions  :  la  plus  ancienne  qu'on  trouve, 
«  dont  l'âge  est  incertain,  mais  à  qui  la  tradition 
«  donne  deux  cents  ans ,  est  de  couleur  de  gris- 
ce  de-fer,  et  à  toutes  les  apparences 'd'une  pierre  ; 
ce  elle  s'emploie  actuellement  pour  le  pavé  de  Na- 
«  pies  et  pour  certains  ouvrages  de  maçonnerie. 
c(  On  en  trouve  d'autres ,  qu'on  dit  être  de  soixante , 
ce  de  quarante  et  de  vingt  ans  ;  la  dernière  est  de 
ce  l'année  1752....  Ces  différentes  laves,  à  l'excep- 
ce  tion  de  la  plus  ancienne ,  ont  de  loin  l'apparence 
ce  d'une  terre  brune ,  noirâtre ,  raboteuse,  plus  ou 
ce  moins  fraîchement  labourée.  Vue  de  près ,  c'est 
ce  une  matière  absolument  semblable  à  celle  qui 
ce  reste  du  fer  épuré  dans  les  fonderies  ;  elle  est 
ce  plus  ou  moins  composée  de  terre  et  de  minéral 
ce  ferrugineux ,  et  approche  plus  ou  moins  de  la 
ce  pierre. 

ce  Arrivé  à  la  cime  qui,  avaht  les  éruptions ,  était 
ce  solide ,  on  trouve  un  premier  bassin ,  dont  la 
<e  circonférence ,  dit-on ,  a  2  milles  d'Italie ,  et  dont 
V  la  profondeur  paraît  avoir  [\o  pieds ,  entouré 


Digitized 


by  Google 


44a  UJSTOIRJE    NATURELLE. 

a  d'une  croûte  de  tenfe  de  cette  même  hauteur , 
a  qui  va  en  s'épaississant  vers  sa  base ,  et  dont  ie 
a  bord  supérieur  a  2  pieds  de  largeur.  Le  fond  de 
'«  ce  premier  bassin  est  couvert  d'une  matière 
«  jaune ,  verdâtre ,  sulfureuse ,  durcie  et  chaude , 
«  sans  être  ardente ,  qui  par  différentes  crevasses 
a  laisse  sortir  de  la  fumée. 

«  Dans  le  milieu  de  ce  premier  bassin ,  on  en 
a  voit  un  second,  qui  a  environ  moitié  de  la  cir- 
«  conférence  du  premier,  et  pareillement  la  moitié 
«  de  sa  profondeur  ;  son  fond  est  couvert  d'une 
a  matière  brune ,  noirâtre ,  telle  que  les  laves  les 
«  plus  fraîches  qui  se  trouvent  sur  la  route. 

«  Dans  cç  second  bassin ,  s'élève  un  monticule 
«  creux  dans  son  intérieur ,  ouvert  dans  sa  cime , 
«  et  pareillement  ouvert  depuis  sa  cime  jusqu'à  sa 
«  base,  vers  le  côté  de  la  montagne  où  l'on  monte. 
«  Cette  ouverture  latérale  peut  avoir  à  la  cime  ^o 
«  pieds ,  et  à  la  base  4  pi^^ls  de  largeur  :  la  hau- 
te teur  du  monticule  est  environ  de  4o  pieds  ;  le 
«  diamètre  de  sa  base  peut  en  avoir  autant ,  et 
«  celui  de  l'ouverture  de  sa  cime  la  moitié. 

a  Cette  base ,  élevée  au-dessus  du  second  bassin 
«  d'environ  ao  pieds,  forme  un  troisième  bassin 
«  actuellement  rempli  d'une  matière  liquide  et  ar- 
ec dente,  dont  le  coup  d'œil  est  entièrement  sem- 
«  blable  au  métal  fondu  qu'on  voit  dans  les  four- 
«  neaux  d'une  fonderie  :  cette  matière  bouillonne 
«  continuellement  avec  violence  ;  son  mouvement 
«  a  l'apparence  d'un  lac  médiocrement  agité ,  et  le 
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((  bruit  qu'il  produit  est  semblable  à  celui  des 
a  vagues. 

a  De  minute  en  minute ,  il  se  fait  de  cette  ma- 
(f  tière  des  élans ,  comme  ceux  d'un  gros  jet  d'eau 
((  ou  de  plusieurs  jets  d'eau  réunis  ensemble  ;  ces 
c(  élans  produisent  une  gerbe  ardente  qui  s'élève 
«  k  la  hauteur  de  3o  à  ^o  pieds ,  et  retombe  en 
«  différents  arcs ,  partie  daas  son  propre  bassin , 
ce  partie  dans  le  fond  du  second  bassin  couvert  de 
«  la  matière  noire  :  c'est  la  lueur  réfléchie  de  ces 
«jets  ardents^  quelquefois  peut-être  l'extrémité 
tf  supérieure  de  ces  jets  mêmes,  qu'on  voit  dépuis 
«^  Naples  pendant  la  nuit.  Le  bruit  que  font  ces 
<(, élans  dans  leur  élévation  et  dans  leur  chute, 
«  paraît  composé  de  celui  que  fait  un  feu  d'arti-. 
«  fice  en  partant ,  et  de  celui  que  produisent  les 
«  vagues  de  la  mer  poussées  par  un  vent  violent 
«  contre  un  rocher. 

c<  Ces  bouillonnements,  entremêlés  de  ces  élans, 
«  produisent  un  transvasefnent  continuel  de  cette 
«  matière.  Par  l'ouverture  de  4  pieds,  qui  se  trouve 
«  à  la  base  du  monticule ,  on  voit  couler,  sans  dis- 
tf  continuer,  un  ruisseau  ardent,  de  la  largeur  de 
a  l'ouverture,  qui,  dans  un  canal  incliné  et  avec 
«  un  mouvement  moyen,  descend  dans  le  second 
ce  bassin,  couvert  de  matière  noire,  s'y  divise  en 
«  plusieurs  ruisselets  encore  ardents,  s'y  arrête  et 
a  s'y  éteint. 

«  Ce  ruisseau  ardent  est  actuellement  une  nou- 
ce  velle  lave ,  qui  ne  coule  que  de])uis  huit  jours  ; 
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a  et  si  elle  continue  et  augmente ,  elle  produira 
«  avec  le  temps  un  nouveau  dégorgement  dans  la 
a  plaine,  semblable  à  celui  qui  se  fit  il  y  a  deux 
a  ans  :  le  tout  est  accompagné  d'une  épaisse  fumée 
c(  qui  n'a  point  l'odeur  du  soufre ,  mais  celle  pré- 
«  cisément  que  répand  un  fourneau  où  l'on  cuit 
«  des  tuiles. 

a  On  peut ,  sans  aucun  danger ,  faire  le  tour  de 
«  la  cime  sur  le  bord  de  la  croûte ,  parce  que  le 
«  monticule  creusé ,  d'où  partent  les  jets  ardents, 
«  est  assez  distant  des  bords  pour  ne  laisser  rien  à 
c<  craindre  :  on  peut  pareillement  sans  danger 
«  descendre  dans  le  premier  bassin  ;  on  pourrait 
«  même  se  tenir  sur  les  bords  du  second ,  si  la  ré- 
.«  verbération  de  la  matière  ardente  ne  l'empé- 
«  chait. 

«Voilà  l'état  actuel  du  Vésuve,  ce  i5  juillet 
«  1753  :  il  change  sans  cesse  de  forme  et  d'aspect  ; 
«  il  ne  jette  actuellement  point  de  pierres,  et  l'on 
«  n'en  voit  sortir  aucune  flamme  (i).  » 

Cette  observation  semble  prouver  évidemment 
que  le  siège  de  l'embrasement  de  ce  volcan,  et 
peut-être  de  tous  les  autres  volcans,  n'est  pas 
à  une  grande  profondeur  dans  l'intérieur  de  la 
montagne,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  sup- 
poser leur  foyer  au  niveau  de  la  mer  ou  plus  bas, 
et  de  faire  partir  de  là  l'explosion  dans  le  temps 

(i)  Note  commaniqaée  à  M.  deBufTon ,  et  envoyée  de  Naples,  au  mois 
de  septembre  1753. 
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des  éruptions  ;  il  suffit  d'admettre  des  cavernes 
et  des  fentes  perpendiculaires  au  -  dessous  ,  ou 
plutôt  à  côté  du  foyer,  lesquelles  servent  de 
tuyaux  d'aspiration  et  de  ventilateurs  au  four- 
neau du  volcan. 

M.  de  la  Condamine,  qui  a  eu,  plus  qu'aucun 
autre  physicien,  les  occasions  d'observer  un  grand 
nombre  de  volcans  dans  les  Gordilières,  a  ai^ssi 
examiné  le  mont  Vésuve  et  toutes  les  terres  ad- 
jacentes. 

«  Au  mois  de  juin  1765,  le  sommet  du  Vésuve 
«formait,  dit -il,  un  entonnoir  ouvert  dans  un 
«  amas  de  cendres ,  de  pierres  calcaires  et  de 
«  soufre ,  qui  brûlait  encore  de  distance  en  dis- 
c(g{ance ,  qui  teignait  le  sol  de  sa  couleur ,  et  qui 
«  s^halait  par  diverses  crevasses ,  dans  lesquelles 
«  flRhaleur  était  assez  grande  pour  enflammer 
¥  en  peu  de  temps  un  bâton  enfoncé  à  quelques 
a  pieds  dans  ces  fentes. 

«  Les  éruptions  de  ce  volcan  sont  fréquentes 
«  depuis  plusieurs  années;  et,  chaque  fois  qu'il 
a  lance  des  flammes  et  vomit  des  matières  liqui- 
t<  des,  la  forme  extérieure  de  la  montagne  et  sa 
c<  hauteur  reçoivent  des  changements  considéra- 
«  blés...  Dans  une  petite  plaine*  à  mi-côte,  entre 
a  la  montagne  de  cendres  et  de  pierres  sorties  du 
«  volcan ,  est  une  enceinte  demi-circulaire  dé  ro- 
«  chers  escarpés  de  200  pieds  de  haut,  qui  bor- 
cc  dent  cette  petite  plaine  du  côté  du  nord.  On 
«  peut  voir,  d'après  les  soupiraux  récemment  ou- 
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«  verts  dans  les  flancs  de  la  montagne ,  leâ  endroits 
c(  par  où  se  sont  échappés ,  dans  le  temps  de  sa 
«  dernière  éruption,  les  torrents  de  lave  dont  toiit 
«  ce  vallon  est  rempli. 

«  Ce  spectacle  présente  l'apparence  de  flots  mé- 
«  talliques  refroidis  et  congelés  ;  on  peut  s'en 
«  former  une  idée  imparfaite,  en  imaginant  une 
«  mer  d'une  matière  épaisse  et  tenace,  dont  les 
«•vagues  commenceraient  à  se  calmer.  Cette  mer 
«  avait  ses  îles:  ce  sont  des  masses  isolées,  sem- 
c<  blables  à  des  rochers  creux  et  spongieux,  ou- 
«  verts  en  arcades  et  en  grottes  bizarrement  per- 
a  cées,  sous  lesquelles  la  matière  ardente  et  li- 
ce quide  s'était  fait  des  dépôts  ou  des  réservoirs 
a  qui  ressemblaient  à  des  fourneaux.  Ces  grott^, 

«  leurs  voûtes  et  leurs  piliers étaient  ch»|és 

«  de  scories  suspendues  en  forme  de  grappeW'- 
«<  régulières  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes 
«  les  nuances 

«  Toutes  les  montagnes  ou  coteaux  des  environs 
a  de  Nàples  seront  visiblement  reconnus  à  l'exa- 
(i  men ,  pour  des  amas  de  matières  vomies  par 
«  des  volcans  qui  n'existent  plus ,  et  dont  les  érup- 
c<  tions  antérieures  aux  histoires  ont  vrais^mbla- 
«  blement  formé  1^^  ports  de  Naples  et  de  Pouz- 
«  zol.  Ces  mêmes  matières  se  reconnaissent  sur 
«  toute  la  route  de  Naples  à  Rome ,  et  aux  portes 
«  de  Rome  même 

«  Tout  l'intérieur  de  la  montagne  de  Frascatî... 
«  la  chaîne  de  collines  qui  s'étend  de  cet  endroit 
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<(  à  Grotta-ferrata ,  à  Castelgandolfo ,  jusqu'au  lac 
«  d'Albano,  la  montagne  de  Tivoli  en  grande  partie , 
«  celle  de  Caprarola,  de  Vîterbe,  etc.,  sont  com- 
«  posées  de  divers  lits  de  pierres  calcinées ,  de 
«  cendres  pures ,  de  scories ,  de  matières  sembla- 
tc  blés  au  mâchefer,  à  la  terre  cuite ,  à  la  lave 
«  proprement  dite,  enfin  toutes  pareilles  à  celles 
ce  dont  est  composé  le  sol  de  Portici,  et  à  celles 
«  qui  sont  sorties  des  flancs  du  Vésuve  sous  tant 

<i  de  formes  différentes Il  faut  donc  nécessai- 

«  rement  que  toute  cette  partie  de  l'Italie  ait  été 

«  bouleversée  par  des  volcans 

«  Le  lac  d'Albano ,  dont  les  bords  sont  semés  de 
«  matières  calcinées,  n'est  que  la  bouche  d'un 
V  ancien  volcan,  etc..  La  chaîne  des  volcans  de 
«  l'Italie  s'étend  jusqu'en  Sicile ,  et  offre  encore  un 
«  assez  grand  nombre  de  foyers  visibles  sous  dif- 
«  férentes  formes  :  en  Toscane ,  les  exhalaisons  de 
«  Firenzuola,  les  eaux  thermales  de  Pise;  dans 
«  l'État  Ecclésiastique,  celles  de  Fiterbe^  de  Nor^ 
a  cia ,  de  Nocera^  etc.  ;  dans  le  royaume  de  Nàples , 
«  celles  ôilschia^  la  Solfatara^  le  Vésuve;  en  Si- 
«  cile  et  dans  les  îles  voisines ,  J'Etna ,  les  volcans 
«  de  Lipariy  Stromboli,  etc.  (i):  d'autres  volcans 
«  de  la  même  chaîne ,  éteints  ou  épuisés  de  temps 
(c  immémorial ,  n'ont  laissé  que  des  résidus ,  qui , 
«  bien  qu'ils  ne  frappent  pas  toujours  au  premier 


(  i)  Yoyage  en  Italie ,  par  M.  de  la  Condamine.  Académie  des  Sciences ^ 
année  1737  ,  page  371  jasqn'à  379. 
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«  aspect,  n'en  sont  pas  moins  reconnaissables  aux 
«  yeux  attentifs 

«  Il  est  vraisemblable ,  dit  M.  l'abbé  Mercatti , 
a  que,  dans  les  siècles  passés ,  le  royaume  de  Naples 
c<  avait,  outre  le  Vésuve,  plusieurs  autres  volcans... 

ic  Le  mont  Vésuve ,  dit  le  P.  de  la  Torré,  semble 
«  une  partie  détachée  de  cette  chaîne  de  mon  ta - 
«  gnes,  qui,  sous  le  nom  X  Apennins  y  divise  toute 
«  l'Italie  dans  sa  longueur...  Ce  volcan  est  composé 
«  de  trois  monts  différents  :  l'un  est  le  Vésuve 
«  proprement  dit;  les  deux  autres  sont  les  monts 
a  Somma  et  ^Ottajano.  Ces  deux  derniers ,  placés 
«  plus  occidentalement ,  forment  une  espèce  de 
a  dani-cercle  autour  du  Vésuve ,  avec  lequel  ils 
«  ont  des  racines  communes. 

ce  Cette  montagne  était  autrefois  entourée  de 
«  campagnes  fertiles ,  et  couverte  elle-même  d'ar- 
c<  bres  et  de  verdure,  excepté  sa  cime,  qui  était 
c<  plate  et  stérile ,  et  où  l'on  voyait  plusieurs  ca- 
«  vernes  entr'ouvertes.  Elle  était  environnée  de 
«  quantité  de  rochers  qui  en  rendaient  l'accès  dif- 
«  ficile,  et  dont  les  pointes,  qui  étaient  fort  hautes, 
«  cachaient  le  vallon  élevé  qui  se  trouve  entre 
«  le  Vésuve  et  les  monts  Somma  et  à'Ottajano. 
'<  La  cime  du  Vésuve,  qui  s'est  abaissée  depuis 
«  considérablement,  se  faisant  alors  beaucoup 
(c  plus  remarquer,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
ce  anciens  aient  cru  qu'il  n'avait, qu'un  sommet... 

ce  La  largeur  du  vallon  est  dans  toute  son  éten- 
cc  due  de  2220  pieds  de  Paris,  et  sa  longueur  équi- 
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«  vaut  à  peu  près  à  sa  largeur...  il  entoure  la 
a  moitié  du  Vésuve...  et  il  est,  ainsi  que  tous  les 
«  côtés  du  Vésuve,  rempli  de  sable  brûlé  et  de 
«  petites  pierres-ponces.  Les  rochers  qui  s'éten- 
c(  dent  des  monts  Somma  et  Ottajano  offrent 
ce  tout  au  plus  quelques  brins  d'herbes,  tandis 
«  que  ces  monts  sont  extérieurement  couverts 
«  d'arbres  et  de  verdures.  Ces  rochers  paraissent 
a  au  premier  coup  d'oeil  des  pierres  brûlées; 
«  mais,  en  les  observant  atteutivement ,  on  voit 
«  qu'ils  sont ,  ainsi  que  les  rochers  de  ces  autres 
ce  montagnes ,  composés  de  lits  de  pierres  natu- 
«  relies,  de  terre  couleur  de  châtaigne,  de  craie 
«  et  de  pierres  blanches,  qui  ne  paraissent  nuUe- 
<r  ment  avoir  été  liquéfiées  par  le  feu... 

cf  On  voit  tout  autour  du  Vésuve  les  ouvertures 
«  qui  s'y  sont  faites  en  différents  temps,  et  par 
«  lesquelles  sortent  les  laves ,  ces  torrents  de  ma- 
<c  tières ,  qui  sortent  quelquefois  des  flancs ,  et  qui 
«  tantôt  courent  sur  la  croupe  de  la  montagne, 
a  se  répandent  dans  le;5  campagnes,  et  quelque- 
ce  fois  jusqu'à  la  mer,  et  s'endurcissent  comme  une 
«  pierre  lorsque  la  matière  vient  à  se  refroidir 

<c  A  la  cime  du  Vésuve ,  on  ne  voit  qu'une  es- 
«  pèce  d'ourlet  ou  de  rebord  de  4  ^  5  palmes  de 
«  large,  qui,  prolongé  autour  de  la  cime,  décrit 
«  une  circonférence  de  56^4  pieds  de  Paris.  On 
«  peut  marcher  commodément  sur  ce  rebord.  Il 
«  est  tout  couvert  d'un  sable  brûlé,  qui  est  rouge 
«  en  quelques  endroits ,  et  sous  lequel  on  trouve 

Thkoric  de  la  terre.   Tome  II,  29 
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«  des  pierres  partie  naturelles,  partie  calcinées... 
«  On  remarque  dans  deux  élévations  de  ce  rebord 
a  des'  lits  de  pierres  naturelles ,  arrangées  comme 
«  dans  toutes  les  montagnes  ;  ce  qui  détruit  le 
«  sentiment  de  ceux  qui  regardent  le  Vésuve 
«  comme  une  montagne  qui  s'est  élevée  peu  à 
«  peu  au-dessus  du  plan  du  vallon... 

«  La  profondeur  du  gouffre ,  où  la  matière  bouil- 
«  lonne,  est  de  543  pieds;  pour  la  hauteur  de  la 
«  montagne,  depuis  sa  cime  jusqu'au  niveau  de  la 
«  mer,  elle  est  de  1677  pieds,  qui  font  le  tiers  d'un 
«  mille  d'Italie. 

«  Cette  hauteur  a  vraiseihblablement  été  plus 
(f  considérable.  Les  éruptions  qui  ont  changé  la 
«  forme  extérieure  de  la  montagne ,  en  ont  aussi 
«  diminué  l'élévation,  par  les  parties  qu'elles  ont 
«  détachées  du  sommet,  et  qui  ont  roulé  dans  le 
«  gouffre  (i).  » 

D'après  tous  ces  exemples,  si  nous  considérons 
la  forme  extérieure  que  nous  présente  la  Sicile  et 
les  autres  terres  ravagées  par  le  feu ,  nous  recon- 
naîtrons évidemment  qu'il  n'existe  aucun  volcan 
simple  et  purement  isolé.  La  surface  de  ces  con- 
trées offre  partout  une  suite  et  quelquefois  une 
gerbe  de  volcans.  On  vient  de  le  voir  au  sujet  de 
l'Etna,  et  nous  pouvons  en  donner  un  second 
exemple  dans  l'Hécla:  l'Islande,  comme  la  Sicile, 


(x)  Histoire  du  mont  Vésave ,  par  le  P.  de  la  Torré.  Journal  étranger , 
janvier  1756,  pages  i8a  jusqu'à  208.  "    . 
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n'est  en  grande  partie  qu'un  groupe  de  volcans, 
et  nous  allons  le  prouver  par  les  observations. 

L'Islande  entière  ne  doit  être  regardée  que 
comme  une  vaste  montagne  parsemée  de  cavités 
profondes ,  cachant  dans  son  sein  des  amas  de 
minéraux,  de  matières  vitrifiées  et  bitumineuses, 
et  s'élevant  de  tous  côtés  du  milieu  de  la  mer  qui 
la  baigne ,  en  forme  d'un  cône  court  et  écrasé.  Sa 
surface  ne  présente  à  l'œil  que  des  sommçts  de 
montagnes,  blanchis  par  des  neiges  et  des  glaces, 
et  plus  bas  l'image  de  la  confusion  et  du  boule- 
versement. C'est  un  énorme  monceau  de  pierres 
et  de  rochers  brisés,  quelquefois  poreux  et  à  demi 
calcinés,  effrayants  par  la  noirceur  et  les  traces 
de  feu  qui  y  soût  empreintes.  Les  fentes  et  les 
creux  de  ces  rochers  ne  sont  remplis  que  d'un 
sable  rouge ,  et  quelquefois  noir  ou  blanc  ;  mais , 
dans  les  vallées  que  les  montagnes  forment  entre 
elles,  on  trouve  des  plaines  agréables  (i). 

La  plupart  des  jokuts,  qui  sont  des  montagnes 
de  médiocre  hauteur,  quoique  couvertes  de  gla- 
ces, et  qui  sont  dominées  par  d'autres,  montagnes 
plus  élevées,  sont  des  volcans  qui,  de  temps  à 
autres,  jettent  des  flammes,  et  causent  des  trem-' 
blemerits  de  terre;  on  en  compte  une  vingtaine 
dans  toute  l'île.  Les  habitants  des  environs  de  ces 
montagnes  ont  appris,  par  leurs  observations, 
que ,  lorsque  les  glaces  et  la  neige  s'élèvent  à  une 

(i)  Introduction  à  THistoire  du  Danemarck. 

29. 
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hauteur  considérable ,  et  qu'elles  ont  bouché  les 
cavités  par  lesquelles  il  est  anciennement  sorti 
des  flammes^  on  doit  s'attendre  à  des  tremble- 
ments de  terre,  qui  sont  suivis  immanquable- 
ment d'éruptions  de  feu.  C'est  par  cette  raison 
qu'à  présent  les  Islandais  craignent  que  les  jo- 
kuts    qui   jetèrent   des   flammes   en    1728   dans 
le  canton  de  Skaftfield ,  ne  s'enflamment  bientôt , 
la  glace  et  la  neige  s'étant  accumulées  sur  leur 
sommet,  et  paraissant  fermer  les  soupiraux  qui 
favorisent  les  exhalaisons  de  ces  feux  souterrains. 
En  1721  ,  le  Jokut  appelé  Koètlegan^  à  5  ou  6 
lieues  à  l'ouest  de  la  mer,  auprès  de  la  baie  de 
Portland  ,  s'enflamma  après   plusieurs   secousses 
de  tremblement  de  terre.  Cet  incendie  fondit  des 
morceaux  de  glace  d'une  grosseur  énorme ,  d'où 
se  formèrent  des  torrents  impétueux  qui  portèrent 
fort  loin  l'inondation  avec  la  terreur,  et  entraînè- 
rent jusqu'à  la  mer  des  quantités  prodigieuses 
de  terre ,  de  sable  et  de  pierres.  Lés  masses  so- 
lides de  glace  et  l'immense  quantité  de  terre ,  de 
pierres  et  de  sable  qu'emporta  cette  inondation, 
comblèrent  tellement  la  mer,  qu'à  un  demi-mille 
des  côtes  il  s'en  forma  une  petite  montagne  qui 
paraissait  encore  au-dessus  de  l'eau  en  1750.  On 
peut  juger  combien  cette  inondation  amena  de 
matières  à  la  mer,  puisqu'elle  la  fit  remonter  ou 
plutôt  reculer  à  la  milles  au-delà  de  ses  anciennes 
côtes. 

La  durée  entière   de  cette  inondation  fut  de 
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trois  jours,  et  ce, ne  fut  qu'après  ce  temps  qu'on 
put  passer  au  pied  des  montagnes  comme  aupa-^ 
ravant.... 

L'Hécla ,  que  l'on  a  toujours  regardé  comme  un 
des  plus  fameux  volcans  de  l'univers,  à  cause  de 
ses  éruptions  terribles  y  est  aujourd'hui  un  des 
moins  dangereux  de  l'Islande.  Les  monts  de  Koêt- 
legan ,  dont  on  vient  de  parler ,  et  le  mont  Krafle , 
ont  fait  récemment  autant  de  ravages  que  l'Héclà 
en  faisait  autrefois.  On  remarque  que  ce  dernier 
volcan  n'a  jeté  des  flammes  que  dix  fois  dans  l'es- 
pace de  huit .  cents  ans ,  savoir,  dans  les  années 
ijo4,  II 57,  lataa,  i3oo,  i34i,  i362,  iSSg, 
i558,  i636,  et  pour  la  dernière  fois,  en  1693. 
Cette  éruption  commença  le  j  3  février  et  conti- 
nua jusqu'au  mois  d'août  suivant.  Tous  les  au- 
tres incendies  n'ont  de  même  duré  que  quelques 
mois.  Il  faut  donc  observer  que  l'Hécla  ayant  fait 
les  plus  grands  ravages  au  i4^  siècle,  à  quatre 
reprises  différentes,  a  été  tout-à-fait  tranquille 
pendant  le  i5^,  et  a  cessé  de  jeter  du  feu  pendant 
cent  soixante  ans.  Depuis  cette  époque,  il  n'a 
fait  qu'une  seule  éruption  au  16®  siècle  et  deux 
au  1 7®.  Actuellement ,  on  n'aperçoit  sur  ce  volcan 
ni  feu,  ni  fumée,  ni  exhalaisons;  on  y  trouve  seu- 
lement dans  quelques  petits  creux,  ainsi  que  dans 
beaucoup  d'autres  endroits  de  l'île,  de  l'eau  bouil- 
lante, des  pierres,  du  sable  et  des  cendres. 

En  1726,  après  quelques  secousses  de. tremble- 
ment de  terre ,  qui  ne  furent  sensibles  que  dans 
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les  cantons  du  nord,  le  mont  Rrafle  commença 
à  vomir,  avec  un  fracas  épouvantable,  de  la  fu- 
mée, du  feu,  des  cendres  et  des  pierres  :  cette 
éruption  continua  pendant  deux  ou  trois  ans  sans 
faire  aucun  dommage,  parce  que  tout  retombait 
sur  ce  volcan  ou  autour  de  sa  base. 

En  1728,  le  feu  s'étant  communiqué  à  quel- 
ques montagnes  situées  près  du  Rrafle ,  elles  brû- 
lèrent pendant  plusieurs  semaines.  Lorsque  les 
matières  minérales  qu'elles  renfermaient  furent 
fondues,  il  s'en  forma  un  ruisseau  de  feu  qui 
coula  fort  doucement  vers  le  sud,  dans  les  ter- 
rains qui  sont  au-dessous  de  ces  montagnes  :  ce 
ruisseau  brûlant  s'alla  jeter  dans  un  lac,  à  trois 
lieues  du  mont  Krafle,  avec  un  grand  bruit,  et 
en  formant  un  bouillonnement  et  un  tourbillon 
d'écume  horrible.  La  lave  ne  cessa  de  couler 
qu'en  1 729,  parce  qu'alors  vraisemblablement  la 
matière  qui  la  formait  était  épuisée.  Ce  lac  fut 
rempli  d'une  grande  quantité  de  pierres  calcinées , 
qui  firent  considérablement  élever  ses  eaux  r  il  a 
environ  20  lieues  de  circuit ,  et  il  est  situé  à  une 
pareille  distancé  de  la  mer.  On  ne  parlera  pas  des 
autres  volcans  d'Islande  ;  il  suffit  d'avoir  fait  remar- 
quer les  plus  considérables  (i). 

On  voit  par  cette  description ,  que  rien  ne  res- 
semble plus  aux  volcans  secondaires  de  l'Etna 
que  les  jokuts  de  l'Hécla;  que  dans  tous  deux 

(i)  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XVIII,  pag.  9,  lo  et  ir. 
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le  haut  du  sommet  est  tranquille;  que  celui  du 
Vésuve  s'e&t  prodigieusement  abaissé ,  et  que  pro- 
bablement ceux  de  l'Etna  et  de  l'Hécla  étaient 
autrefois  beaucoup  plus  élevés  qu'ils  ne  le  sont 
aujourd'hui. 

Quoique  la  topographie  des  volcans,  dans  les 
autres  parties  du  monde,  ne  nous  soit  pas  aussi 
bien  connue  que  celle  des  volcans  d'Europe,  nous 
pouvons  néanmoins  juger ,  par  analogie  et  par  la 
conformité  de  leurs  effets,  qu'ils  se  ressemblent 
à  tous  égards  :  tous  sont  situés  dans  les  îles  ou 
sur  le  bord  des  continents;  prçsque  , tous  sont 
environnés  de  volcans  secondaires;  les  uns  sont 
agissants ,  les  autres  éteints  ou  assoupis  ;  et 
ceux-ci  sont  en  bien  plus  grand  nombre ,  même 
dans  les  Cordilières,  qui  paraissent  être  le  do- 
maine le  plus  ancien  des  volcans.  Dans  l'Asie 
méridionale ,  les  îles  de  la  Sonde ,  les  Moluques 
et  les  Philippines,  ne  retracent  que  destruction 
par  le  feu ,  et  sont  encore  pleines  de  volcans  : 
les  îles  du  Japon  en  contiemient  de 'même  un 
assez  grand  nombre;  c'est  le  pays  de  l'univers 
qui  est  aussi  le  plus  sujet  aux  tremblements  de 
terre  ;  il  y  a  des  fontaines  chaudes  en  beaucoup 
d'endroits:  la  plupart  des  îles  de  l'océan  indien 
et  de  toutes  les  mers  de  ces  régions  orientales 
ne  nous  présentent  que  des  pics  et  des  sommets 
isolés  qui  vomissent  le  feu  ;  que  des  côtes  et  des 
rivages  tranchés,  restes  d'anciens  continents  qui 
ne  sont  plus  :  il  arrive  même  encore  souvent  aux 
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navigateurs  d'y  rencontrer  des  parties  qui  s!affais- 
sent  journellement;  et  l'on  y  a  vu  des  îles  entières 
disparaître  ou  s'engloutir  avec  leurs  volcans  sous 
les  eaux.  Les  n)e|:*s  de  la  Chine  sont  chaudes; 
preuve  de  la  forte  effervescence  des  bassins  ma- 
ritimes en  cette  partie  :  les  ouragans  y  sont  af- 
freux; on  y  remarque  souvent  des  trombes  :  les 
tempêtes  sont  toujours  annoncées  par  un  bouil- 
lonnement général  et  sensible  des  eaux,  et  par 
divers  météores  et  autres  exhalaisons  dont  l'at- 
mosphère se  charge  et  se  remplit. 

Le  volcan  de  Ténériffe  a  été  observé  par  le 
docteur  Thomas  Heberden ,  qui  a  résidé  plusieurs 
années  au  bourg  d'Oratava ,  situé  au  pied  du  pic  : 
il  trouva  en  y  allant  quelques  grosses  pierres 
dispersées  de  tous  côtés  à  plusieurs  lieues  du 
sommet  de  cette  montagne  :  les  unes  paraissaient 
entières,  d'autres  semblaient  avoir  été  brûlées  et 
jetées  à  cette  distance  par  le  volcan  ;  en  montant 
la  montagne ,  il  vit  encore  des  rochers  brûlés , 
qui  étaient  dispersés  en  assez  grosses  masses. 

«  En  avançant,  dit-il,  nous  arrivâmes  à  la  fa- 
«  nieuse  grotte  de  Zegds ,  qui  est  environnée  de 
«  tous  côtés  par  des  masses  énormes  de  rochers 
«  brûlés.... 

»  A  un  quart  de  lieue  plus  haut,  nous  trouvâ- 
«  mes  une  plaine  sablonneuse,  du  milieu  de  la- 
«  quelle  s'élève  une  pyramide  de  sable  ou  de 
ce  cendres  jaunâtres ,  que  Ion  appelle  le  pain  de 
a  sucre.  Autour   de   sa  base,  on  voit  sans  cesse 
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«  transpirer  des  vapeurs  fuligineuses  :  de  là  jus- 
ce  qu'au  sommet,  il  peut  y  avoir  un  demi -quart 
«  de  lieue;  mais  la  montée  en  est  très -difficile 
«  par  sa  hauteur  escarpée  et  le  peu  d'assiette 
a  qu'on  trouve  dans  tout  ce  terrain.... 

a  Cependant ,  nous  parvînmes  à  ce  qu'on  appelle 
mja  chaudière:  cette  ouverture  a  douze  ou  quinze 
«  pieds  de  profondeur  ;  ses  côtés  se  rétrécissant  tou- 
K  jours  jusqu'au  fond, forment  une  concavité  qui 
a  ressemble  à  un  cône  tronqué  dont  la  base  serait 
a  renversée...  La  terre  en  est  fort  chaude;  etd'en- 
«  viron  vingt  soupiraux ,  comme  d'autant  de  che- 
cf  minées,  s'exhale  une  fiimée  ou  vapeur  épaisse, 
ce  dont  l'odeur  est  très-sulfureuse  :  il  semble  que 
«  tout  le  sol  soit  mêlé  ou  poudré  de  soufre;  ce 
c<  qui  lui  donne  une  surface  brillante  et  colorée.... 

a  On  aperçoit  une  couleur  verdâtre  ,  mêlée 
ce  d'un  jaune  brillant  comme  de  l'or,  presque  sur 
ce  toutes  les  pierres  qu'on  trouve  aux  environs: 
ce  une  autre  partie  peu  étendue  de  ce  pain  de 
ee  sucre,  est  blanche  cornme  la  chaux  ;  et  une  au- 
e<  tre ,  plus  basse ,  ressemble  à  de  l'argile  rouge  qui 
«  serait  couverte  de  sel. 

ce  Au  milieu  d'un  autre  rocher ,  nous  découvrî- 
cc  naes  un  trou  qui  n'avait  pas, plus  ,de  2  pouces 
ee  de  diamètre,  d'où  procédait  un  bruit  pareil. à 
ce  celui  d'un  volume  considérable  d'eau  qui  bouil- 
ce  lirait  sur  un  grand  feu  (1).  » 

(i)  observation  faite  aa  pic  de  Tcnériffe,  par  le  docteur  Heberden, 
Journal  étranger,  mois  de  noTembre  1754,  page  i36  jasqa'à  142. 
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Les  Açores,  les  Canaries,  les  îles  du  cap  Vert, 
rîle  de  l'Ascension  ,  les  Antilles,  qui  paraissent 
être  les  restes  des  anciens  continents  qui  réunis- 
saient nos  contrées  à  l'Amérique ,  ne  nous  offrent 
presque  toutes  que  des  pays  brûlés  ou  qui  brû- 
lent encore.  Les  volcans  anciennement  submer- 
gés, avec  les  contrées  qui  les  portaient,  exci- 
tent sous  les  eaux  des  tempêtes  si  terribles ,  que 
dans  une  de  ces  tourmentes  arrivées  aux  Açores , 
le  suif  des  sondes  se  fondait  par  la  chaleur  du 
fond  de  la  mer. 


Des  volcans  éteints. 

Le  nombre  des  volcans  éteints  est  sans  compa- 
raison beaucoup  plus  grand  que  celui  des  volcans 
actuellement  agissants.  On  peut  même  assurer 
qu'il  s'en  trouve  en  très -grande  quantité  dans 
presque  toutes  les  parties  de  la  terre.  Je  pourrais 
citer  ceux  que  M.  de  la  Condamine  a  remarqués 
dans  les  Cordillères,  ceux  que  M.  Frênaye  a  ob- 
servés à  Saint-Domingue  (i),  dans  le  voisinage 
du  Port-au-Prince,  ceux  du  Japon  et  des  autres 
îles  orientales  et  méridionales  de  l'Asie ,  dont 
presque  toutes  les  contrées  habitées  ont  autre- 
fois été  ravagées  par  le  feu;  mais  je  me  bornerai 
à  donner  pour  exemple  ceux  de  l'île  de  France 
et  de  l'île  dq  Bourbon,  que  quelques  voyageurs 

(i)  Note  envoyée  à  M.  de  fiaffon  par  M.  Frenaye  ,  lo  mars  1777. 
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instruits  ont  reconnus  d'une   manière  évidente. 

«  Le  terrain  de  l'île  de  France  est  recouvert , 
«  dit  M.  l'abbé  de  la  Caille ,  d'une  quantité  pro- 
a  digieuse  de  pierres  de  toutes  sortes  de  grosseur, 
«  dont  la  couleur  est  cendrée  noire  ;  une  grande 
«  partie  est  criblée  de  trous:  elles  contiennent 
«  la  plupart  beaucoup  de  fer,  et  la  surface  de  la 
«  terre  est  couverte  de  mines  de  ce  métal  :  on  y 
«  trouve  aussi  beaucoup  de  pierres-ponces ,  ;5ur- 
«  tout  sur  la  côte  nord  de  l'île,  des  laves  ou  es- 
«  pèces  de  laitier  de  fer,  des  grottes  profondes,  et 
ce  d'autres  vestiges  manifestes  de  volcans  éteints... 

«  L'île  de  Bourbon ,  continue  M.  l'abbé  de  la 
«  Caille ,  quoique  plus  grande  que  l'île  de  France, 
«  n'est  cependant  qu'une  grosse  montagne,  qui 
«  est  comme  fendue  dans  toute  sa  hauteur  en 
a  trois  endroits  différents.  Son  sommet  est  cou- 
ce  vert  de  bois  et  inhabité,  et  sa  pente,  qui  s'étend 
ce  jusqu'à  la  mer ,  est  défrichée  et  cultivée  dans 
ce  les  deux  tiers  de  son  contour  :  le  reste  est  re- 
<c  couvert  de  laves  d'un  volcan  qui  brûle  lente- 
ce  ment  et  sans  bruit  :  il  ne  paraît  même  un  peu 
ce  ardent  que  dans  la  saison  des  pluies... 

ce  L'île  de  l'Ascension  est  visiblement  formée  et 
e<  brûlée  par  un  volcan-;  elle  est  couverte  d'une 
«e  terre  rouge ,  semblable  à  de  la  brique  pilée  ou 
ce  à  de  la  glaise  brûlée...  L'île  est  composée  de  pin- 
ce sieurs  montagnes  d'élévation  moyenne,  comme 
ce  de  loo  à  i5o  toises  :  il  y  en  a  une  plus  grosse 
ce  qui  est  au  sud-est  de  l'île ,  haute  d'environ  4o<^ 


Digitized 


by  Google 


4Go  JIISTOIRE    NATURELLE. 

ce  toises...  Son  sommet  est  double  et  allongé;  mais 
«  toutes  les  autres  sont  terminées  en  cône  assez 
«  parfait ,  et  couvertes  de  terre  rouge  :  la  terre  et 
«  une  partie  des  montagnes  sont  jonchées  d'une 
«  quantité  prodigieuse  de  roches  criblées  d'une 
«  infinité  de  trous,  de  pierres  calcaires  et  fort 
(c  légères /dont  un  grand  nombre  ressemble  à  du 
«  laitier;  quelques-unes  sont  recouvertes  d'un 
(c  vernis  blanc  sale ,  tirant  sur  le  vert  :  il  y  a  aussi 
ce  beaucoup  de  pierres-ponces  (i).  » 

Le  célèbre  Cook  dit  que,  dans  une  excursion 
que  l'on  fit  dans  l'intérieur  de  l'île  d'Otahiti,  ou 
trouva  que  les  rochers  avaient  été  brûlés  comme 
ceux  de  Madère,  et  que  toutes  les  pierres^  por- 
taient des  marques  incontestables  du  feu;  qu'on 
aperçoit  aussi  des  traces  de  feu  dans  l'argile  qui 
est  sur  les  collines;  et  que  l'on  peut  supposer 
quOtahiti  et  nombre  d'îles  voisines,  sont  les  dé- 
bris d'un  continent  qui  a  été  englouti  par  l'explo- 
sion d'un  feu  souterrain  (2).  Philippe  Carteret  dit 
qu'une  des  îles  de  la  Reine*Charlotte ,  située  vers 
le  1 1^  10'  delatitude;sud,  est  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse et  d'une  figure  conique,  et  que  son  som- 
met a  la  forme  d'un  entonnoir,  dont  on  voit  sortir 
de  la  fumée,  mais  point^de  flammes  ;  que,  sur  le 
côté  le  plus  méridional  de  la  terre  de  la  Nouvelle- 


(i)  Mémoires  de  rAcadémie  des  Sciences,  année  1754,  pages  m  , 
121  et ia6. 
(a)  Voyage  autour  du  monde ,  par  le  capitaine  Cook ,  t.  II ,  p.  43 1 . 
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Bretagne,  se  trouvent  trois  montagnes,  de  l'une 
desquelles  il  sort  une  grosse  colonne.de  fumée  (i). 

L'on  trouve  des  basaltes  à  Tîle  de  Bourbon, 
où  le  volcan ,  quoique  affaibli ,  est  encore  agissant  : 
à  l'île  de  France ,  où  tous  les  feux  sont  éteints  ; 
à  Madagascar,  où  il  y  a  des  volcans  agissants  et 
d'autres  éteints  :  mais,  pour  ne  parler  que  des  ba- 
saltes qui  se  trouvent  en  Europe,  on  sait,  à 
n'en  pouvoir  douter ,  qu'il  y  en  a  des  masses  con- 
sidérables en  Irlande,  en  Angleterre,  en  Auver- 
gne ,  en  Saxe  sur  les  bords  de  l'Elbe ,  en  Misnie 
sur  la  montagne  de  Cottener,  à  Marienbourg,  à 
Weilbourg  dans  le  comté  de  Nassau,  à  Lauter- 
bach,  à  Bitlstein,  dans  plusieurs  endroits  de  la 
Hesse,  dans  la  Lusace,  dans  la  Bohème,  etc.  Ces 
basaltes  sont  les  plus  belles  laves  qu'aient  pro- 
duites les  volcans  qui  sont  actuellement  éteints 
dans  toutes  ces  contrées  :  mais  nous  nous  conten- 
terons de  donnpr  ici  l'extrait  des  descriptions  dé- 
taillées des  volcans  éteints  qui  se  trouvent  en 
France. 

ce  Les  montagnes  d'Auvergne,  dit  M.  Guettard, 
«  qui  ont  été,  à  ce  que  je  crois,  autrefois  des 

«  volcans sont  celles  de  Volvic  à  deux  lieues 

«  de  Riom,  du  Puy-de-Dôme  proche  Clermpnt, 
«  et  du  mont  d'Or.  Le  volcan  de  Volvic  a  formé 
«  par  ses  laves  différents  lits  posés  les  uns  sur  les 


(i)  Voyage  autour  du  monde,  par  Philippe  Garteret,  tomel,  p.  aSo 
et  ^175. 
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«  autres ,  qui  composent  ainsi  des  masses  énor- 
(c  mes ,  dans  lesquelles  on  a  pratiqué  des  carrières 
«  qui  fournissent  de  la  pierre  à  plusieurs  endroits 
«  assez  éloignés  de  Volvic...  Ce  fut  à  Moulins 
«  que  je  vis  les  laves  pour  la  première  fois...  ;  et, 
c<  étant  à  Volvic ,  je  reconnus  que  la  montagne 
«  n'était  presque  qu'un  composé  de  différentes 
c<  matières  qui  sont  jetées  dans  les  éruptions  des 
«  volcans.... 

«  La  figure  de  cette  montagne  est  conique  ;  sa 
«  base  est  formée  par  des  rochers  de  granité  gris- 
«  blanc,  ou  d'une  couleur  de  rose  pâle...  :  le  reste 
«  de  la  montagne  n'est  qu'un  amas  de  pierres- 
ce  ponces,  noirâtres  ou  rougeâtres,  entassées  les 
«  unes  sur  les  autres,  sans  ordre  ni  liaison...  :  aux 
«  deux  tiers  de  la  montagne,  on  rencontre  des 
«  espèces  de  rochers  irréguliers,  hérissés  de  pointes 
ce  informes  contournées  en  tout  sens ,  de  couleur 
«  rouge -obscur,  ou  d'un  noir  sale  et  mat,  et 
a  d'une  substance  dure  et  solide,  sans  avoir  de 
«  trous  comme  les  pierres-ponces...  :  avant  d'ar* 
«  river  au  sommet,  on  trouve  un  trou  large  de 
«  quelques  toises ,  d'une  forme  conique ,  et  qui 
ce  approche  d'un  entonnoir....  La  partie  de  la  mon- 
«  tagne  qui  est  au  nord  et  à  l'est ,  m'a  paru  n'être 
<c  que  de  pierres-ponces..^  Les  bancs  de  pierres 
ce  de  Volvic  suivent  l'inclinaison  de  la  montagne , 
(c  et  semblent  se  continuer  sur  cette  montagne , 
ce  et  avoir  communication  avec  ceux  que  les  ra- 
ce vins  mettent  à  découvert  un  peu  au-dessous  du 
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«  sommet...  :  ces  pierres  sont  d'un  gris-de-fer  qui 
«  semble  se  charger  d'une  fleur  blanche,  qu'on 
«  dirait  en  sortir  comme  une  efflorescence  :  elles 
a  sont  dures ,  quoique  spongieuses  et  remplies  de 
«  petits  trous  irréguliers. 

«  La  montagne  du.  Puy-de-Dôme  n'est  qu'une 
(c  masse  de  matière  qui  annonce  les  effets  les  plus 
a  terribles  du  feu  le  plus  violent...  :  dans  les  en- 
«  droits  qui  ne  sont  point  couverts  de  plantes 
«  et  d'arbres ,  on  ne  marche  que  parmi  des  pier- 
re res-ponces,  sur  des  quartiers  de  laves,  et  dans 
«  une  espèce  de  gravier  ou  de  sable ,  formé  par 
«  une  sorte  de  mâchefer,  et  par  de  très -petites 
«  pierres-ponces  mêlées  de  cendres.... 

«  Ces  montagnes  présentent  plusieurs  pics ,  qui 
«  ont  tous  une  cavité  moins  large  au  fond  qu'à 
«  l'ouverture...  :  un  de  ces  pics,  le  chemin  qui  y 
«  conduit,  et  tout  l'espace  qui  se  trouve  de  là  jus- 
ce  qu'au  Puy-de-Dôme,  ne  sont  qu'un  amas  de 
«  pierres- ponces  ;  et  il  en  est  de  même  pour  ce 
n  qui  est  des  autres  pics ,  qui  sont  au  nombre  de 
«  quinze  ou  seize,  placés  sur  la  même  ligne  du 
a  sud  au  nord,  et  qui  ont  tous  des  entonnoirs... 

«  Le  sommet  du  pic  du  mont  d'Or  est  un  ro- 
«  cher  d'une  pierre  d'un  blanc -cendré  tendre, 
a  semblable  à  celle  du  sommet  des  montagnes  de 
«  cette  terre  volcanisée  ;  elle  est  seulement  un 
«  peu  moins  légère  que  celle  du  Puy-de-Dôme.  Si 
«  je  n'ai  pas  trouvé  sur  cette  montagne  des  vesti- 
«  ges  de  volcan  en  aussi  grande  quantité  qu'aux 
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a  deux  autres,  cela  vient  en  grande  partie  de  ce 
«  que  le  mont  d'Or  est  plus  couvert ,  dans  toute 
c<  son  étendue ,  de  plantes  et  de  bois,  que  la  mon- 

«  tagne  de  Volvic  et  le  Puy-de-Dôme :  cepen- 

«  dant  la  partie  sud-ouest  est  presque  entièrement 
te  découverte,  et  n'est  remplie  que  de  pierres  et 
«  de  rochers ,  qui  me  paraissent  avoir  été  exempts 
«  des  effets  du  feu... 

a  Mais  la  pointe  du  mont  d'Or  est  un  cône 
a  pareil  à  ceux  de  Volvic  et  du  Puy-de-Dôme  :  à 
«  l'est  de  cette  pointe ,  est  le  pic  du  Capucin ,  qui 
«  affecte  également  la  figure  conique,  mais  la 
«  sienne  n'est  pas  aussi  régulière  que  celle  des 
c(  précédents;  il  semble  même  que  ce  pic  ait  plus 
c<  souffert  dans  sa  composition  ;  tout  y  parait  plus 
«  irrégulier,  plus  rompu,  plus  brisé...  Il  y  a  en- 
ce  core  plusieurs  pics,  dont  la  base  est  appuyée 
«  sur  le  dos  de  la  montagne  ;  ils  sont  tous  domi- 
«  nés  par  le  mont  d'Or,  dont  la  hauteur  est  de 
«  5o9  toises...  :  le  pic  du  mont  d'Or  est  très-roide  ; 
«  il  finit  en  une  pointe  de  i5  ou  20  pieds  de  large 
«  en  tout  sens... 

«  Plusieurs  montagnes  entre  Thiers  et  Saint- 
ce  Chaumont  ont  une  figure  conique  ;  ce  qui  me 
a  fit  penser,  dit  M.  Guettard,  qu'elles  pouvaient 
«  avoir  brûlé...  Quoique  je  n'aie  pas  été  à  Pont- 
et gibault,  j'ai  des  preuves  que  les  montagnes  de 
«  ce  canton  sont  des  volcans  éteints  ;  j'en  ai  reçu 
«  des  morceaux  de  laves  qu'il  était  facile  de  recon- 
a  naître  pour  tels,  par  les  points  jaunes  et  noirâ- 
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«  très  d'une  matière  vitrifiée,  qui  est  le  caractère 
«  le  plus  certain  d'une  pierre  de  volcan  (i).  » 

Le  même  M.  Guettard  et  M.  Faujas  ont  trouvé 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  et  assez  avant  dans 
le  pays,  de  très-gros  fragments  de  basaltes  en  co- 
lonnes... En  remontant  dans  le  Vivarais,  il  ont 
trouvé  dans  un  torrent  un  amas  prodigieux  de 
matières  de  volcan,  qu'ils  ont  suivi  jusqu'à  sa 
source  :  il  ne  leur  a  pas  été  difficile  de  recon- 
naître le  volcan  ;  c'est  une  montagne  fort  élevée , 
sur  le  sommet  de  laquelle,  ils  ont  trouvé  la  bou- 
che ,  d'environ  80  pieds  de  diamètre  :  la  lavé  est 
partie  visiblement  du  dessous  de  cette  bouche  ; 
elle  a  coulé  en  grandes  masses  par  les  ravins  l'es- 
pace de  sept  ou  huit  mille  toises  ;  la  matière  s'est 
amoncelée  toute  brûlante  en  certains  endroits; 
venant  ensuite  à  s'y  %er,  elle  s'est  gercée  et 
fendue. dans  toute  sa  hauteur,  et  a  laissé  toute  la 
plaine  couverte  d'une  quantité  innombrable  de 
colonnes,  depuis  1 5  jusqu'à  3o  pieds  de  hauteur, 
sur  environ  7  pouces  de  diamètre  (2). 
.  «  Ayant  été  me  promener  à  Montferrier ,  dit 
«  M.  Montet ,  village  éloigné  de  Montpellier  d'une 
«iieue....,  je  trouvai  quantité  de  pierres  noires 
«  détachées  les  unes  des  autres ,  de  différentes 
«  figures  et  grosseurs....;  et,  les  ayant  comparées 

(c)  Mémoires  de  F  Académie  des  Sciences ,  année  I75a  ,  pages  ^7 
josqu^à  58. 

(a)  Journal  de  physique ,  par  M.  Tabbé  Rosier.  Mois  de  décembre  1775, 
page  5x6. 

Tbt-.orte  de  la  terrk.   Tome  IL  3o 


Digitized 


by  Google 


466  HISTOIRE    TTàTURELLE. 

«  avec  d'autres  qui  sont  certainement  roiivrage 
<c  des  volcans....,  je  les  trouvai  de  même  nature 
«  que  ces  dernières  :  ainsi,  je  ne  doutai  point  que 
«  ces  pierres  de  Montferrier  ne  fîissent  elles-mé- 
«  mes  une  lave  très-dure  ou  une  matière  fondue 
«  par  un  volcan  éteint  depuis  un  temps  immé- 
tf  morial.  Toute  la  montagne  de  Montferrier  est 
«  parsemée  de  ces  pierres  ou  laves  ;  le  village  en 
«  est  bâti  en  partie,  et  les  mes  en  sont  pavées.... 
«  Ces  pierres  présentent,  pour  la  plupart,  à  leurs 
a  surfaces,  de  petits  trous  ou  de  petites  porosités 
«  qui  annoncent  bien  qu'elles  sont  formées  d'une 
«  matière  fondue  par  un  volcan  ;  on  trouve  cette 
«  lave  répandue  dans  toutes  les  terres  qui  avoisi- 
a  nent  Montferrier.... 

«  Du  côté  3e  Pézenas,  les  volcans  éteints  y 
«  sont  en  grand  nombre....;  toute  la  contrée  en 
a  est  remplie ,  principalement  depms  le  cap  d'Agde , 
«  qui  est  lui-même  un  volcan  éteint,  jusqtfau  pied 
c(  de  la  masse  des  montagnes  qui  commencent  à 
«  5  lieues  au.  nord  de  cette  côte ,  et  sur  le  pen- 
te chant  ou  à  peu  de  distance  desquelles  sont  si- 
cf  tués  les  villages  de  Livran,  Peret,  Fontes,  Ké- 
tf  fièz,Gabian,Faugères.  On  trouve,  en  allant  du 
«  midi  au  nord,  une  espèce  de  cordon  ou  de 
«  chapelet  fort  remarquable,  qui  commence  au 
<c  cap  d'Agde ,  et  qui  comprend  les  monts  de 
«  Saint-Thibery  et  le  Causse  (  montagnes  situées 
i(  au  milieu  des  plaines  de  Bressan  )  ;  le  pic  de  la 
«  tour  de  Valros,  dans  le  territoire  de  ce  village; 
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t<  le  pic  de  Montrèdon  au  territoire  de  l'oui'bés , 
«  et  celui  de  Sainte -Marthe,  auprès  du  prieuré 
«  royal  dé  Cassati ,  dans  le  territoire  de  Gabian  : 
c(  il  part  encore  dii  pied  de  la  montagne ,  à  la 
<c  hauteur  du  village  de  Fontes ,  une  loiigue  et 
ce  large  masse  qui  finit  au  midi  auprès  de  la  grange 
«  de  Prés...,  et  qui  est  terminée,  datis  la  direction 
«  du  levant  au  couchant ,  entre  le  village  de  Caus 
«  et  celui  de  Nizas...  Ce  canton  a  cela  de  remar- 
«  quable,  qu'il  n'est  presque  qu'une  massé  de 
a  lave,  et  qu'on  observe  au  milieu  une  bouche 
«  ronde  d'environ  200  toises  de  diatmètre,  aussi 
«  recônnaissable  qu'il  soit  possible ,  qui  a  formé 
a  un  étang  qu'on  a  depuis  desséché ,  au  moyen 
«  d'une  profonde  saignée  faite  entièrement  dans 
(c  une  lave  dure  et  formée  par  couches ,  ou  plutôt 
a  par  ondes  immédiatement  cpntigues... 

a  On  trouve,  dans  tous  ces  endroits,  de  la  lave 
(c  et  des  pierres-.ponces  ;  presque  toute  la  ville  de 
«  Pézenas  est  pavée  de  lave  ;  le  rocher  d'Agde 
«  nest  que  de  la  lave  très -dure,  et  toute  cette 
«  ville  est  bâtie  et  pavée  de  cette  lave,  qui  est 
«  très-noire...  Presque  tout  le  territoire  de  Gabian, 
<f  où  Ton  voit  la  fameuse  fontaine  de  Pétrole ,  est 
a  parsemé  de  laves  et  de  pierres-poftces. 

cf  On  tix)uve  aussi  au  Causse  de  Bàsan  et  de 
«  Saint -Thibery,  une  quantité  considérable  de 
i<  basaltes..,  qui  sont  ordinairement  des  prismes 
«  à  six  faces,  de  10  à  i4  pieds  de  long...,  Ces  bâ- 
te saltes  se  trouvent  dans  un  endroit  où  les  ves- 
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«  tiges  d'un  ancien  volcan  sont  on  ne  peut  pas 
c<  plus  reconnaîssables. 

«c  Les  bains  de  Balaruc...  nous  offrent  partout 
«  les  débris  d'un  volcan  éteint  ;  les  pierres  qu'on 
«  y  rencontre  ne  sont  que  des  pierres -ponces  de 
«  différentes  grosseurs... 

«  Dans  tous  les  volcans  que  j'ai  examinés,  j'ai 
«  remarqué  que  la  matière  ou  les  pierres  qu'ils 
«  ont  vomies,  sont  sous  différentes  formes  :  les  unes 
«c  sont  en  masse  contiguë ,  très-dures  et  pesantes , 
K  comme  le  rocher  d'Agde  ;  d'autres,  comme  celles 
«  de  Monferrier  et  la  lave  de  Tourbes,  ne  sont 
«  point  en  masses;  ce  sont  des  pierres  détachées, 
a  d'une  pesanteur  et  d'une  dureté  considéra- 
«  blés  (i).  » 

M.  Villet,  de  l'académie  de  Marseille,  m'a  en- 
voyé, pour  le  Cabinet  du  Roi,  quelques  échan- 
tillons de  laves  et  d'autres  matières  trouvées  dans 
les  volcans  éteints  de  Provence ,  et  il  m'écrit  qu'à 
une  lieue  de  Toulon,  on  voit  évidemment  les 
vestiges  d'un  ancien  volcan,  et  qu'étant  descendu 
dans  une  ravine  au  pied  de  cet  ancien  volcan  de 
la  montagne  d'OUioules,  il  fut  frappé,  à  l'aspect 
d'un  rocher  détaché  du  haut,  de  voir  qu'il  était 
calciné;  qu'après  en  avoir  brisé  quelques  mor- 
ceaux, il  trouva  dans  Tintérieur  des  parties  sul- 
fureuses si  bien  caractérisées,  qu'il  ne  douta  plus 


(i)   Mémoires  de  F  Académie  de«  Sciences,  année  1760,  pages  4^^ 
jusqu'à  473. 
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de  l'ancienne  existence  de  ces  volcans  éteints  au- 
jourd'hui (1). 

M.  Yalmont  de  Bomare  a  observé,  dans  le  ter- 
ritoire de  Cologne ,  les  vestiges  de  plusieurs  vol- 
cans éteints. 

Je  pourrais  citer  un  très-grand  nombre  d'autres 
exemples,  qui  tous  concourent  à  prouver  que  le 
nombre  des  volcans  éteints  est  peut-être  cent  fois 
plus  grand  que  celui  des  volcans  actuellement 
agissants  ;  et  l'on  doit  observer  qu'entre  ces  deux 
états,  il  y  a,  comme  dans  tous  les  autres  effets 
de  la  nature,  des  états  mitoyens,  des  degrés  et 
des  nuances  dont  on  ne  peut  saisir  que  les  prin- 
cipaux points.  Par  exemple,  les  solfatares  ne 
sont  ni  des  volcans  agissants  ni  des  volcans  éteints , 
et  semblent  participer  des  deux.  Personne  ne  les 
a  mieux  décrites  qu'un  de  nos  savants  académi- 
ciens, M.  Fougeroux  de  Bondaroy ,  et  je  vais  rap- 
porter ici  ses  principales  observations. 

«  La  solfatare,  située  à  quatre  milles  de  Na- 
(c  pies  à  l'ouest  et  à  deux  milles  de  la  mer,  est 
«  fermée  par  des  montagnes  qui  l'entourent  de 
«  tous  côtés.  Il  faut  monter  pendant  environ  une 
«  demi-heure  avant  que  d'y  arriver.  L'espace  com-^ 
«  pris  entife  les  montagnes  forme  un  bassin  d'en- 
«  viron  1 200  pieds  de  longueur  sur  800  pieds  de 
<c  largeur.  Il  est  dans  un  fond  par  rapport  à  ces 
ce  montagnes,  sans  cependant  être  aussi  bas  que 

(x;  Lettre  de  M.  Villet  k  M.  de  Bafibn.  Maraeille,  le  8  mai  17; 5. 
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a  ^e  terrain  qu'pa  a  été  obligé  dp  traversjçr  pour 
«  y  arriver.  La  terre  qui  forme  le  fond  de  ce 
(c  bas§iu  esit  up  sable  très -fin,  v^ni  e\  b^ttu;  le 
(c  terrain  est  $ec  et  aride,  Iç^  plantes  p'y  çroisîsent 
«  point;  la  couleur  du  sable  est  jaimâtre...  Ije 
«  soufre,  qui §'y  trouve  en  grande  qustqti.té,  réuni 
«  avec  ce  ^able,  sert  sans  doute  à  le  colorer. 

«  Les  niqnt^gnes  qui  tenjoin^t  h  plus  grande 
«  partie  ^u  bas^,  n'offrent  que  d^^  rocbers  dé- 
«  pouillés  de  terre  et  de  p^apt^s;  les  uns  fendus , 
ce  dont  les  parties  sont  bfùlé^s  et  calcinées,  et 
«  qui  tous  n'offrent  ^ucun  arrangen^ent  ^t  q'ont 
n  aucun  ordre  dans  leur  position...  Us  sont  rçqou- 
«  verts  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
ce  soufre  qui  se  sublime  dans  cette  partie  de  la 
ic  fiontagne,  et  daps  c^Ue  du  bassin  qui  en  est 
ce  proche. 

ce  Le  côté  opposé...  offre  un  meilleur  terrain...; 
c<  aussi  n'y  voit-on  pas  de  fourneau?^  pareils  à  ceux 
c<  dont  nous  allons  parler,  et  qui  se  trouvent  com- 
«  munément  dans  la  partie  ^que  l'on  vient  de  dé- 
ce  crire. 

ce  Dans  plusieurs  endroits  du  fond  di^  bassin, 
<c  on  voit  des  ouye^rtures,  des  fçnêtres  ou  des 
ce  bouches  d'où  il  sort  de  la  fum,ée,  acçompagAée 
ce  d'une  c^Ieui:  qui  brûlerait  vivemeiftt  les  m^ains , 
ce  n^ais  qui  n'est  pas  assez  grande  pour  allunier  du 
cf  papieç... 

«  Les  endroits  voisins  donnent  une  chaleur  qui 
ce  se  fait  sentir  à  travers  les  souliers  ;  et  il  s'en  ex- 
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«  haie  une  odeur  de  soufre  désagréable...  Si  l'on 
«  fait  entrer  dans  le  terrain  un  morceau  de  bois 
ce  pointu,  il  sort  aussitôt  une  vapeur,  une  fumée 
«  pareille  à  celle  qu'exhalent  les  fentes  natut^elles... 

if  II  se  sublime ,  par  les  ouvertures,  du  soufre  en 
<(  petite  quantité ,  et  un  sel  connu  sous  le  nom  de 
.  c(  sel  ammoniac,  et  qui  en  a  les  caractères... 

«  On  trouve ,  sur  plusieurs  des  pierres  qui  en- 
«  vironnent  la  solfatare ,  des  filets  d'alun  qui  y  a 
«  fleuri  naturellement...  Enfin  on  retire  encore 
((  du  soufre  de  là  solfatare...  :  cette  substance  est 
«  contenue  dans  des  pierres  de  couleur  grisâtre , 
«  parsemées  de  parties  brillantes,  qui  dénotent 
«  celles  du  soufre  cristallisées  entre  celles  de  la 
a  pierre...;  et  ces  pierres  sont  aussi  quelquefois 
Cl  chargées  d'alun... 

a  En  frappant  du  pied  dans  le  milieu  du  bassin , 
«  on  reconnaît  aisément  que  le  terrain  en  est  creux 
i<  en  dessous. 

«  Si  l'on  traverse  le  côté  de  la  montagne  le  plus 
fi  garni  de  fourneaux ,  et  qu'on  la  descende ,  on 
«  trouve  des  laves,  des  pierres -popces,  des  écu- 
a  mes  de  volcans,  etc.;  enfin,  tout  ce  qui,  par 
<i  comparaison  avec  les  matières  que  donne  au- 
«  jourd'hui  le  Vésuve ,  peut  démontrer  que  la  sol- 
«  fa  tare  a  formé  la  bouche  d'un  volcan... 

a  Le  bassin  de  la  solfatare  a  souvent  changé 
«  de  forme;  on  peut  conjecturer  qu'il  en  prendra 
«  encore  d'autres  différentes  de  celle  qu'il  offre 
«  aujourd'hui:   ce   terrain  se  mine  et  se  creuse 
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ce  tous  les  jours  ;  il  forme  maintenant  une  voûte 
«  qui  couvre  un'abime...  :  si  cette  voûte  venait  à 
4^  s!affaisser ,  il  est  probable  que ,  se  remplissant 
«  d'eau,  elle  produirait  un  lac  (i). » 

M.  Fougeroux  de  Bondaroy  a  aussi  fait  plusieurs 
observations  sur  les  solfatares  de  quelques  autres 
endroits  de  l'Italie. 

c<  J'ai  été,  dit -il,  jusqu'à  la  source  d'un  ruis- 
«  seau  que  l'on  passe  entre  Rome  et  Tivoli,  et 
«  dont  l'eau  a  une  forte  odeur  de  foie  de  soufre;..  : 
«  elle  forme  deux  petits  lacs  d'environ  4^  toises 
«  dans  leur  plus  grande  étendue... 

a  L'un  de  ces  lacs ,  suivant  la  corde  que  nous 
if  avons  été  obligés  de  filer,  a  eh  certains  endroits 
«  jusqu'à  6o,  70  ou  80  brasses...  On  voit  sur  ces 
«  eaux  plusieurs  petites  îles  flottantes,  qui  chan-- 
(c  gent  quelquefois  de  place...  :  elles  sont  produites 
ce  par  des  plantes  réduites  en  une  espèce  de  tourbe , 
c(  sur  lesquelles  les  eaux,  quoique  corrosives, 
«  n'ont  plus  de  prise... 

«  J'ai  trouvé  là  chaleur  de  ces  eaux  de  ao  de- 
«  grés ,  tandis  que  le  thermomètre  à  l'air  libre 
(c  était  à  1 8  degrés  ;  ainsi  les  observations  que  nous 
«  avons  faites  n'indiquent  qu'une  très-faible  cha- 
a  leur  dans  ces  eaux...  :  elles  exhalent  une  odeur 
«  fort  désagréable...  ;  et  cette  vapeur  change  la 
«  couleur  des  végétaux  et  celle  du  cuivre  (a).  » 

(1)  Mémoires  de  F  Académie  des  Sciences,  année  1765,  pages  267 
jusqu'à  a83. 

(3)  Mémoires  de  T Académie  des  Sciences ,  année  1770 ,  p.  x  jnsqo'à  7. 
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,tt  La  solfatare  de  Viterbe ,  dit  M.  Tabbé  Mazéas , 
«  n'a  une  embouchure  que  de  trois  à  quatre  pieds  ; 
a  ses  eaux  bouillonnent  et  exhalent  une  odeur 
a  de  foie  de  soufre ,  et  pétrifient  aussi  leurs  canaux , 
«  comme  celles  de  Tivoli...  :  leur  chaleur  est  au 
«  degré  de  l'eau  bouillante,  quelquefois  au-des- 
«  sou^...  ;  des  tourbillons  de  fumée,  qui  s'en  élèvent 
<c  quelquefois,  annoncent  une  chaleur  plus  grande  ; 
ce  et  néanmoins  le  fond  du  bassin  est  tapissé  des 
ce  mêmes  plantes  qui  croissent  au  fond  des  lacs  et 
ce  des  marais  :  ces  eaux  produisent  du  vitriol  dans 
ce  les  terrains  ferrugineux ,  etc.  (i). 

ec  Dans  plusieurs  montagnes.de  l'Apennin,  et 
ce  principalement  celles  qui  sont  sur  le  chemin  de 
ce  Bologne  à  Florence ,  on  trouve  des  feux ,  bu 
ce  simplement  des  vapeurs,  qui  n'ont  besoin  que 
ce  de  l'approche  d'une  flamme  pour  brûler  elles- 
cc  mêmes... 

ec  Les  feux  de  la  montagne  Cenida,  proche  Piè- 
ce tramala ,  sont  placés;  à  différentes  hauteurs  de  la 
«  montagne ,  sur  laquelle  on  compte  quatre  bou- 
«  ches  à  feu  qui  jettent  des  flammes...  :  un  de  ces 
ce  feux  est  dans  un  espace  circulaire  entouré  de 
c<  buttes...  :  la  terre  y  paraît  brûlée,  et  les  pierres 
«  sont  plus  noires  que  celles  des  environs  ;  il  en 
ce  sort  çà  et.  là  une  flamme  bleue ,  vive ,  ardente , 
«  claire,  qui  s'élève  à  trois  ou  quatre  pieds  de 
a  hauteur...  ;  mais ,  au-delà  de  l'espace  circulaire  , 

(i)'  Mémoires  des  savants  étrangers,  tome  V  ,  page  3a 5. 


Digitized 


by  Google 


474  HISTOIJIE    NATURELLE. 

«  on  ne  voit  aucun  feu,  quoiqu'à  plus  de  60 
«  pieds  du  centre  des  flanunes ,  on  s'aperçoive  en- 
«  core  de  ia  chaleur  que  conserve  le  terrain... 

«Le  long  d'une  fente  ou  crevasse  voisine  du 
«  feu,  on  entend  un  hruit  sourd  comme  serait 
«  celui  d'un  vent  qui  traverserait  un  souterrain...  ; 
c(  près  de  ce  lieu ,  on  trouve  deux  sources  d'eaux 
«  dbaudes...  :  ce  terrain ,  dans  lequel  le  feu  existe 
c<  depuis  du  temps,  n'est  ni. enfoncé  ni  relevé...  : 
«  on  ne  voit  près  du  foyer  aucune  pierre  de  vol- 
«  can ,  ni  rien  qui  puisse  annoncer  que  ce  feu  ait 
«  jeté;  cependant  des  monticules  près  de  cet  en- 
«  droit  rassemblent  tout  ce  qui  peut  prouver 
<c  qu'elles  ont  été  anciainement  formées  ou,  au 
«  moins ^  changées  par  les  volcans...  En  1767,  on 
«  resaentit  même  des  secousses  de  tremblement 
a  de  terre  dans  les  environs ,  sans  que  le  feu 
«  changeât,  ni  qu'il  donnât  plus  ou  moins  de 
«  fumée... 

«  Environ  à  dix  lieues  de  Modène^  dans  un 
«  endroit  appelé  Barigazzo^  il  y  ^  encore  cinq 
«  ou  six  bouches  où  paraissent  des  flammes  dans 
(c  certains  temps,  qui  s'éteignent  par  un  vent  vio- 
«  lent:  il  y  a  aussi  des  vapeurs  qui  demandent 
«  l'approche  d'un  corps  enflammé  pour  prendre 
<c  feu...  Mais,  malgré  les  restes  non  équivoques 
«  d'anciens  volcans  éteints,  qui  subsistent  dans 
«  la  plupart  de  ces  montagnes ,  Les  feux  qui  s'y 
«  voient  aujourd'hui  ne  sont  point  de  nouveaux 
a  volcans  qui  s'y  forment,  puisque  ces  feux  ne 
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«jettent  aucune  substance   dç   volcans  (i).  » 

Les  eaux  thermales ,  ainsi  que  les  fontaiuçs  de 
pétrole  y  et  des  autres  bitumes  et  huiles  terrestres , 
doivent  être  regardées  comme  une  autre  nuance 
entre  les  volcans  éteints  et  les  volçiiins  en  action  : 
lorsque  les  feux  soutetrains  se  trouve^it  voisins 
d'une  mine  de  charbon ,  ils  la  mettent  ei>  distilla- 
tion ,  et  c'est  la  l'origine  de  la,  plupart  d^^  sources 
de  bitume  ;  ils  causent  de  même  la  chaleur  dés 
eavix  thermales  qui  coulent .  dans  leur  voisinage  : 
niais  ces  fevo^  souterrains  brûlent  tranquillenf^ent 
aujourd'hui  ;  on  ne  reconnaît  leurs  anciennes  ex- 
plo^iofis  que  par  Içs  matières  qu'ils  ont  autrefois 
rejetées  :  ils  ont  cessé  d'agir  lorsque  les  mers  s'en 
sont  éloignées;  et  je  ne  crois  pas,  comme  je  l'ai 
dit ,  qu'on  ait  jamais  à  craindre  le  retour  de  ces 
fupestes  explosions ,  puisqu'il  y  a  toute  raison  de 
pensjer  que  la  mer  se  retirera  toujours  de  plus 
en  plus. 

4. 
Des  laides  et  basaltes, 

A  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  au  sujet 
des  volcans ,  nous  ajouterons  quelques  considéra- 
tions sur  le  mouvement  des  laves,  sur  le  temps 
nécessaire  à  leur  refroidissement  et  sur  celui 
qu'exige  leur  conversion  en  terre  végétale. 

La  lave  qui  s'écoule  ou  jaillit  du  pied  des  émi- 

<(i)  Mémoire  sar  le  pétrole,  par  M.  Fongeroùx  de  Bondafoy,  dans 
ceux  de  T Académie  des  Sciences,  année  1770,  page  45  et  soiv. 
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nences  formées  par  les  matières  que  le  volcan 
vient  de  rejeter,  est  un  verre  impur  en  liquéfac- 
tion, et  dont  la  matière  tenace  et  visqueuse  n'a 
qu'une  demi-fluidité  :  ainsi  les  torrents  de  cette 
matière  vitrifiée  coulent  lentement  en  comparaison 
des  torrents  d'eau ,  et  néanmoins  ils  arrivent  sou- 
vent à  d'assez  grandes  distances  ;  mais  il  y  a  dans 
ces  torrents  de  feu  un  mouvement  de  plus  que 
dans  les  torrents  d'eau  :  ce  mouvement  tend  à 
soulever  toute  la  masse  qui  coule,  et  il  est  pro- 
duit par  la  force  expansive  de  la  chaleur  dans  l'in- 
térieur du  torrent  embrasé;  la  surfoce  extérieure 
se  refroidissant  la  première,  le  feu  liquide  con- 
tinue à  couler  au-dessous;  et,  comme  l'action  de 
la  chaleur  se  fait  en  tout  sens,  ce  feu ,  qui  cherche 
à  s'échapper,  soulève  les  parties  supérieures 
déjà  consolidées,  et  souvent  les  force  à  s'élever 
perpendiculairement  :  c'est  de  là  que  proviennent 
ces  grosses  masses  de  laves  en  forme  de  rochers 
qiii  se  trouvent  dans  le  cours  de  presque  tous  les 
torrents  où  la  pente  n'est  pas  rapide.  Par  l'effort 
de  cette  chaleur  intérieure,  la  lave  fait  souvent 
des  explosions  ;  sa  surface  s'entr'ouvre ,  et  la  ma- 
tière liquide  jaillit  de  l'intérieur,  et  forme  ces 
{nasses  élevées  au-dessus  du  niveau  du  torrent. 
Le  P.  de  la  Torré  est ,  je  crois ,  le  premier  qui  ait 
remarqué  ce  mouvement  intérieur  dans  les  laves 
ardentes;  et  ce  mouvement  est  d'autant  plus  vio- 
lent ,  qu'elles  ont  plus  d'épaisseur  et  que  la  pente 
est  plus  douce  :  c'est  un  effet  général  et  commun 
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dans  toutes  lès  matières  liquéfiées  parle  feu,  et^dcMit 
on  peut  donner  des  exemples  que  tout  le  monde 
est  à  portée  de  vérifier  dans  les  forges  (i)*  Si  Ton 
observe  les  gros  lingots  de  fonte  de  fer  qu'on  ap- 
pelle gueuses ,  qui  coulent  dans  un  moule  ou  canal 
dont  la  pente  est  presque  horizontale,  on  s'aper- 
cevra aisément. qu'elles  tendent  à  se  courber  en 
effet  d'autant  plus  qu'elles  ont  plus  d'épaisseur  (i). 
Nous  avons  démontré,  par  les  expériences  rap- 
portées dans  les  mémoires  précédents,  que  les 
temps  de  la  consolidation  sont  à  très-peu  près 
proportionnels  aux  épaisseurs,  et  que  la  surface 
de  ces  lingots  étant  déjà  consolidée ,  l'intérieur 
en  est  encore  liquide  :  c'est  cette  chaleur  inté- 


(i)  La  lave  des  fonmeanz  à  fondre  le  fer  subit  les  mêmes  effets  :  lorsque 
cette  matière  vitrense  coule  lentement  sur  la  dame ,  et  qn^elle  s*accumale 
à  sa  base ,  on  volt  se  former  des  émînences ,  qui  sont  des  bulles  de  verre 
concaves ,  sons  une  forme  hémisphérique.  Ces  bulles  crèvent  lorsque  k 
force  expansive  est  très-active ,  et  que  la  matière  a  moins  de  fluidité  ; 
alors  il  en  sort  avec  bruit  un  jet  rapide  de  flamme  :  lorsque  cette  matière 
vitreuse  est  asses  adhérente  pour  souffrir  une  grande  dilatation,  ces, 
bulles  »  qui  se  forment  k  sa  surface ,  prennent  un  volume  de  8  à  lo  pouces 
de  diamètre  sans  se  crever;  lorsque  la  vitrification  en  est  moins  achevée , 
et  qn'eUe  a  ude  consistance  visqueuse  et  tenace,  ces  bulles  occupent 
pea  de  volume ,  et  la  matière ,  en  s^aiTaissant  sur  elle-même ,  forme  des 
émînences  concaves,  que  Ton  nomme  jreuX'de^rapaux.  Ce  qui  se  passe 
ici  en  petit  dans  le  laitier  des  fourneaux  de  forge ,  arrive  en  grand  dans 
les  laves  des  volcans.  ' 

(a)  Je  ne  parle  pas  ici  des  autres  causes  particulières,  qui  souvent  occa- 
sionnent la  courbure  des  lingots  de  fonte  :  par  exemple ,  lorsque  la  fonte 
n^est  pas  bien  fluide ,  lorsque  le  moule  est  trop  humide ,  ils  se  courbent 
beancoup  plus ,  parce  que  ces  causes  concourent  à  augmenter  Teffet  de 
la  première;  ainsi  Thanûdité  de  la  terre ,  sur  laquelle  coulent  les  torrents 
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rieure  qtii  soulève  et  fdit  bomber  le  lingot  ;  et,  si 
son  épaisseur  était  plus  gt*ande ,  il  y  aurait ,  comme 
dans  lés  torrents  de  lave,  des  explosions,  déS  t^up- 
tttres  à  la  surface,  et  des  jets  perpendiciilaiï^es  de 
matière  métallique ,  poussée  au-dehors  par  Faction 
du  feu  renfermé  dans  l'intériem^  du  lingot.  Cette 
explication,  tirée  de  la  nature  même  de  la  chose, 
ne  laisse  au€iin  doute  sur  Torigine  de  ces  émi- 
nences  qu'on  trouve  fréquemment  danà  les  vallées 
et  le»  plaines  que  les  laves  ont  parcourues  et 
couteftefs. 

Mais,  lorsqù'après' avoir  coulé  de  la  moftfàgne 
et  traversé  les  campagnes,  la  lave  toujours  ar- 
dente arrive  aui  rivages  de  la  mer ,  son  cours  èë 
trouve  tout  à  coup  arrêté,  le  torrent  de  feu  se 
jette  comme  un  ennemi  puissant,  et  fait  d'abord 
reculer  les  flots;  mais  l'eau,  par  son  immensité, 
par  sa  froide  résistance  et  par  la  puissance  de  saisir 
et  d'éteindre  le  feu,  consolide  en  peu  d'instants 
la  matière  du  torrent,  qui  dès-lors  ne  peut  alter 
plus  loin,  mais  s'élève,  se  charge  de  nouvelles 
couches,  et  forme  un  mur  à  plomb,  dé  la  hauteur 
duquel  le  torrent  de  lave  tombe  alors  perpen- 
diculairement,  et  s'applique  contre  fe  mur  aplomb 
qu'il  vient  de  former  :  c'est  par  cette  chute  et  prfr 
le  saisissement  de  la  matière  ardente,  que  se  for- 


de  la  lave ,  aidé  encore  à  la  chalear  intérieure  à  eil  soulever  la  masse,  et 
à  la  faire  éclater  en  plusieurs  endroits  par  des  explosions  suivies  de  ces 
jets  de  matière  dont  nous  avons  parlé. 
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ment  les  prismes  de  basalte  (i)  et  leiirs  colonnes 
articulées.  Ces  prismes  sont  ordinairement  à  cihq, 
six  ou  sept  faces,  et  quelquefois  à  quatre  ou  à 
trois,  comme  aussi  «  huit  ou  neuf  faces:  letirs 
colonnes  sont  formées  par  la  chute  perperidicu-- 
laire  de  la  lave  dans  les  flots  de  la  mer,  soit  qu'elle 
tombe  du  haut  des  rochers  de  ht  cote,  soit  qu'elle 
forme  elle-même  le  tnur  à  plomb  qui  produit  sa 
chute  perpendiculaire  :  dans  tous  les  cas ,  le  froid 
et  l'humidité  de  l'eau  qui  saisissent  cette  matière 
toute  pénétrée  de  feu,  en  consolidant  lesr  sur- 
faces au  moment  même  de  sa  chute ,  leis  faisceaux 
qui  tombent  du  torrent  de  lave  dar»  la  mer,  s'ap-  > 
pliquent  les  uns  contre  les  autres  ;  et,  comm^  la 
chaleur  intérieure  des  faisceaux  tend  k  les  dilater, 
ils  se  font  une  résistance  réciproqufe,  et  il  arrive 
le  même  effet  que  dans  le  renflement  deà  pois , 
ou  plutôt  des  graines  cylindriques,  qui  seraient 
pressées  dans  un  vaisseau  clos  rempli  d^eau  qu'on 
ferait  bouillir;  chacune  de  ces-  graines  deviendrait 
hexagone  par  la  compression  réciproque;  et  de 
même,  chaque  faisceau  de  lave  devient  à  plusieurs 
faces ,  par  la  dilatation  et  la  résistance  réciproques  : 
et,  lorsque  la  résistance  des  faisceaux  environnants 
est  plus  forte  que  la  dilatation  du  faisceau  envi- 
ronné, au  lieu  de  devienir  hexagone,  il  n'est  que 

(i)  Je  n  examinerai  point  ici  Forigine  de  ce  nom  basalte,  que  M.  Déd- 
marets ,  savant  naturaliste  ,  de  TAcadémie  des  Sciences ,  .croit  avoir  été 
donné  par  les  anciens  à  deux  pierres  de  nature  difTérente  ;  et  je  ne  parle 
ici  que  du  basalte  lave ,    qui  est  en  forme  de  colonnes  prismatiques. 
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de  trois,  quatre  ou  cinq  faces;  au  contraire,  si 
la  dilatation  du  faisceau  environné  est  plus  forte 
que  la  résistance  de  la  matière  environnante,  il 
prend  sept,  huit  ou  neuf  faces,  toujours  sur  sa 
longueur,  ou  plutôt  sur  sa  hauteur  perpendicu- 
laire. 

Les  articulations  transversales  de  ces  colonnes 
prismatiques  sont  produites  par  une  cause  encore 
plus  simple;  les  faisceaux  de  lave  ne  tombent  pas 
comme  une  gouttière  régulière  et  continue,  ni 
par  masses  égales  :  pour  peu  donc  qu'il  y  ait 
d'intervalle  dans  la  chute  de  la  matière,  la  colonne 
à  demi  consolidée  à  sa  surface  supérieure  s'af- 
faisse en  creux  par  le  poids  de  la  masse  qui  sur- 
vient, et  qui  dès-lors  se  moule  en  convexe  dans 
la  concavité  de  la  première  ;  et  c'est  ce  qui  forme 
les  espèces  d'articulations  qui  se  trouvent  dans  la 
plupart  de  ces  colonnes  prismatiques  :  mais ,  lors- 
que la  lave  tombe  dans  l'eau  par  une  chute  égale 
et  continue ,  alors  la  colonne  de  basalte  est  aussi 
continue  dans  toute  sa  hauteur ,  et  l'on  n'y  voit 
point  d'articulations.  De  même,  lorsque,  par  une 
explosion,  il  s'élance  du  torrent  de  lave  quelques 
masses  isolées,  cette  masse  prend  alors  une  figure 
globuleuse  ou  elliptique,  ou  même  tortillée  en 
forme  de  cables;  et  l'on  peut  rappeler  à  cette 
explicatiop  simple  toutes  les  formes  sous  les- 
quelles se  présentent  les  basaltes  et  les  laves 
figurées. 

C'est  à  la  rencontre  du  torrent  de  lave  avec  les 
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flots  et  à  sa  prompte  consolidation,  qu'on  doit 
attribuer  l'origine  de  ces  côtes  hardies  qu'on  voit 
dans  toutes  les  mers  qui  sont  au  pied  des  volcans. 
Les  anciens  remparts  de  basalte  qu'on  trouve 
aussi  dans  l'intérieur  des  continents ,  démontrent 
la  présence  de  la  mer  et  son  voisinage  des  vol- 
cans dans  le  temps  que  leurs  laves  ont  coulé. 
Nouvelle  preuve  qu'on  peut  ajouter  à  toutes  celles 
que  nous  avons  données  de  l'ancien  séjour  des 
eaux  sur  toutes  les  terres  actuellement  habitées. 

Les  torrents  de  lave  ont  depuis  cent  jusqu'à 
deux  et  trois  mille  toises  de  largeur ,  et  quelque- 
fois cent  cinquante  et  même  deux  cents  pieds 
d'épaisseur;  et,  comme  nous  avons  trouvé  par 
nos  expériences,  que  le  temps  du  refroidisse- 
ment du  verre  est  à  celui  du  refroidissement  du 
fer  comme  iSa  sont  à  ^36  (i),  et  que  les  temps 
respectifs  de  leur  consolidation  sont  à  peu  près 
dans  ce  même  rapport  (2)  ,  il  est  aisé  d'en  con- 
clure que,  pour  consolider  une  épaisseur  de  dix 
pieds  de  verre  ou  de  lave,  il  faut  201  Ij  minutes, 
puisqu'il  faut  36o  minutes  pour  la  consolidation 
de  dix  pieds  d'épaisseur  de  fer;  par  conséquent, 
il  faut  2014  minutes  ou  67  heures  8  minutes  pour 
la  consolidation  de  deux  cents  pieds  d'épaisseur 
de  lave  :  et ,  par  la  même  règle,  on  trouvera  qu'il 
faut  environ  onze  fois  plus  de  temps,  c'est-à-dire 

(i)  Snpplément ,  tome  I ,  page  aa5 ,  édit.  in-4^. 
(a)  Idem,  tome  H,  page  a  7,  édit.  10-4*** 
Théorie  de  là  terre.   Tpme  IL  3 1 
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3o  jours  -jf ,  OU  un  mois,  pour  que  la  surface  de 
cette  lave  de  deux  cents  piçds  d'épaisseur  soit 
assez  froide  pour  qu'on  puisse  la  toucher  ;  d'où 
il  résulte  qu'il  faut  un  an  pour  refroidir  une  lave 
de  deux  cents  pieds  d'épaisseur  assez  pour  qu'on 
puisse  la  toucher  sans  se  brûler  à  un  pied  de 
profondeur,  et  qu'à  dix  pieds  de  profondeur,  elle 
sera  encore  assez  chaude,  au  bout  de  dix  ans, 
pour  qu'on  ne  puisse  la  toucher;  et  cent  ans, 
pour  être  refroidie,  au  même  point,  jusqu'au 
milieu  de  son  épaisseur.  M.  Brydone  rapporte 
qu'après  plus  de  quatre  ans,  la  lave  qui  avait  coulé 
en  1766,  au  pied  de  l'Etna,  n'était  pas  encore 
refroidie.  Il  dit  aussi  «  avoir  vu  une  couche  de 
ce  lave  de  quelques  pieds,  produite  par  l'éruption 
«  du  Vésuve ,  qui  resta  rouge  de  chaleur  au  centre, 
«  long-temps  après  que  la  surface  fut  refroidie, 
c(  et  qu'en  plongeant  un  bâton  dans  ses  crevasses , 
«  il  prenait  feu  à  l'instant,  quoiqu'il  n'y  eût  au- 
«  dehors  aucune  apparence  de  chaleur.  »  Massa , 
auteur  sicilien ,  digne  de  foi,  dit  «  qu'étant  à  Ca- 
c<  tane,  huit  ans  après  la  grande  éruption  de  1669, 
«  il  trouva  qu'en  plusieurs  endroits  la  lave  n'était 
«  pas  encore  froide  (i).  » 

M.  le  chevalier  Hamilton  laissa  tomber  des 
morceaux  de  bois  sec  dans  une  fente  de  lave  du 
Vésuve,  vers  la  fin  d'avril  1771;  ils  furent  en- 
flammés dans  l'instant  :  quoique  cette   lave  fût 

(i)  Voyage  en  Sicile,  tome  Ij  page  2i3. 
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sortie  du  volcan  le  19  octobre  1767,  elle  n'ava^it 
point  de  communication  avec  le  foyer  du  volcan; 
et  l'endroit  où  il  fit  cette  expérience ,  était  éloigné 
au  moins  de  quatre  milles  de  la  bouche  d'où  cette 
lave  avait  jailli.  Il  est  très-persuadé  qu'il  faut  bien 
des  années  avant  qu'une  lave,  de  l'épaisseur  de 
celle-ci  (d'environ  deux  cents  pieds  ) ,  se  refroidisse. 

Je  n'ai  pu  faire  des  expériences  sur  la  consoli- 
dation et  le  refroidissement,  qu'avec  des  boulets  de 
quelques  pouces  de  diamètre;  le  seul  moyen  de 
faire  ces  expériences  plus  en  grand ,  serait  d'ob- 
server les  laves  et  de  comparer  les  temps  employés 
à  leur  consolidation  et  refroidissement  selon  leurs 
différentes  épaisseurs;  je  suis  persuadé  que  ces 
observations  confirmeraient  la  loi  que  j'ai  établie 
pour  le  refroidissement  depuis  l'état  de  fusion  jus- 
qu'à la  température  actuelle;  et,  quoiqu'à  la  ri- 
gueur ces  nouvelles  observations  ne  soient  pas 
nécessaires  pour  confirmer  ma  théorie,  elles  ser- 
viraient à  remplir  le  grand  intervalle  qui  se  trouve 
entre  un  boulet  de  canon  et  une  planète. 

Il  nous  reste  à  examiner  la  nature  des  laves  et 
à  démontrer  qu'elles  se  convertissent,  avec  le 
temps ,  en  une  terre  fertile  ;  ce  qui  nous  rappelle 
l'idée  de  la  première  cpnversion  des  scories  du 
verre  primitif  qui  couvraient  la  surface  entière 
du  globe  après  sa  consolidation. 

«  On  ne  comprend  pas  sous  le  nom  de  laves, 
«  dit  M.  de  la  Condamin^,  toutes  les  matières 
«  sorties  de  la  bouche  d'un  volcan ,  telles  que  les 
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«  cendres,  les  pierres-ponces,  le  gravier,  le  sable, 
«  mais  seulement  celles  qui",  réduites  par  l'action 
«du  feu  dans  un  état  de  liquidité,  forment  eu 
«  se  refroidissant ,  des  masses  solides  dont  la  du- 
«  reté  surpasse  celle  du  marbre.  Malgré  cette  res- 
«  triction ,  on  conçoit  qu'il  y  aura  encore  bien 
«  des  espèces  de  laves,  selon  le  différent  degré 
«  de  fusion  du  mélange,  selon  qu'il  participera 
«  plus  ou  moins  du  métal,  et  qu'il  sera  plus  oU' 
«  moins  intimement  uni  avec  diverses  matières: 
«  J'en  distingue  surtout  trois  espèces,  et  il  y  en 
tt  a  bien  d'intermédiaires.  La  lave  la  plus  pure 
a  ressemble,  quand  elle  est  polie,  à  une  pierre 
«  d'un  gris  sale  et  obscur  ;  elle  est  lisse ,  dure , 
«  pesante,  parsemée  de  petits  fragments  sembla- 
«  blés  à  du  marbre  noir  et  de  points  blanchâtres  ; 
«  elle  paraît  contenir  des  parties  métalliques  ;  elle 
«  ressemble ,  au  premier  coup  d'œil ,  à  la  serpen- 
«  tine,  lorsque  la  couleur  de  la  lave  ne  tire  point 
a  sur  le  vert;  elle  reçoit  un  assez  beau  poli,  plus 
ce  ou  moins  vif  dans  ses  différentes  parties  ;  on 
«  en  fait  des  tables,  des  chambranles  de  chemi- 
«  née,  etc. 

«  La  lave  la  plus  grossière  est  inégale  et  rabo- 
«  teuse  ;  elle  ressemble  fort  à  des  scories  de  forge 
«  ou  écumes  de  fer.  La  lave  la  plus  ordinaire 
«  tient  un  milieu  entre  ces  deux  extrêmes  ;  c'est 
a  celle  que  l'on  voit  répandue  en  grosses  masses 
«  sur  les  flancs  du  Vésuve  et  dans  les  campagnes 
a  voisines.  Elle  y  a  coulé  par  torrents  :  elle  a 
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«formé  en  se  refroidissant  des  masses^  semblables 
«.à  des  rochers  ferrugineux  et  rouilles,  et  sou- 
te vent  épais  de  plusieurs  pieds.  Ces  masses  sont 
a  interrompues  et  souvent  recouvertes  par  des 
«  amas  de  cendres  et  de  matières  calcinées...  C'est 
«  sous  plusieurs  lits  alternatifs  de  laves,  de  cen- 
tt  dres  et  de  terre  dont  le  total  fait  une  croûte  de 
«  60  à  80  pieds  d'épaisseur,  qu'on  a  trouvé  des 
«  temples ,  des  portiques ,  des  statues ,  un  théâtre , 
«  une  ville  entière,  etc.  (i)... 

«  Presque  toujours,  dit  M.  Fougeroux  de  Bon- 
«  daroy,  immédiatement  après  l'éruption  d'une 
«  terre  brûlée  ou  d'une  espèce  de  cendre...  ,  le 
«  Vésuve  jette  la  lave...  :  elle  coule  par  les  fentes 
«  qui  sont  faites  à  la  montagne... 

«  La  matière  minérale  enflammée,  fondue  et 
«  coulante ,  ou  la  lave  proprement  dite ,  sort  par 
«  les  fentes  ou  crevasses  avec  plus  ou  moins  d'im- 
«  pétuosité ,  et  en  plus  ou  moindre  quantité ,. 
n  suivant  la  force  de  l'éruption  ;  elle  se  répand  à 
«  une  distance  plus  ou  moins  grande ,  suivant  son 
«  degré  de  fluidité ,  et  suivant  la  pente  de  la  mon- 
«  tagne  qu'elle  suit,  qui  retarde  plus  ou  moins 
c(  son  refroidissement... 

«  Celle  qui  garnit  maintenant  une  partie  du 
«  terrain  dans  le  bas  de  la  montagne,  et  qui  des- 
«  cend  quelquefois  jusqu'au   pied  de  Portici...., 


(1)  Mémoires   de  rAcadéinie  des  Sciences,  année   1757,  pages  374. 
-ci  soivantes. 
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«  forme  de  grandes  masses  dures ,  pesantes  et  hé- 
«  rissées  de  pointes  sur  leur  surface  supérieure  ; 
«  la  surface  qui  porte  sur  le  terrain  est  plus  plate: 
«  comme  ces  morceaux  sont  les  uns  sur  les  au- 
«  très,  ils  ressemblent  un  peu  aux  flots  de  la  mer; 
«  quand  les  morceaux  sont  plus  grands  et  plus 
«  amoncelés,  ils  prennent  la  figure  des  rochers... 

«  En  se  refroidissant ,  la  lave  affecte  différentes 
«  formes...  La  plus  commune  est  en  tables  plus 
«  ou  moins  grandes;  quelques  morceîaïux  ont  jus- 
a  qu'à  six ,  sept  et  huit  pieds  de  dimension  ;  elle 
«  s'est  ainsi  cassée  et  rompue  en  cessant  d'être 
«  liquide  et  en  se  refroidissant  :  c'est  cette  espèce 
«  de  laves  dont  la  superficie  est  hérissée  de 
ce  pointes... 

«  La  seconde  espèce  ressemble  à  de  gros  cor- 
ce  dages;  elle  se  trouve  toujours  proche  l'ouver- 
«  ture,  parait  s'être  figée  promptement  et  avoir 
<c  roulé  avant  de  s'être  durcie  :  elle  est  moins  pe* 
«  santé  que  celle  de  la  première  espèce  ;  elle  est 
«  aussi  plus  fragile,  moiii»  d«re  et  plus  bitumi- 
«  neuse  ;  en  la  cassant ,  on  voit  que  sa  substance 
«  est  moins  serrée  que  dans  la  première... 

«  On  trouve  au  haut  de  la  montagne  une  troi- 
c<  3ième  espèce  de  lave ,  qui  est  brillante ,  disposée 
«  en  filets,  qui  quelquefois  se  croisent;  elle  est 
«  lourde  et  d'un  rouge  violet....  Il  y  a  des  mor- 
«  ceaux  qui  sont  sonores,  et  qui  ont  la  figure  de 
«  stalactites....  Enfin,  on  trouve  à  certaines  par- 
ce ties  de  la  montagne,  des  laves  qui  affectaient 
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«  une  forme  sphérique ,  et  qui  paraissaient:  avoiï 
«  roulé  :  on  conçoit  aisément  comment  la  forme 
«  de  ces  laves  peut  varier  soivant  une  infinité  de 
«  circonstances,  etc.  (i).  » 

Il  entre  des  matières  de  toutes  espèces  dans  la 
composition  des  laves;  on  a  tiré  du  fer  et  un  peu 
de  cuivre  de  cdles  du  sommet  du  Vésuve  ;  il  y 
en  a  même  quelques-unes  d'assez  métalliques  pour 
conserver  la  flexibilité  du  métal  :  j'ai  vu  de  gran- 
des tables  de  laves  de  deux  pouces  d'épaisseur, 
travaillées  et  polies  comme  des  tables  de  marbre, 
se  courber  par  leur  propre  poids  ;  j'en  ai  vu  d'au- 
tres qui  pliaient  sous  une  forte  charge ,  mais  qui 
reprenaient  le  plan  horizontal  par  leur,  élasticité. 

Toutes  les  laves  étant  réduites  en  poudre ,  sont, 
comme  le  verre ,  susceptibles  d'être  converties 
par  l'intermède  de  l'eau,  d'abord  en  argile,  et 
peuvent  devenir  ensuite,  par  le  mélange  des  pous- 
sières et  des  détriments  de  végétaux ,  d'excellents 
terrains.  Ces  faits  sont  démontrés  par  les  belles 
et  grandes  forêts  qui  environnent  l'Etna ,  qui 
toutes  sont  sur  un  fond  de  lave  recouvert  d'iine 
bonne  terre  de  plusieurs  pieds  d'épaisseur  ;  les 
cendres  se  convertissent  encore  plus  vite  en  terre 
que  les  poudres  de  verre  et  de  lave  :  on  voit, 
dans  la  cavité  des  cratères  des  anciens  volcans 
actuellement  éteints ,  des  terrains  fertiles  ;  on  en 


(x)  Mémoires  de  F  Académie  des  Sciences^  année    1766,  page   75 
et  suivantes. 
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trouve  de  même  sur  le  cours  de  tous  les  anciens 
torrents  de  lave.  Les  dévastations  causées  par  les 
volcans  sont  donc  limitées  par  le  temps;  et ,  comme 
la  nature  tend  toujours  plus  à  produire  qu'à  dé^ 
truire,  elle  répare,  dans  J'espace  de  quelques  siè- 
cles, les  dévastations  du  feu  sur  la  terre,  et  lui 
rend  sa  fécondité  en  se  servant  même  des  maté** 
rieuK  lancés  pour  la  destruction. 


FIN    DU    TOME    DEUXIÈME. 
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